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des  estampes 


Qui  fe  trouvent  à  la  tête  de  chaque  Volume  de  la 
nouvelle  Édition  de  ÜHiJloire  philofbphique  & 
politique  des  Établijfements  &  du  Commerce  des 

Européens  dans  les  deux  Indes • 

» 

T  O  M  E  P  R  E  M  I  E  R. 

'/  ».  ' 
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A  Céiémonie  annuelle,  dans  laquelle  l’Empereur  delà 
Chine  conduit  la  charrue,  défigne  l’honneur  qu’on  Vend 
dans  cet  Emjite  au  premier  de  tous  les  Arts,  &  le  refpeél 
qu’on' doit  dans  tous  les  pays  &  dans  tous  les  fieclesaux 

Agriculteurs,  fans  lefquels  il  n’y  a  ni  fociété,  ni  véritable 
richelTe. 

TOME  IL 

L’Abondance,  avec  un  vifage  riant,  répand  des  efpé- 
ces  monnoyées ,  pour  échange  de  quantité  de  ballots  que 
des  faéteurs  font  porter  près  d’elle,  &  qui  renferment  les 
épiceries  &  les  marchandifes  que  foumiflent  les  Indes. 

*  i  .  .  2  t 

*  * 

TOME  III. 

Lu  Philofophe ,  dans  un  mouvement  d’indignation , 
trace,  fur  une  colonne,  ces  mots  :  AU  RI  SACRA 

RA  ME  S ,  &c.  On  voit  dans  l’éloignement ,  des  vailïeaux 
Tome  I  * 
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Explication 

Espagnols  &  Portugais  en  rade  ;  &  fur  la  terre  une  troupe 
de  guerriers  maffacrant  des  hommes  qui  fuyeiit ,  &  en 
enchaînaïit  d’autres  qu’ils  deftinent  aux  travaux  des 
mines. 

TOME  IV. 

* 

La  Nature ,  repréfentée  par  une  femme ,  nourrit  à  la 
fois,  &  avec  le  même  intérêt,  un  enfant  blanc  &  un  en¬ 
fant  noir.  Elle  regarde  avec  compaffion  des  Negr.es  efcla- 
ves  que  l’on  voit  dàns  l’éloignement,  travailler  à  des  fu-, 
c reries  où  ils  font  maltraités  par  ceux  qui  les  gouver¬ 
nent. 

TOME  V. 

;:{£)  ■  r  '  f  .  •;  -  ;  :  '  '  :  ■'  -• 

Un  événement  atroce ,  arrivé  à  la  Barbade ,  à  fourni  le 
fujet  de  Cette  planche.  Un  jeune  Anglois ,  faulré  desanains 
des  Caraïbes  par  une  Indienne ,  vend  fa  libératrice.  Ce 
lait  ell  rapporté  à  la  page  192  de  ce  volume. 

T  O  M  E  VI. 

-  .  . 

*  •  > 

L’induftrie  5  caradérifée  par  une  ligure  ailée ,  appelé 
des  Sauvages,  à  qui  elle  montre  une  charrue,  un  métier, 
un  levier  &  des  poulies.  Ces  Sauvages  fe  ralTemblent 
pour  faire  ufage  des  nouveaux  bienfaits  qui  leur  font  of¬ 
ferts. 

T  O  M  E  VII. 

Un  Pays  cultivé ,  orné  de  villages ,  préfente  des  ports 
remplis  de  vailTçaux.  Sur  le  devant  de  la  feene ,  paroif- 


‘  des  Ejlampts,  $ 

fent  deux  Quakers ,  dont  l’un  embrafle  de  jeunes  In¬ 
diens  ,  comme  Tes  freres;  &  l’autre  rompt,  &  jette  loin 
de  lui ,  des  arcs  &  des  fléchés ,  fymboles  des  divifions  & 
des  guerres. 
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E  s  Leéteurs  qui  ont  accordé  un  peu 
d’attention  à  YHifloire  Philofophique  £5? 

Politique  des  établijjemens  du  commerce 

•  *  * 

des  Européens  dans  les  deux  Indes  ,  ont 
démêlé  lâns  peine  que  ce  livre  ne  pou- 
voit  pas  avoir  été  compofé  tel  qu’il  a  été 
imprimé.  Les  éditions  fe  reffemblent  tou- 

(  »  f  •  •  •  •  4» 

tes ,  parce  que  toutes  ont  été  réduites  à 
copier  la  première ,  faite  vifîblement  fur 
un  manufcrit  informe  ou  altéré. 

Voici  enfin  l’ouvrage,  tel  qu’il  eft  forti 
des  mains  de  l’auteur.  Il  s’y  trouvera 
encore  trop  d’erreurs  ;  mais  on  aura 
quelque  indulgence  pour  un  écrivain 
difpofé  à  profiter  des  lumières  que  les 
gens  inftruits  voudront  bien  lui  commu¬ 


niquer. 
Tome  I. 
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ij  avertissement. 

Comme  la  connoiOTance  des  monnoies 

'•••••■*  ~r* 

etrangei  es  n  eft  pas  commune  3  on  a  pris 
le  parti  de  les  réduire  en  livres  tournois. 
En  voici  l’évaluation. 

. .  .  ii\ 
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Bourfe  de  Turquie, 

Cirizade ,  .  , 

Daler  d’argent , 

Daler  de  cuivre ,  .  .  . 

Ducat  de  l’Empire , 

Ecu  d’Allemagne ,  ... 

Florin  de  Hollande ,  .  .  , 

Livre  des  colonies  Françoifes ,  t  ^  ■  $ 

Livre  fterling, 

Pagode  , 

Piaftre,  *  v  .  ;  -4  # 

Rixdaler ,  .  .  .  ...  . 

Roupie ,  ..... 

Taël  de  la  Chine  j  .  . 
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Des  établïffemens  £5?  du  commerce  des 
Européens  dans  les  deux  Indes. 


LIVRE  PREMIER. 


Découvertes  ,  guerres  £5?  conquêtes  des  Portugais 
dans  les  Indes  Orientales . 


Introduction. 


J  L  n’y  a  point  eu  d’événement  auffi  intéreiïant  pour 
Fefpece  humaine  en  général ,  &  pour  les  peuples  de 
l’Europe  en  particulier ,  que  la  découverte  du  nouveau- 
monde  &  le  paiïage  aux  Indes  par  le  Cap  de  Bonne-Es¬ 
pérance.  Alors  a  commencé  une  révolution  dans  le 
commerce  ,  dans  la  puiflance  des  nations  9  dans  les 
Tome  I.  A 
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mœurs  ,  l’induftrie  &  le  gouvernement  de  tous  les 
peuples.  C’eft  à  ce  moment  que  les  hommes  des 
contrées  les  plus  éloignées  fè  font  rapprochés  par  de 
nouveaux  rapports  &  de  nouveaux  befoins.  Les  pro¬ 
ductions  des  climats  placés  fous  l’équateur,  fe  con- 
fomment  dans  les  climats  voillns  du  polé^  l’induftrie  du 
Nord  eft  tranfportée  au  Sud  ;  les  étoffés  de  l’Orient  font 
devenues  le  luxe  des  Occidentaux  ;  &  par-tout  les 
hommes  ont  fait  un  échange  mutuel  de  leurs  opinions , 
de  leurs  loix ,  de  leurs  ufages  ,  de  leurs  maladies  ,  de 
leurs  remedes ,  de  leurs  vertus  &  de  leurs  vices. 

Tout  eft  changé ,  &  doit  changer  encore.  Mais  les  ré¬ 
volutions  paffées  &  celles  qui  doivent  fuivre  ,  ont -elles 
été ,  feront-elles  utiles  à  la  nature  humaine  ?  L’homme 
leur  devra-t-il  un  jour  plus  de  tranquillité ,  de  bonheur 
&  de  plaifirs?  Son  état  fera-t-il  meilleur,  ou  ne  fera-t-il 
que  changer? 

L’europe  a  fondé  par -tout  des  colonies;  mais  con- 
noît-elîe  les  principes  fur  lefquels  on  doit  les  fonder? 
Elle  a  un  commerce  d’échange,  d’économie,  d’induf- 
trie.  Ce  commerce  palfe  d’un  peuple  à  l’autre.  Ne  peut- 
on  découvrir  par  quels  moyens,  &  dans  quelles  circons¬ 
tances  ?  Depuis  qu’on  connoit  l’Amérique  &  la  route 
du  Cap  ,  des  nations  qui  n’étoient  rien  font  devenues 
puiffantes  ;  d’autres  qui  faifoient  trembler  l’Europe ,  fe 
font  affoibliesw  Comment  ces  découvertes  ont-elles  in¬ 
flué  fur  l’état  de  ces  peuples?  Pourquoi  enfin  les  nations 
les  plus  floriflantes  &  les  plus  riches  ne  font-elles  pas 
toujours  celles  à  qui  la  nature  a  le  plus  donné  ?  II 
faut,  pour  s’éclairer  fur  ces  queftions  importantes ,  jet- 
ter  un  coup  d’œil  fur  l’état  où  étoit  l’Europe  avant  les 
découvertes  dont  nous  avons  parlé;  fuivre  en -détail 


philo [ophique  &  politique .  3 

les  événemens  dont  elles  ont  été  la  caufe ,  &  finir  par 
confidérer  l’état  de  l’Europe  telle  qu’elle  eft  aujour¬ 
d’hui. 

Les  peuples  qui  ont  poli  tous  les  autres ,  ont  été  com- 
’  înerçans.  Les  Phéniciens  n’étoient  qu’une  nation  trèsr 
bornée  dans  Ton  territoire  &  dans  fa  puiflance  ;  &  c’eft 
la  première  dans  l’hifbire  des  nations.  Il  n’en  eft  au¬ 
cune  qui  ne  parle  de  ce  peuple.  Il  fut  connu  par- tout \ 
il  vit  encore  par  fa  renommée:  c’eft  qu’il  étoit  navigateur. 

La  nature  qui  l’avoit  jetté  fur  une  côte  aride ,  entre 
la  Méditerranée  &  la  chaîne  du  Liban ,  fembloit  l’avoif 
féparé,  en  quelque  forte ,  de  la  terre,  pour  lui  apprendre 
à  regner  fur  les  eaux.  La  pêche  lui  enfeigna  l’art  de  la 
navigation.  Le  murex  ,  fruit  de  la  pêche ,  lui  donna  la 
pourpre.  Le  fable  de  fes  rivages  ,  lui  fit  trouver  le  fecret 
du  verre.  Heureux  ce  peuple ,  de  n’avoir  prefque  rien 
reçu  de  la  nature;  puifqu’il  tira  de  cette  indigence  mêmp 
le  génie  &  le  travail ,  d’où  naquirent  les  arts  &  les  ri- 
chefles  ! 

Il  faut  avouer  qu’il  étoit  heureufement  fitué  pour  faire 
le  commerce  de  l’Univers.  Placés  auprès  des  limites  qui 
féparent  &  joignent ,  pour  ainfi  dire,  l’Afrique,  l’Afte 
&  l’Europe  ;  les  Phéniciens  pouvoient ,  finon  lier  en- 
tr’eux  les  habitans  de  la  terre ,  du  moins  être  les  média¬ 
teurs  de  leurs  échanges ,  &  communiquer  à  chaque  na¬ 
tion  les  jouifîances  de  tous  les  climats.  Mais  l’antiquité 
que  nous  avons  fouvent  furpafiTée,  quoiqu’elle  nous  ait 
beaucoup  appris  ,  n’avoit  pas  d’affez  grands  moyens 
pour  un  commerce  univerfel.  La  Phénicie  borna  fa  ma¬ 
rine^  des  galères ,  fou  commerce  au  cabotage ,  &  fa  na¬ 
vigation  à  la  Méditerranée.  Modèle  des  peuples  maritimes 
on  fait  moins  ce  qu’il  a  fait ,  que  ce  qu’il  a  pu  faire  : 
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on  conje&urc  fa  population  par  fes  colonies.  On  veut 
qu’il  ait  couvert  de  fes  elfains  les  bords  de  la  Méditerra¬ 
née  ,  &  fur-tout  les  côtes  d’Afrique. 

Tyr,  ou  Sidon  ,  reine  de  la  mer ,  enfanta  Carthage. 
L’opulence  de  Tyr  lui  avoit  forgé  des  fers  &  donné  des 
tyrans.  La  fille  de  Tyr,  Carthage,  plus  heureufe  que  fa 
mere ,  fut  libre ,  malgré  fes  rithefles.  Elle  dominoit  fur 
les  côtes  d’Afrique,  &  poffédoit  la  plus  riche  contrée  de 
l’Europe ,  PEfpagne ,  célébré  dès-lors  par  fes  mines  d’or 
&  d’argent ,  &  qui  devoit  un  jour ,  au  prix  de  tant  de  fang, 
conquérir  celles  d’un  nouveau-monde. 

Carthage  n’auroit  été  peut-être  que  commerçante ,  s’il 
n’y  avoit  pas  eu  des  Romains.  Mais  l’ambition  d’un  peu¬ 
ple  fouleva  tous  les  autres.  Il  fallut  faire  la  guerre  au  lieu 
du  commerce ,  &  périr  ou  vaincre.  Carthage  fuccomba  , 
parce  que  tout  devoit  fuccomber  fous  le  génie  de  Rome 
conquérante  :  mais  elle  eut  au  moins  la  gloire  de  dis¬ 
puter  long-tems  l’empire  du  monde.  Ce  fut  un  malheur 
peut-être  pour  l’Europe  &  pour  toutes  les  nations,  que 
la  defixiiction  d’une  république  qui  mettoit  fa  gloire  dans 
fon  induftrie ,  &  fa  puiffance  dans  des  travaux  utiles  au 
genre-humain. 

La  Grèce,  entre-coupée  de  tous  côtés  par  des  mers , 
devoit  fleurir  par  le  commerce.  S’élevant  dans  un  archi¬ 
pel ,  &  féparée  des  grands  continens  ;  il  fembloit  qu’elle 
ne  dût  ni  conquérir,  ni  être  conquife.  Placée  entre TAfie 
&  l’Europe  pour  policer  l’une  par  l’autre  ,  elle  devoit 
jouir  dans  une  jufte  profpérité  du  fruit  de  fes  travaux  & 
de  fes  bienfaits.  Les  Grecs  ,  prefque  tous  venus  de  l’E¬ 
gypte  ,  ou  de  la  Phénicie ,  en  apportèrent  la  fageffe  & 
l’induflrie.  Le  peuple  le  plus  brillant  &  le  plus  heureux 
de  toutes  ces  colonies  Afiatiques ,  fut  commerçant. 
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Athènes  fe  fervit  de  fes  premiers  vaiffeaux  pour  trafi¬ 
quer  en  Afie,  ou  pour  y  répandre  autant  de  colonies  que 
la  Grèce  en  avoit  pu  revoir  dans  fa  naiffance.  Mais  ces 
tranfmigrations  furent  une  fource  de  guerres.  Les  Perfes  , 
fournis  au  defpotifme,  ne  vouloient  fouffrir^  même  fut 
les  bords  de  la  mer ,  aucune  efpece  de  peuple  libre  ;  &  les 
Satrapes  du  grand  roi  lui  perfuadoient  que  tout  devoit 
être  efclave.  De-là  toutes  les  guerres  de  l’Afie-Mineure, 
où  les  Athéniens  s’étoient  fait  autant  d’alliés  ou  de  fu- 
jets ,  qu’il  y  avoit  de  peuples  infulaires  ou  maritimes. 
Athènes  aggrandit  fon  commerce  par  fes  victoires  ,  «St  fa 
puiffance  par  fon  commerce.  Tous  les  arts-,  à-la-fois t 
naquirent  dans  la  Grèce  avec  le  luxe  dç  l’Afie. 

C’efl  par  les  Grecs  «St  les  Carthaginois  ,  que  le  com¬ 
merce,  l’agriculture  «St  les  moyens  de  la  population-,  s’é¬ 
toient  introduits  en  Sicile.  Rome  le  vit,  en  fut  jaloufe, 
s’aflujettit  une  file  qui  devoit  la  nourrir  ;  &  après  avoir 
chaffé  les  deux  nations  rivales  qui  vouloient  y  régner , 
elle  les  attaqua  l’une  après  l’autre.  Du  moment  où  Car¬ 
thage  fut  détruite ,  la  Grèce  dut  trembler.  Mais  Alexan¬ 
dre  fraya  la  route  aux  Romains  ;  &  il  fembloit  que  les 
Grecs  ne  puffent  être  fubjugués  par  une  nation  étrangère, 
qu’après  avoir  été  vaincus  par  eux-mêmes.  Dès  que  le 
commerce ,  qui  trouve  à  la  fin  fa  ruine  dans  les  richeiïes 
qu’il  entaflfe ,  comme  toute  puiffance  la  trouve  dans  fes 
conquêtes  ;  dès  que  le  commerce  des  Grecs  eut  ceffé 
dans  la  Méditerranée,  il  n’y  en  eut  plus  dans  le  monde 
connu. 

Les  Grecs,  en  ajoutant  à  toutes  les  connoiffances, à 
tous  les  arts  qu’ils  avoient  reçus  des  Egyptiens  <&  des 
Tyriens ,  éleverent  la  raifon  humaine  à  un  degré  de 
perfection ,  d’où  les  révolutions  des  empires  l’ont  fait 
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defcendre  peut-être  pour  jamais»  Leurs  admirables  Mi- 


tutions  étoient  fupérieures  à  toutes  celles  que  nous  con- 
noifibns.  L  efprit  dans  lequel  ils  avoient  fondé  leurs  co* 
lonies  ,  fait'  honneur  à  leur  humanité.  Tout  nâquit  dans 
leuis  mains  y -.tout  s’y  perfectionna  ,  tout  y  périt.  On 


voit  par  quelques  ouvrages  de  Xénophon ,  qu’ils  enten- 
doient  mieux'  les  principes  du  commerce,  que  là  plupart 
des  nations  modernes. 


Si  l’on  fait  attention  que  l’Europe  jouit  de  toutes  les 
connoilfances  des  Grecs ,  que  fon  commerce  eft  infini¬ 
ment  plus  étendu,  que  notre  imagination  fe  porte  fur 
des  objets  plus  grands  &  plus  variés  depuis  les  progrès 
de  la  navigation  ;  on  fera  étonné  que  nous  n’ayons  pas 
lur  eux  la  fupériorité  la  plus  décidée.  Mais  il  faut  ob- 
ferver  que ,  lorfque  ce  peuple  connut  les  arts  &  le  com¬ 
merce  ,  il  fortoit  pour  ainfi-dire  des  mains  de  la  nature , 
&  avoit  toute  l’énergie  néceffaire  pour  cultiver  les  dons 
qti’il  en  recevoir;  au  lieu  que  les  .nations  de  l’Europe 
avoient  le  malheur  de  connoître  des  îoix ,  des  gouvei- 
nemens  ,  une  *  religion  exclufive  &  impérieufe.  Dans  la 
Grèce ,  le  commerce  trouva  des  hommes  ;  en  Europe , 
il  trouva  des  efclaVés.  A  mefure  que  nous  avons  ouvert 
.les  yeux  fur  les  abfurdités  de  nos  inflitutions ,  nous 
nous  fournies  occupés  aies  corriger;  mais  fans  ofer  ja¬ 
mais  renverfer  entièrement  l’édifice.  Nous  avons  remédié 


à  des  abus  par  des  abus  nouveaux  ;  &  à  force  d’étayer , 
de  réfonner ,  de  pallier ,  nous  avons  mis  dans  nos 
mœurs  plus  de  contradictions  &  d’abfurdités,  qu’il  n’y 
en  a  chez  les  peuplés  les  plus  barbares.  Voilà  pourquoi, 
fi  les  arts  pénétrent  un  jour  chez  les  Tartares  &  les  Iro- 
quois ,  ils  y  feront  des  progrès  infiniment  plus  rapides , 
qu’ils  n’en  peuvent  jamais  faire  dans  la  Ruffie  &  dans  la 


Pologne. 
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Les  Romains  ,  inflitués  pour  conquérir  ,  n’ont  pas 
avancé  ,  comme  les  Grecs  ,  la  raifon  &  l’induftrie.  Ils 
ont  donné  au  monde  un  grand  fpeclacle  ;  mais  ils  n’ont 
rien  ajouté  aux  connoifîances  &  aux  arts  des  Grecs.  C’eft 
en  attachant  les  nations  au  même  joug  ,  ' &  non  en  les 
unifiant  par  le  commerce ,  qu’ils  ont  augmenté  la  com¬ 
munication  des  hommes.  Ils  ravagèrent  le  monde  ;  & 
lorfqu’ils  l’eurent  fournis  ,  Je  repos  qu’ils  lui  donnèrent 
fut  une  léthargie.  Leur  defpotifme  ,  leur  gouvernement 
militaire  opprimèrent  les  peuples ,  éteignirent  le  génie  & 
dégradèrent  l’efpece  humaine. 

Tout  fut  dans  un  plus  grand  défordre  encore  après 
deux  loix  de  Conftantin  ,  que  Montefquicu  n’a  pas  ofé 
mettre  parmi  les  caufes  de  la  décadence  de  l’empire.  La 
première ,  dictée  par  l’imprudence  &  le  fanatiline ,  quoi¬ 
qu’elle  parût  l’être  par  l’humanité ,  peut  fervir  à  nous 
faire  voir  qu’une  grande  innovation ,  ell  fouvent  un  grand 
danger;  &  que  les  droits  primitifs  de  l’efpece  humaine, 
ne  peuvent  pas  être  toujours  les  fondemens  de  l’admini- 
ftration.  Cette  loi  déclaroit  libres  tous  les  efclaves  qui 
fe  feroient  chrétiens.  Elle  rétablilfoit  dans  leurs  droits, 
des  hommes  qui  n’avoient  eu  jufqu’alors  qu’une  cxiften- 
ce  forcée  ;  mais  elle  ébranla  l’état ,  en  ôtant  aux  grands 
propriétaires  les  bras  qui  faifoient  valoir  leurs  domaines, 
&  qui,  par-là,  fe  trouvèrent  réduits  pour  quelque tems 
à  La  plus  cruelle  indigence.  Les  nouveaux  profélites ,  eux- 
mêmes  ,  ne  pouvoient  réparer  en  faveur  de  l’état,  les 
torts  que  le  gouvernement  avoir  fait  à  leurs  maîtres.  Ils 
n’avoient ,  ni  propriété  ,  ni  fubfillance  allurée.  Com¬ 
ment  auroient-ils  pu  être  dévoués  à  l’état  qui  ne  les  nour- 
rilfoit  point ,  &  à  une  religion  qu’ils  n’avoient  embraffée 
que  par  ce  penchant  irréfiflible ,  qui  entraîne  vers  la  liber- 
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té?  Un  autre  édit  défendit  le  paganifme  dans  toute  l’éten¬ 
due  de  l’empire  5  &  ces  vaftes  contrées  fe  trouvèrent  cou¬ 
vertes  d’hommes  qui  n’étoient  plus  liés  entr’eux ,  ni  à 
l’état,  par  les  nœuds  facrés  de  la  religion  &  du  ferment. 
Sans  prêtres,  fans  temples,  fans  morale  publique;  quel 
zèle  pouvoient-ils  avoir  pour  repou  fier  des  ennemis  qui 
venoient  attaquer  une  domination  à  laquelle  ils  ne  te- 
noient  plus? 

Aufîi  les  habitans  du  Nord  qui  fondirent  fur  l’empi¬ 
re,  trouverent-ils  les  difpofitions  les  plus  favorables  à 
leur  invafion.  Preffés  en  Pologne  &  en  Allemagne  par 
des  nations  forties  dé  la  Grande-Tartarie ,  ils  °  venoient 
occuper  un  moment  des  provinces  déjà  ruinées  pour  en 
être  chalfés  par  des  vainqueurs  plus  féroces ,  qui  les  En¬ 
voient.  En  fe  fixant  dans  les  pays  qu’ils  venoient  de  dé¬ 
valuer  ,  ces  barbares  diviferent  des  contrées  que  Rome 
avoit  autrefois  unies.  Dès-lors  il  n’y  eut  plus  de  com¬ 
munication  entre  des  états  formés  par  le  hafard,  le  be- 
foin ,  ou  le  caprice.  Les  pirates,  qui  couvroient  les  mers, 
les  mœurs  atroces  qui  regnoient  fur  les  frontières,  re- 
pouffoient  toutes  les  liaifons  qu’une  utilité  réciproque 
auroit  exigées.  Pour  peu  même  qu’un  royaume  fût  étendu , 
fes  fujets  étoient  féparés  par  des  barrières  infurmontables; 
parce  que  les  brigands  qui  infeftoient  les  chemins ,  chan- 
geoient  un  voyage  un  peu  long  en  une  expédition  tou¬ 
jours  périlleufe.  Les  peuples  de  l’Europe,  rejettés,  par 
l’efclavage  &  la  confirmation ,  dans  ççt  état  de  finpidité 
&  d’inertie,  qui  a  dû  long-tems  être  le  premier  état  de 
l’homme ,  profitoient  peu  de  la  fertilité  de  leur  fol ,  & 
n’avoient  qu’une  indufb’ie  tout-à-fait  fauvage.  Les  pays 
un  peu  éloignés ,  n’exiftoient  point  pour  eux;  &  ils  ne 
connoifloient  leurs  voifins  que  pour  les  craindre  ou  pour 
les  combattre. 


pbilofophique  g?  politique.  9 

Ce  que  quelques  écrivains  racontent  des  richefTes  & 
de  la  magnificence  du  feptieme  fiécle ,  eft fabuleux,  com¬ 
me  tout  ce  qu’on  lit  de  merveilleux  dans  l’hiftoire  de  leur 
tems.  On  s’habilloit  de  peaux  &  d’une  laine  groiïiere. 
On  ignoroit  les  commodités  de  la  vie.  On  conftruifoit ,• 
il  eft  vrai ,  des  édifices  qui  avoient  de  la  hardiefle  &  de  la 
folidité  ;  mais  qui  ne  prouvoient  pas  qu’il  y  eût  alors  plus 
de  richeiTes  que  de  goût.  Il  ne  faut  ni  beaucoup  d  argent, 
ni  beaucoup  de  connoiffance  des  arts  ,  pour  élever  des 
mafles  de  pierre  avec  les  bras  de  Tes  efclaves.  Ce  qui 
démontre,  fans  répliqué ,  la  pauvreté  des  peuples,  c’eft 
que  les  impôts  fe  levoient  en  nature  ;  &  môme  les  contri¬ 
butions  que  le  clergé  fubalteme  payoit  à  fes  fupérieurs  , 
confiftoïent  en  denrées  comeftibles. 

La  fuperftition  dominante  épaifiiïoit  les  ténèbres. 
Avec  des  fophifmes  &  de  la  fubtilité ,  elle  fondoit  cette 
fauffe  fcience ,  qu’on  appelle  théologie ,  dont  elle  occu- 
poit  les  hommes  aux  dépens  des  vraies  connoiffances. 

Dès  le  huitième  fiécle,  &  au  commencement  du  neu¬ 
vième  ,  Rome ,  qui  n’étoit  plus  la  ville  d|es  maîtres  du 
monde,  prétendit,  comme  autrefois ,  ôter  &  donner  des 
couronnes.  Sans  citoyens,  fans  foldats,  avec  des  opi¬ 
nions  ,  avec  des  dogmes ,  on  la  vit  afpirer  à  la  monar¬ 
chie  univerfelle.  Elle  arma  les  princes  les  uns  contre 
les  autres ,  les  peuples  contre  les  rois ,  les  rois  contre  les 
peuples.  On  ne  connoillbit  d’autre  mérite ,  que  de  mar¬ 
cher  à  la  guerre ,  ni  d’autre  vertu  que  d’obéir  à  FEglife. 
La  dignité  des  fouverains  étoit  avilie  par  les  prétentions 
de  Rome ,  qui  apprenoit  à  méprifer  les  princes ,  fans 
infpirer  l’amour  de  la  liberté.  Quelques  romans  abfur- 
des  ,  &  quelques  fables  mélancoliques ,  nées  de  l’oifiveté 
des  cloîtres ,  étoient  alors  la  feule  littérature.  Ces  ouvra- 
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ges  contribuoientà  entretenir  cette  trifieffe  &  cet  amour 

du  merveilleux,  qui  fervent  fi  bien  la  fuperftition. 

Deux  nations  changèrent  encore  la  face  de  la  terre.  Un 
peuple  forti  de  la  Scandinavie  &  de  la  Cherfonèfe  Cim- 
brique,  fe  répandit  au  Nord  de  FEurope,  que  les  Ara¬ 
bes  prelfoient  du  côté  du  Midi.  Ceux-là  étoient  difciples 
d’Odin  ,  &  ceux-ci  de  Mahomet  :  deux  hommes  qui 
avoient  répandu  le  fanatifine  des  conquêtes ,  avec  celui 
de  la  religion.  Charlemagne  fut  vaincre  les  uns ,  &  ré- 
fifter  aux  autres.  Ces  hommes  du  Nord ,  appellés  Saxons 
ou  Normands ,  étoient  un  peuple  pauvre ,  mal  armé , 
fans  difcipline ,  de  mœurs  atroces ,  pouffé  aux  combats 
&  à  la  mort  par  la  mifere  &  la  fuperfiition.  Charlemagne 
voulut  leur  faire  quitter  cette  religion  qui  les  rendoit  fi 
terribles  ,  pour  une  religion  qui  les  difpoferoit  à  obéir.  Il 
lui  fallut  verfer  des  torrens  de  fang,  &  il  planta  la  croix 
Fur  des  monceaux  de  morts.  Il  fut  moins  heureux  contre 
les  Arabes  conquérais  de  l’Afie,  de  l’Afrique  &  de  FEf- 
pagne  :  il  ne  put  s’établir  au-delà  des  Pirenées. 

Le  befoin  de  repouflér  les  Arabes ,  &  fur-tout  les  Nor¬ 
mands,  fit  renaître  la  marine  de  l’Europe.  Charlemagne 
en  France,  Alfred-le-Grand  en  Angleterre,  quelques  vil¬ 
les  en  Italie ,  eurent  des  vaiffeaux  ;  &  ce  commence¬ 
ment  de  navigation  refiufcita ,  pour  un  peu  de  teins ,  le 
commerce  maritime.  Charlemagne  établit  de  grandes  foi¬ 
res  ,  dont  la  principale  étoit  à  Aix-la-Chapelle.  C’efi  la 
maniéré  de  faire  le  commerce  chez  les  peuples  où  il  efi 
encore  au  berceau. 

Cependant ,  les  Arabes  fondoient  le  plus  grand  com¬ 
merce  qu’on  eût  vu  depuis  Athènes  &  Carthage.  Il  efi 
vrai  qu’ils  le  dévoient  moins  aux  lumières  d’une  raifon 
cultivée  &  aux  progrès  d’une  bonne  adminifiration ,  qu’à 
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Eétendufe  .de  leur  puiffance ,  &  à  la  nature  des  pays  qu’ils 


poffédoient.  Maîtres  de  l’Efpagne ,  de  l’Afrique ,  de  FA- 
fie-Mineure ,  de  la  Perfe  &  d’une  partie  de  l’Inde  ;  ils 
commencèrent  par  échanger  entr’eux,  d’une  contrée  à 
l’autre ,  les  denrées  des  différentes  parties  de  leur  vafte 
empire.  Ils  s’étendirent  par  degrés  jüfqu’aux  Mol  uques 
&  à  la  Chine,  tantôt  en  négociant,  tantôt  en  million¬ 
naires,  fouvent  en  conquérans. 

Bientôt  les  Vénitiens ,  les  Génois  &  les  Arabes  de  Bar¬ 
celone,  allèrent  prendre  dans  Alexandrie  les  marchandi- 
fes  -de  l’Afrique  <3t  de  l’Inde ,  «St  les  verferent  en  Europe. 
Les  Arabes  ,  enrichis  par  le  commerce  &  raffafiés  de 
conquêtes ,  n’étoient  plus  le  même  peuple  qui  avoit brûlé 
la  bibliothèque  des  Ptolomées.  Ils  cultivoient  les  arts  & 
les  lettres  ;  «St  ils  ont  été  la  feule  nation  conquérante  qui 
ait  avancé  la  raifon  «St  l’induftrie  des  hommes.  On  leur 
doit  l’algebre  ,  la  chymie ,  des  lumières  en  aftronomie , 
des  machines  nouvelles ,  des  remedes  inconnus  à  l’anti¬ 
quité  ;  mais  la  poëfie  eft  le  feul  des  beaux-arts  qu’ils  aient 
cultivé  avec  fuccès. 

Dans  le  même  tems ,  les  Grecs  avoient  imité  les  manu¬ 
factures  de  FAfie  ;  «St  ils  s’étoient  approprié  les  richeffes 
de  l’Inde  par  différentes  voies.  Mais  ces  deux  fources  de 
profpérité  tombèrent  bientôt  avec  leur  empire  ,  qui  n’op- 
pofoit  au  fanatifme  guerrier  «St  intrépide  des  Arabes ,  que 
le  fanatifme  imbécille  «St  ■  lèche  des  querelles  fcholaftiques 
«St  des  controverfes  monacales.  Les  moines  y  régnoient, 
&  l’empereur  demandoit  pardon  à  Dieu  du  tems  qu’il 
donnoit  aux  foins  de  l’état.  Il  n’y  avoit  plus  ni  bons  pein¬ 
tres  ,  ni  bons  fculpteurs  ;  «St  l’on  y  difputoit  fans  ceffe 
pour  favoir  s’il  falloit  honorer  les  images.  Situés  au  mi¬ 
lieu  des  mers  ,  poffeffeurs  d’un  grand  nombre  d’ifîes ,  les 
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Grecs  n’avoient  pas  de  marine.  Ils  fe  défendirent  contre 
celle  d’Egypte  &  des  Sarrafins  par  le  feu  Grégeois  :  arme 
vaine  &  précaire  d’un  peuple  fans  vertu.  Couliantinople 
ne  pouvoit  protéger  au  loin  fon  commeFée  maritime  ;  il 
fut  abandonné  aux  Génois  qui  s’emparèrent  de  Cafta , 
dont  ils  firent  une  ville  floriflante. 

La  noblefle  de  l’Europe ,  dans  les  folles  expéditions 
des  Croifades,  emprunta  quelque  chofe  des  mœurs  des 
Grecs  &  des  Arabes.  Elle  connut  leurs  arts  &  leur 
luxe;  il  fui  devint  difficile  de  s’en  palier.  Les  Vénitiens 
eurent  un  plus  grand  débit  des  marchandées  qu’ils  ti- 
roient  de  l’Orient.  Les  Arabes ,  eux-mêmes ,  en  portè¬ 
rent  en  France  ,  en  Angleterre  &  jufqu’en  Alldtnagne. 

Ces  états  étoient  alors  fans  vailfeaux  &  fans  manu* 
factures  :  on  y  gênoit  le  commerce ,  &  l’on  y  méprifoit 
le  commerçant.  Cette  dalle  d’hommes  utiles  n’avoit  ja¬ 
mais  été  honorée  chez  les  Romains.  Ils  avoient  traité 
les  négocians  à-peu-près  avec  le  même  mépris  qu’ils 
avoient  pour  les  Initiions ,  les  courtifanes ,  les  bâtards , 
les  efclaves  &  les  gladiateurs.  Le  fyltême  politique  établi 
dans  toute  l’Europe  par  la  force  &  l’ignorance  des  na¬ 
tions  du  Nord  ,  devoit  nécelfairement  perpétuer  ce  pré¬ 
jugé  d’un  orgueil  barbare.  Nos  peres  infenfés ,  prirent 
pour  bafe  de  leurs  gouvernemens  ,  un  principe  dellruc- 
teur  de  toute  fociété ,  le  mépris  pour  les  travaux  utiles. 
Il  n’y  avoit  de  confidérés  que  les  poirelfeurs  des  fiefs, 
&  ceux  qui  s’étoient  diltingués  dans  les  combats.  Les 
nobles  étoient ,  comme  on  fait ,  de  petits  fouverains  qui 
abufoient  de  leur  autorité,  &  réfiltoient  à  celle  du  prin¬ 
ce.  Les  barons  avoient  du  faite  &  de  l’avarice ,  des  fan- 
taifies,  &  fort  peu  d’argent.  Tantôt  ils  appelîoient  les 
marchands  dans  leurs  petits  états,  &  tantôt  ils  les  ran- 
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çonnoient.  C’eft  dans  ces  tems  barbares  que  fe  font 
établis  les  droits  de  péage ,  d’entrée ,  de  fortie ,  de  pair 
fage,  de logemens ,  d’aubaines,  d’autres  oppreflions fans 
fin.  Tous  les  ponts,  tous  les  chemins  s’ouvroient  ou 
fe  fermoient , ,  fous  le  bon  plaifir  du  prince  ou  de  fes 
vaffaux.  On  ignoroit  fi  parfaitement  les  plus  fimples  élé- 
mens  du  commerce ,  qu’on  aVoit  l’ufage  de  fixer  le  prix 
des  denrées.  Les  négocians  étoient  fouvent  volés ,  & 
toujours  mal  payés  par  les  chevaliers  &  par  les  barons. 
On  faifoit  le  commerce  par  caravanes ,  &  l’on  alloit  en 
troupes  années  jufqu’aux  lieux  où  l’on  avoit  fixé  les  foi-' 
res.  Là ,  les  marchands  ne  négligeoient  aucun  moyen  de 
fè  concilier  le  peuple.  Ils  étoient  ordinairement  accom¬ 
pagnés  de  bâteleurs ,  de  muficiens  &  de  farceurs.  Com¬ 
me  il  n’y  avoit  alors  aucune  grande  ville ,  &  qu’on  ne 
connoifloit  ni  les  fpeftacles  ,  ni  les  affemblée$ ,  ni  les 
plaifirs  fédentaires  de  la  fociété  privée ,  le  tems  des  foires 
étoit  celui  des  amufemens;  &  ces  amufemens  dégéné¬ 
raient  en  diflolutions  ,  qui  autorifoient  les  déclama¬ 
tions  &  les  violences  du  clergé.  Les  commerçans  furent 

fouvent  excommuniés.  Le  peuple  avoit  en  horreur  des 

■ 

étrangers  qui  apportoient  des  fuperfluités  à  fes  tyrans, 
&  qui  s’aiïocioient  à  des  hommes  dont  les  mœurs  bief- 
foient  fes  préjugés  &  fon  auftérité  grofïiere. 

Les  Juifs,  qui  ne  tardèrent  pas  à  s’emparer  des  détails 
du  commerce ,  ne  lui  donnèrent  pas  beaucoup  de  con- 
fidération.  Ils  furent  alors  dans  toute  l’Europe ,  ce  qu’ils 
font  encore  aujourd’hui  dans  la  Pologne  &  dans  la  Tur¬ 
quie.  Les  richeiïes  qu’ils  avoient,  celles  qu’ils  acquéraient 
tous  les  jours ,  les  mirent  en  état  de  prêter  de  l’argent  au 
marchand  &  aux  autres  citoyens  ;  mais  en  exigeant  un 
bénéfice  proportionné  au  rifque  que  courant  ces  fonds. 
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en  fortantde  leurs  mains.  LesfcholafHques  s’élevèrent  avec 
fureur  contre  une  pratique  néceffaire ,  que  profcri voient 
leurs  barbares  préjugés.  Cette  décifion  théologique ,  fur 
un  objet  civil  &  politique ,  eut  d’étranges  fuites.  Le  ma* 
giftrat  entraîné  par  une  autorité  qu’on  n’ofoit  pas  juger  , 
même  lorfqu’elle  étoit  injufte ,  prononça  des  confifca- 
tions  &  des  peines  infamantes  contre  l’ufure,  que  dans 
ces  tems  d’aveuglement  les  loix  confondoient  avec  l’intérêt 
le  plus  modéré.  Ce  fut  à  cette  époque  que  les  Juifs  , 
pour  fe  dédommager  des  dangers  &  des  humiliations 
^  qu’ils  avoient  continuellement  à  craindre  dans  un  trafic 
regardé  comme  odieux  &  criminel,  fe  livrèrent  à  une  avi¬ 
dité  qui  n’eut  plus  de  bornes.  Toutes  les  nations  les  dé* 
tefterent.  On  les  perfécuta,  on  les  pilla,  on  les  profcri- 
vit.  Ils  inventèrent  les  lettres-de-change ,  qui  mirent  en 
fûreté  les  débris  de  leur  fortune.  Le  clergé  déclara  le 

change  ufuraire  ;  mais  il  étoit  trop  utile  pour  être  aboli. 

/ 

Un  de  fes  effets,  fut  de  rendre  les  négocians  plus  indé- 
pendans  des  princes,  qui  alors  les  traitèrent  mieux,  dans 
la  crainte  qu’ils  ne  portaffent  ailleurs  leurs  richeffes. 

Ce  furent  les  Italiens ,  plus  connus  fous  le  nom  de  Lom¬ 
bards  ,  qui  profitèrent  les  premiers  de  ce  commencement 
de  révolution  dans  les  idées.  Ils  obtinrent,  pour  les  peti¬ 
tes  fociétés  qu’ils  formoient,  la  proteétion  de  quelques 
gouvernements  ,  qui  dérogèrent  pour  eux  aux  loix  por¬ 
tées  ,  dans  des  tems  barbares ,  contre  tous  les  étrangers. 
Çette  faveur  les  rendit  les  agens  de  tout  le  Midi  de 
l’Europe.  '  • 

Le  Nord  parut  fe  réveiller  aufii  ;  mais  un  peu  plus  tard , 
.  &  plus  difficilement  encore*  Hambourg  &  Lubec  ayant 
entrepris  d’ouvrir  un  commerce  dans  la  mer  Baltique  , 
fe  virent  obligés  de  s’unir,  pour  fe.  défendre  contre  les 
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brigands  qui  infefloient  ces  parages.  Le  fuccès  de  cette 
petite  ligue,  détermina  d’autres  villes  à  entrer  dans  la 
confédération  1  bientôt  elle  fut  compofée  de  quatre-vingts 
cités ,  qui  formoient  une  chaîne  depuis  la  Baltique  juf- 
qu  au  Rhin ,  &  qui  avoient  obtenu  ou  acheté  le  privilège 
de  fe  gouverner  par  leurs  propres  loix.  Cette  alfociation , 
la  première  qui  ait  eu  dans  les  tems  modernes  un  fyflême 
régulier  de  commerce ,  échangeoit  avec  les  Lombards  les 
munitions  navales  &  les  autres  marchandées  du  Nord, 
contre  les  productions  de  l’Afie ,  de  l’Italie  &  des  autres 
états  du  Midi. 

*  La  Flandre  fèrvoit  de  théâtre  à  tant  d’heureufes ‘opé¬ 
rations.  Sa  pofition  îfétoit  pas  la  feule  caufe  de  cette 
préférence  fi  utile.  Elle  la  devoir  aufli  à  fes  belles  & 
nombreufes  manufactures  de  draps  ;  elle  la  devoit  encore 
à  fes  fabriques  de  tapifferies,  qui  prouvent  invinciblement 
à  quel  point  le  defîin  &  la  perfpeéfive  étoient  alors  ig¬ 
norés.  Tous  ces  moyens  de  profpérité  firent  des  Pays- 
Bas  ,  la  région  la  plus  riche ,  la  plus  peuplée ,  la  plus 
cultivée  de  l’Europe. 

L’état  floriiïant  des  peuples  de  la  Flandre ,  de  ceux  de 
îa  Grande  Anfe ,  de  ceux  de  quelques  républiques  qui 
profpéroient  à  l’aide  de  la  liberté ,  fit  impreflion  fur  la  plu¬ 
part  des  rois.  Dans  leurs  états ,  il  n’y  avoit  de  citoyens 
que-  la  noblefîe  &  les  eccléfiafiiques.  Le  refie  étoit  efclave. 
Ils  affranchirent  les  villes ,  &  leur  prodiguèrent  les  privi¬ 
lèges.  Aufïï-tôt  fe  formèrent  des  corps  de  marchands ,  des 
corps  de  métiers  ;  &  ces  afiociations  acquirent  du  cré- 

| .  dit,  en  acquérant  des  richeffes.  Les  fouverains  les  op- 
poferent  aux  barons.  On  vit  diminuer  peu-à-peu  l’anar¬ 
chie  &  la  tyrannie  féodales.  Les  bourgeois  devinrent  ci¬ 
toyens  ;  &  le  tiers-état  fut  rétabli  dans  le .  droit  d’être 
admis  aux  affembîées  nationales. 
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Le  préfident  de  Montefquieu  fait  honneur  à  la  religion 
chrétienne ,  de  l’abolition  de  Fefclavage.  Nous  oferons 
n’être  pas  de  Ton  avis.  C’eft  quand  il  y  eut  de  l’induftrie 
&  des  richefles  dans  le  peuple ,  que  les  princes  le  com¬ 
ptèrent  pour  quelque  chofe.  C’efl:  quand  les  richefles  du 
peuple  purent  être  utiles  aux  rois  contre  les  barons ,  que 
les  loix  rendirent  meilleure  la  condition  du  peuple.  Ce 
fut  une  faine  politique  que  le  commerce  amene  toujours, 
&  non  l’efprit  de  la  religion  chrétienne,  qui  engagea  les 
rois  à  déclarer  libres  les  efclaves  de  leurs  vafîaux;  parce 
que  ces  efclaves ,  en  ceflant  de  l’être ,  devenoient  des  fu- 
jets.  Il  efl:  vrai  que  le  Pape  Alexandre  III,  déclara  que 
des  chrétiens  dévoient  être  exempts  de  fervitude;  mais  il 
ne  fit  cette  déclaration  que  pour  plaire  aux  rois  de  France 
&  d’Angleterre ,  qui  vouloient  abaifîer  leurs  vaflaux.  La 
religion  çhrédenne  défend  fi  peu  la  fervitude ,  que  dans 
f  Allemagne-Catholique ,  en  Bohême ,  en  Pologne ,  pays 
très-catholiques,  le  peuple  efl:  encore  efclave  ;  &  que  les 
pofîefîions  eccléfiaftiques  y  ont  elles-mêmes  des  feifs, 
comme  elles  en  avoient  autrefois  parmi  nous ,  fans  que 
Téglife  le  trouve  mauvais. 

Les  beaux  jours  de  l’Italie  étoient  à  leur  aurore.  On 
voyoit  dans  Pife,  dans  Gênes,  dans  Florence,  des  ré¬ 
publiques  fondées  fur  des  loix  fages.  Les  factions  des 
Guelphes  &  des  Gibelins ,  qui  défoloient  ces  délicieufes 
contrées  depuis  tant  de  fiécles  ,  s’y  étoient  enfin  cal¬ 
mées.  Le  commerce  y  fleurifloit  &  devoit  bientôt  y  ame¬ 
ner  les  lettres.  Venife  étoit  au  comble  de  fa  gloire.  Sa 
marine ,  en  effaçant  celle  de  fes  voifins  ,  réprimoit  celle 
des  Mammelus  &  des  Turcs.  Son  commerce  étoit  fupé- 
rieur  à  celui  de  l’Europe  entière.  Elle  avoit  une  popula¬ 
tion  nombreufe  &  des  tréfors  immenfes.  Ses  finances 

étoient 
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étoient  bien  adminifirées  *  &  le  peuple  content.  La  ré¬ 
publique  empruntoit  aux  riches  particuliers ,  mais  par 
politique,  &  non  pat  befoin.  Les  Vénitiens  ont  été  les 
premiers  qui  aient  imaginé  d’attacher  au  gouvernement 
les  fujets  riches ,  en  les  engageant  à  placer  une  partie  de 
leurs  fortunes  dan-s  les  fonds  de  l’état*  Venife  aVoit  des 
manufactures  de  foie,  d’or  &  d’argent.  Les  étrangers 
achetoient  chez  elle  des  vaifieaux.  Son  orfèvrerie  étoit 
la  meilleure  &  prefque  la  feule  de  ce  tems-là.  On  repro¬ 
choit  aux  habitans  de  fefervîr  d’ufienfilcs  &de  vailfelle  d’or 
&  d’argent.  Ils  avoient  cependant  des  loix  fomptuaires; 
mais  ces  loix  permettoient  une  forte  de  luxe  qui  confer- 
voit  des  fonds  dans  l’état.  Le  noble  étoit  à  la  fois  éco¬ 
nome  &  fomptueux.  L’opulence  de  Venife  avoit  reflufi 
cité  l’architecture  d’Athènes.  Enfin  ,  il  y  avoir  de  la- 
grandeur  &  déjà  du  goût  dans  le  luxe.  Le  peuple  étoit 
ignorant ,  mais  la  noblefle  étoit  éclairée.  Le  gouverne¬ 
ment  réfifioit  avec  une  fermeté  fage  aux  entreprifes  des 
pontifes.  Siamo  Feneziani ,  poi  Chrifliani ,  difoit  un  de 
leurs  fénateurs.  C’étoit  l’efprit  du  fénat  entier.-  Dès  ce 
tems ,  il  aviliflbit  les  prêtres ,  qu’il  vaudrait-  mieux  ren- 
dre  utiles  aux  mœurs.  Elles  étoient  plus  fortes  &  plus 
pures  chez  les  Vénitiens  que  chez  les  autres  peuples 
d’Italie.  Leurs  troupes  étoient  fort  différentes  de  ces  mi- 
férables  Condottieri ,  dont  les  noms  étoient  fi  terribles , 
&  dont  les  armes  l’étoient  fi  peu.  Il  régnoit  de  la  poli- 
teife  à  Venife  ;  &  la  fociété  s’y  trouvoit  moins  gênée  par 


les  inquifiteurs  d’état,  qu’elle  ne  l’a  été  depuis  que  la 
république  s’efi  méfiée  de  la  puifiance  de  fes  voifins 
&  de  fa  foiblefie. 

Au  quinziéme  fiécle ,  l’Italie  laifioit  bien  loin  derrière 
elle  tout  le  refie  de  l’Europe.  Le  zele  de  religion ,  qui 
Tome  L  L 
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tenoit  lieu  de  tout  mérite ,  &  qui  produifoit  tant  de  pra¬ 
tiques  minutieufes  &  tant  de  fureurs  atroces ,  avoit  ce¬ 
pendant  peu-à-peu  tiré  rEfpagne  du  joug  des  Arabes. 
Ses  différentes  provinces  venoient  de  fe  réunir  par  le 
mariage  de  Ferdinand  &  d’Ifabelle ,  &  par  la  conquête 
de  Grenade.  L’Efpagne  étoit  devenue  une  puiffance, 
qui  s’égaloit  à  la  France  même.  Les  belles  laines  de  Ca- 
ftille  &  de  Léon ,  étaient  travaillées  à  Ségovie.  On  en 
fabriquoit  des  draps  qui  fe  vendoient  dans  toute  l’Euro¬ 
pe  ,  &  même  en  Allé.  Les  efforts  continuels  que  les 
Efpagnols  avoient  été  obligés  de  faire  ,  pour  défendre 
leur  liberté ,  leur  avoient  donné  de  la  vigueur  &  de  la 
confiance.  Leurs  fuccès  leur  avoient  élevé  Famé.  Peu 
éclairés ,  ils  avoient  tout  l’enthoufiafme  de  la  chevalerie 
&  de  la  religion.  Bornés  à  leur  péninfule ,  &  ne  com¬ 
merçant  guère  par  eux-mêmes  avec  les  autres  nations  y 
ils  les  méprifoient  :  ils  avoient  ce  dédain  faflueux ,  qui , 
chez  un  peuple  comme  dans  un  particulier,  marque  or¬ 
dinairement  peu  de  lumières.  C’étoit  la  feule  puiffance 
qui  eût  une  infanterie  toujours  fubfiftante  ;  &  cette  in¬ 
fanterie  étoit  admirable.  Comme ,  depuis  plufieurs  fié- 
des ,  les  Efpagnols  faifoient  la  guerre ,  ils  étoient  réelle¬ 
ment  plus  aguerris  que  les  autres  peuples  de  l’Europe. 

Les  Portugais  avoient  à-peu-près  le  même  caractè¬ 
re  :  mais  leur  monarchie  étoit  mieux  réglée  que  la 
Cafülle  ,  &  plus  facile  à  conduire  ,  depuis  que  ,  par 
la  conquête  des  Algarves  ,  elle  avoit  été  délivrée  des 
Maures. 

En  France  ,  Louis  XI  venoit  d’abaiffer  les  grands  vaf- 
faux ,  de  relever  la  magiftrature ,  &  de  foumettre  la  no- 
blefle  aux  loix.  Le  peuple  François ,  moins  dépendant 
de  fes  feigneurs ,  devoir  dans  peu  devenir  plus  induf- 

(■ 

\  < 


philofophique  &  politique.  19 

trieux,  plus  actif  &  plus  eftimable;  mais  l’indufbie  «S:  le 
commerce  11e  pouvoient  fleurir  fubitcment.  Les  progrès 
de  la  raifon  dévoient  être  lents  au  milieu  des  troubles 
que  les  grands  excitaient  encore ,  &  fous  le  règne  d’un 
prince  livré  à  la  plus  vile  fuperftition.  Les  barons  n’a- 
voient  qu’un  faite  barbare.  Leurs  revenus  fufîifoient  à 
peine  pour  entretenir  à  leur  fuite  une  foule  de  gentils¬ 
hommes  défœuvrés ,  qui  les  défendoient  contre  les  fou- 
verains  &  contre  les  loix.  La  dépenfe  de  leur  table  étoit 
exceiïive;  &  ce  luxe  fauvage,  dont  il  relie  encore  trop  de 
vertiges ,  îfencourageoit  aucun  des  arts  utiles. #I1  n’y  avoit 
ni  dans  les  mœurs,  ni  dans  le  langage,  cette  forte  de 
décence  qui  dirtingue  les  premières  dalles  des  citoyens , 
&  qui  apprend  aux  autres  à  les  refpeéter.  Malgré  la  cour- 
toilie  preferite  aux  chevaliers ,  il  régn oit  parmi  les  grands 
de  la  grofliereté  &  de  la  rudefle.  La  nation  avoit  alors 
ce  caraétere  d’inconféquence  qu’elle  a  eu  depuis,  & 
qu’aura  toujours  un  peuple  dont  les  mœurs  &  les  ma¬ 
niérés  ne  feront  pas  d’accord  avec  fes  loix.  Les  confeils 
du  prince  y  donnaient  des  édits  fans  nombre ,  &  fou- 
vent  contradictoires  ;  mais  le  prince  dilpenfoit  aifément 
d’obéir.  Ce  caraétere  de  facilité  dans  les  fouverains,  a 
été  fouvent  le  remède  à  la  légèreté  avec  laquelle  les  mi- 
niftres  de  France  ont  donné  &  multiplié  les  loix. 

L’Angleterre,  moins  riche  &  moins  indurtrieufe  que 
la  France ,  avyit  des  barons  infolens ,  des  évêques  def- 
potes ,  &  un  peuple  qui  fe  lafloit  de  leur  joug.  La  nation 
avoit  déjà  cet  efprit  d’inquiétude,  qui  devoit,  tôt  ou  tard, 
la  conduire  à  la  liberté.  Elle  devoit  ce  caraétere  à  la  ty¬ 
rannie  abfurde  de  Guillaume  le  conquérant ,  &  au  génie 
atroce  de  plufieurs  de  fes  fucceflêurs.  L’abus  excefllf  de 
l’autorité,  avoit  donné  aux  Anglois  une  extrême  défiance 
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de  leurs  fouverains.  On  ne  pfononçoit  chez  eux  le  nom 
de  roi  qu’avec  crainte;  &  ces  fentimens,  tranfmis  de  race 
en  race ,  ont  fervi  depuis  à  leur  faire  établir  le  gouver¬ 
nement  fous  lequel  ils  ont  le  bonheur  de  vivre.  Les  lon¬ 
gues  guerres ,  entre  les  maifons  de  Lancafîre  &  d’Yorck , 
avoicnt  nourri  le  courage  guerrier  &  l’impatience  de  la 
fervitude;  mais  elles  avoient  entretenu  le  défordre  &  la 
pauvreté.  C’étoit  les  Flamands  qui  mettaient  en  œuvre 
alors  les  laines  de  l’Angleterre.  Ses  laines ,  fon  plomb , 
fon  étain  étaient  tranfportés  fur  les  vaifieaux  'des  villes 
Anféatiquc*.  Elle  n’avoit  ni  marine,  ni  police  intérieu¬ 
re,  ni  jurifprudence ,  ni  luxe,  ni  beaux-arts.  Elle  était 
d’ailleurs  furchargée  d’une  multitude  de  riches  couvens 
&  d’hôpitaux.  Les  nobles,  fans  aifance,  alloientde  cou¬ 
vent  en  couvent,  &  le  peuple  d’hôpitaux  en  hôpi¬ 
taux.  Ces  établilfemens  fuperffitieux  maintenoient  la  pa¬ 
reil  e  &  la  barbarie. 

L’Allemagne  ,  long-tems  agitée  par  les  querelles  des 
empereurs  &  des  papes,  &  par  des  guerres  inteffines, 
venoit  de  prendre  une  affiette  plus  tranquille.  L’ordre 
avoit  luccédé  à  l’anarchie;  &  les  peuples  de  cette  vafte 
contrée,  fans  richelfe,  fans  commerce,  mais  guerriers  & 
cultivateurs ,  n’avoient  rien  à  craindre  de  leurs  voifins , 
&  ne  pouvoient  leur  être  redoutables.  Le  gouvernement 
féodal  y  était  moins  funelte  à  la  nature  humaine  ,  qu’il 
ne  l’avôit  été  dans  d’autres  pays.  En  général,  les  clifFé- 
rens  princes  de  cette  grande  portion  de  l’Europe ,  gou- 
vernoient  allez  fagement  leurs  états.  Ils  abuioient  peu  de 
leur  autorité;  &  fi  la  polfellion  paifible  de  fon  héritage 
peut  dédommager  l’homme  de  la  liberté,  le  peuple  d’Al¬ 
lemagne  étoit  heureux.  C’étoit  dans  les  feules  villes  li¬ 
bres  &  alliées  de  la  Grande  Anfe,  qu’il  y  avoit  ducom- 


philo fophique  &  politique .  2ï 

merce  &  de  ritiduftrie.  Les  mines  d’Hanovre  &  de  Saxe; 
n’étoient  pas  connues.  L’argent  étoit  rare.  Le  cultiva¬ 
teur  vendoit  à  l’étranger  quelques  chevaux.  Les  princes 
ne  vendoient  pas  encore  des.  hommes.  La  table  &  de 
nombreux  équipages  étoient  le  fcul  luxe..  Les  grands  & 
le  clergé  s’enivroient  fans  troubler  l’état.  On  avoir  de  la 
peine  à  dégoûter  les  gentils-hommes  de  voler  fur  les  grands 
chemins.  Les  mœurs  étoient  féroces  ;  &  jufques  dans  les 
deux  fiécles  fuivans,  les  troupes  Allemandes  furent  plus 
célèbres  par  leurs  cruautés  ,  que  par  leur  dilcipline  <Sc 
leur  courage. 

Le  Nord  étoit  encore  moins  avancé  que  l’Allemagne. 
Il  étoit  opprimé  par  les  nobles  &  par  les  prêtres.  Aucun 
des  peuples  qui  l’habitoient  n’avoit  confervé  cet  enthou- 
fiafme  de  gloire ,  que  leur  avoit  autrefois  infpiré  la  reli¬ 
gion  d’Odin  ;  &  ils  n’avoient  encore  reçu  aucune  des  loix 
fages  ,  que  de  meilleurs  gouvernemens  ont  données 
depuis  à  quelques-uns  d’entr’eux.  Leur  puiffance  n’étoit 
rien  ;  &  une  feule  ville  de  la  Grande  Anfe  faifoit  trem¬ 
bler  les  trois  couronnes  du  Nord.  Elles  redevinrent  des 
nations  après  la  réforme  de  la  religion ,  &  fous  les  loix 
de  Frédéric  &  de  Guflave  Vafa. 

Les  Turcs  n’avoient  ni  la  fcience  du  gouvernement, 
ni  la  connoiffance  des  arts ,  ni  le  goût  du  commerce  ; 
mais  les  Janilfaires  étoient  la  première  milice  du  monde. 
Ces  compagnons  d’un  defpote  qu’ils  font  refpccter  & 
trembler ,  qu’ils  couronnent  &  qu’ils  étranglent ,  avoient 
alors  de  grands  hommes  à  leur  tête*  Ils  renverferent 
l’empire  des  Grecs,  infatués  de  théologie,  hébétés  par  la 
fu perdition.  Quelques  habitans  de  ce  doux  climat,  qui 
eultivoient  chez  eux  les  lettres  &  les  arts ,  abandonnèrent 
leur  patrie  fubjuguée  ,  &  fe  réfugièrent  en  Italie  :  ilsyfu- 
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rent  fuivis  par  des  artifans  &  des  négocions.  L’aifance  f 
la  paix,  la  profpérité  ,  cet  amour  de  toutes  les  gloires , 
ce  befoin  de  nouveaux  plaifirs  qif  infpirent  de  bons 
gouvernemens ,  favorifoient  dans  le  pays  des  anciens 
Romains  la  renaiffance  des  lettres;  &  les  Grecs  ap¬ 
portèrent  aux  Italiens  plus  de  connoiflance  des  bons  mo¬ 
dèles  ,  &  le  goût  de  l’antiquité.  L’imprimerie  étoit  in¬ 
ventée;  &  fi  elle  avoit  été  long-tems  une  invention  inuti¬ 
le  ,  tandis  que  les  peuples  étoient  pauvres  &  fans  indu¬ 
strie,  depuis  les  progrès  du  commerce  &  des  arts,  elle 
avoit  rendu  les  livres  communs.  Par-tout  on  étudioit , 
on  admiroit  les  anciens  ;  mais  ce  n’étoit  qu’en  Italie*  qu’ils 
avoient  des  rivaux. 

Rome,  qui,  prefque  toujours  a  eu  dans  chaque  fiécle 
Fefprit  qui  lui  convenoit  le  mieux  pour  le  moment; 
Rome  fembloit  ne  plus  chercher  à  perpétuer  l’ignorance 
qui  l’avoit  fi  long-tems  &  fi  bien  fervie.  Elle  protégea 
les  belles-lettres  &  les  arts,  qui  doivent  plus  à  l’ima¬ 
gination  qu’au  raifonnement.  Les  prêtres  les  moins 
éclairés ,  favent  que  l’image  d’un  Dieu  terrible ,  les  ma¬ 
cérations  ,  les  privations ,.  l’aujbérité  ,  la  triftefle  &  la 
crainte,  font  les  moyens. qui établirent  leur  autorité  fur 
les  efprits,  en  les  occupant  profondément  de  la  reli¬ 
gion^  Mais  il  y  a  des  tcms  où  ces  moyens  n’ont  plus 
que  de  foibles  fuccès.  Les  hommes  enrichis  dans  des 
fociétés  tranquilles,  veulent  jouir;  ils.  craignent  l’ennui , 
&  ils  cherchent  les  plaifus  avec  paffion.  Quand  les  foi¬ 
res  s’établirent,  lorfqu’à  ces  foires  il  y  eut  des  jeux, 
des  danfes,  des  amufcmens,  le  clergé ,  qui  fentit  que  ces 
difpoütions  à  la  joie  rendraient  les  peuples  moins  reli¬ 
gieux  ,  profcrivit  ces  jeux,  excommunia  les  hiftrions. 
Mais  lorfqu’il  vit  que  fcs  cenftircs  n’étoient  pas  alîeg 
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rèfpeclées ,  il  changea  de  conduite;  il  voulut  lui-même 
donner  des  jjpeétacles.  On  vit  naître  les  comédies  feintes» 
Les  moines  de  Saint-Denis  ,  qui  jbuoient  la  mort  de 
Sainte  Catherine ,  balancèrent  le  fuccès  des  hiftrîons.  La 
muûque  fut  introduite  dans  les  églifes  ;  on  y  plaça  mê¬ 
me  des  farces.  Le  peuple  s’amufoit  à  la  fête  des  foux,  à 
celle  de  l’âne ,  à  celle  des  innocens  ,  qui  fc  célébraient 
dans  les  temples,  autant  qu’aux  farces  qui  fe  jouoienc 
dans  les  places  publiques.  Souvent ,  par  un  fimple  attrait 
de  plaifir ,  on  quitta  les  danfes  des  Egyptiennes  pour  la 
proceffion  de  la  Saint-Jean.  Lorfque  l’Italie  acquit  de 
la  politefle ,  &  qu’elle  en  mit  dans  fes  plaifirs ,  les  fpe- 
étacles  publics ,  les  fêtes  profanes  eurent  encore  plus  de 
décence;  les  prêtres  eurent  une  raifon  de  moins  de  les 
çenfurer,  &  ils  les  tolérèrent.  Ils  avoient  été  long-tems 
les  feuls  hommes  qui  fuffent  lire  ;  mais  ce  mérite ,  dc^ 
venu  plus  commun ,  ne  leur  donnoit  plus  de  conlidé ra¬ 
tion.  Ils  voulurent  partager  la  gloire  de  réuiïir  dans  les 
lettres ,  quand  ils  virent  que  les  lettres  donnoient  de  la 
gloire.  Les  papes ,  riches  &  paiübles  fouverâins  dans  la 
voluptueufe  Italie ,  perdirent  de  leur  auftériîé.  Leur  cour 
devint  aimable.  Ils  regardèrent  la  culture  des  lettres  4 
comme  un  moyen  nouveau  de  régner  fur  les  efprits. 
Ils  protégèrent  les  talens  ;  ils  honorèrent  les  grands  ar¬ 
rives.  Raphaël  alloit  être  cardinal ,  lorfqu’il  mourut. 
Pétrarque  eut  les  honneurs  du  triomphe.  Ce  bon  goût , 
ces  beaux-arts,  ces  plaifirs  nouveaux  ,  pouvoient  n’ê- 
tre  pas  conformes  à  l’elprit  de  l’évangile  ;  mais  ils  paroil- 
foient  l’être  aux  intérêts  des  pontifes.  Les  belles-lettres 
décorent  l’édifice  de  la  religion.  C’efl  la  philofophie  qui 
le  détruit.  Auffi  l’églife  Romaine ,  favorable  aux  belles- 
lettres  &  aux  beaux-arts ,  fut-elle  oppofée  aux  fciences 
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exaâes.  On  couronna  les  poëtes;  onRrfécutâ  les  phi- 

lofophes.  Galilée  eût  vu  de  fa  prifon  Je  %aftè  monter 

au  capitole ,  fi.  ces  deux  grands  génies  eufïent  été  con¬ 
temporains.  . 

Il  étoit  tems  que  la  philofophie  &  les  lettres  arrivafient 
au  fecours  de  la  momie  &  de  la  raifon.  L’égîife  Romaine 
avoit  détruit  9  autant  qu’il  efl  pollîble  ,  les  principes  de 
jufiice  que  la  nature  a  mis  .dans  tous  les  hommes.  Ce 
feuj  dogme,  qu’au  pape  appartient  la  fouveraineté  de 
tous  les  empires ,  renverfoit  les  fondemens  de  toute  fi> 
ciété ,  de  toute  vertu  politique.  Cependant  cette  maxime 
avoit  régné  long-tems  avec  le  dogme  affreux  qui  permet- 
toit,  qui  ordonnoit  même,  de  haïr,  de  perfécuter  tous 
les  hommes ,  dont  les  opinions  fur  la  religion  ne  font  pas 
conformes  à  celles  de  l’églife  Romaine.  Les  indulgences , 
efpece  d’expiations  vendues  pour  tous  les  crimes ,  &  fi 
vous  voulez  quelque  chofe  de  plus  monfimeux,  des  ex¬ 
piations  pour  les  crimes  à  venir  ;  la  difpenfe  de  tenir  fa 
parole  aux  ennemis  du  pontife,  fuflent-ils  de  fa  religion  ; 
cet  article  de  croyance,  où  l’on  enfeigne  que  le  mérite  du 
jufie  peut  être  appliqué  au  méchant  ;  les  exemples  de 
tous  les  vices  dans  la  perfonne  des  pontifes ,  &  dans  les 
hommes  facrés ,  deflinés  à  fervir  de  modèle  au  peuple  ; 
enfin,  le  plus  grand  des  outrages  faits  à  l’humanité ,  l’in- 
quifition  :  toutes  ces  horreurs  dévoient  faire  de  l’Europe 
un  repaire  de  tigres  ou  de  ferpens ,  plutôt  qu’une  vafte 
contrée  habitée  ou  cultivée  par  des  hommes. 

Telle  étoit  la  fituation  de  l’Europe ,  lorfque  les  mônar- 
ques  Portugais ,  à  la  tête  d’un  peuple  actif,  généreux,  in-* 
telligent,  entouré  de  voifins  qui  fe  déchiraient  encore , 
formèrent  le  projet  d’étendre  leur  navigation  <Sç  leur 
empire, 
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|  EAN  I  eut  plufieurs  fils,  qui  tous  vouloient  fe  fi-  premieres 
gnaler.  Ce  fut  d’abord  par  des  expéditions  en  Barba-  naviga- 
rie.  Henri,  le  plus  éclairé  d’entr’eux,  imagina  de  faire p°”suga^se$ 
des  découvertes  vers  l’Occident.  Ce  jeune  prince  mit  à  Leur  arri- 
profit  le  peu  d’aftrqnomie  que  les  Arabes  avoient  confervé.  au* 
Il  établit  à  Sagrcs,  ville  des  Algarves,  un  obfervatoire , 
où  il  fit  élever  toute  la  nobleffe  qui  compofoit  fa  maifon. 

Il  eut  beaucoup  de  part  à  l’invention  de  l’aflrolabe ,  & 
fentit  le  premier  l’utilité  qu’pn  pouvoit  retirer  de  la  bouf- 
fole,  qui  étoit  déjà  connue  en  Europe ,  mais  dont  on  n’a- 
voit  pas  encore  appliqué  l’ufage  à  la  navigation. 

Les  pilotes  qui  fe  formèrent  fous  fes  yeux ,  découvri¬ 
rent  Madere4cn  1418  .  Un  de  fes  vaiffeaux  s’empara  des 
Canaries  deux  ans  après.  Le  cap  de  Sierra-Leona  fut 
bientôt  doublé ,  &  le  Zaïre  conduifit  dans  l’intérieur  de 
l’Afrique  jufqu’au  Congo.  On  fit  dans  ces  contrées  des 
conquêtes  faciles  &  un  commerce  avantageux.  Les  peti¬ 
tes  nations  qui  les  habitoient,  féparées  par  des  déferts  im¬ 
praticables  ,  ne  connoiffoient  ni  le  prix  de  leurs  richeffes  , 
ni  l’art  de  fé  défendre.  Ces  voyages  donnèrent  de  gran¬ 
des  efpérances.  Les  revenus,  qu’on  pouvoit  tirer  un  jour 
des  côtes  de  Guinée ,  furent  affermés.  Cette  cupidité 
prématurée ,  prouve  que  les  princes  qui  faifoient  faire  ces 
découvertes,  fongeoient  plus  encore  à  augmenter  leurs 
finances  que  le  commerce  de  leurs  fujets. 

Sous  le  régne  de  Jean  II,  prince  éclairé,  qui ,  le  pre¬ 
mier,  rendit  Lisbonne  un  port  franc,  &  fit  faire  une  ap¬ 
plication  nouvelle  de  l’aflTonomie  à  la  navigation  ,  des 
Portugais  qu’il  avoit  envoyés ,  doublèrent  le  cap  qui  eft  à 
l’extrémité  de  l’Afrique,  On  Cappella  alors  le  cap  des 
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Tempêtes  ;  mais  le  prince ,  qui  prévoyoit  le  pafTage  au* 

Indes ,  le  nomma  le  cap  de  Bonne-Efpérance. 

Emmanuel  fuivit  les  projets  de  fes  prédécerieurs.  Il  fît 
partir  le  1 8  Juillet  1497  mie  flotte  de  quatre  vaiflèaux , 
fous  les  ordres  de  Fdfco  de  Gaina,  Cet  amiral  ,  après 
avoir  efîuyé  des  tempêtes,  après  avoir  parcouru  la  côte 
Orientale  de  l’Afrique,  après  avoir  erré  fur  des  mers  in¬ 
connues  ,  aborda  enfin  dans  l’Indorian.  Sa  navigation 
avoit  été  de  treize  mois. 

L’Afie ,  dont  l’Indorian  fonne  une  des  plus  riches  par- 
'  ries,  eri  un  varie  continent,  qui,  félon  les  obfemtions 
des  Rufles ,  fur  lefqueîles  on  a  élevé  des  doutes  raifon- 
nables,  s’étend  entre  le  quarante-troiriéme  -&  le  deux 
cent-feptiéme  dégré  de  longitude.  Entre  les  deux  pôles , 
elle  s’étend  depuis  le  foixante-dix-feptiéme  dégré  de  la¬ 
titude  Septentrionale ,  jufqu’au  dixiéme  de  latitude  Mé¬ 
ridionale.  La  partie  de  ce  grand  continent  ,  comprife 
dans  la  Zone  Tempérée ,  entre  le  trente-cinquième  &  le 
cinquantième  dégré  de  latitude,  -paraît  plus  élevée  que 
tout  le  rerie.  Elle  eft  foutenue  ,  tant  au  Nord  qu’au 
Midi ,  par  deux  grandes  chaînes  de  montagnes  qui  cou¬ 
rent  prefque  depuis  l’extrémité  Occidentale  de  l’Afie  mi¬ 
neure  ,  &  des  bords  de  la  mer  Noire ,  jufqu’îl  la  mer 
qui  baigne  les  côtes  de  la  Chine  &  de  la  Tartane  à  l’O¬ 
rient.  Ces  deux  chaînes  font  liées  entr’eîles  par  d’autres 
chaînes  intermédiaires ,  qui  font  dirigées  du  Sud  au  Nord. 
Elles  fe  prolongent ,  tant  vers  la  mer  du  Nord ,  que 
vers  celles  des  Indes  &  de  l’Orient ,  par  des  ramifica¬ 
tions  élevées  comme  des  digues  entre  les  lits  des  grands 
fleuves  qui  baignent  ces  varies  régions. 

Telle  eri  la  grande  charpente  qui  foutient  la  plus  forte 
maflè  de  l’Afie.  Dans  l’intérieur  de  ce  pays  immenfe. 
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la  terre,  brûlée  par  l’ardeur  du  foleil ,  n’efl  qu’une  cen¬ 
dre  fluide  qui  eft  le  jouet  des  vents.  On  n’y  trouve  au¬ 
cun  vertige  de  pierre  ni  de  marbre.  Il  n’y  a  ni  coquilles 
pétrifiées  ,  ni  autres  fofliles.  Les  mines  métalliques  y 
font  à  la  furface  de  la  terre.  Les  obfervations  du  baro¬ 
mètre  fe  joignent  à  tous  ces  phénomènes  ,  pour  démon¬ 
trer  la  grande  élévation  de  ce  centre  •  de  l’Aüe ,  auquel 
on  a  donné ,  dans  les  derniers  tems ,  le  nom  de  petite 
Bucharie. 

C’ert  de  l’efpece  de  ceinture  qui  environne  cette  varte 
&  ingrate  région ,  que  partent  des  fources  abondantes  & 
fort  multipliées ,  qui  coulent  en  différens  fens.  Ces  fleu¬ 
ves  ,  qui  charient  fans  cefïe  à  toutes  les  extrémités  de 
l’Afie  des  débris  d’un  terrein  rtérile ,  forment  autant  de 
barrières  contre  les  mers  qui  pourroient  gagner  les  cô¬ 
tes  ,  &  aflurent  à  ce  continent  une  confirtance ,  une  durée 
que  les  autres  ne  fauroient  avoir.  Peut-être  ert-il  deftiné 
àles  voir  dilparoître  plufieurs  fois  fous  les  eaux,  avant 
de  fouffrir  lui-même  aucune  atteinte. 

Panni  les  mers ,  dont  cette  varte  terre  s’ert  dégagée 
avec  le  cours  desflécles,  une  feule  a  rerté  dans  fon  fein. 
C’eft  la  mer  Cafpiettne ,  qui ,  fins  doute ,  ert  le  ballin 
des  grands  fleuves  qu’elle  reçoit;  mais  qui  peut  aufli 
communiquer ,  quoique  foiblement ,  par  des  voies  fou- 
terraines  ,  avec  l’Océan  &  la  Méditerranée  ;  s’il  ert  vrai, 
comme  l’indiquent  des  obfervations  faites  à  Artraçan  fur 
les  baromètres ,  que  fa  furface  foit  au-deffous  du  niveau 
de  ces  deux  mers. 

La  mer  Glaciale,  qui  baigne  les  côtes  Septentrionales 
de  la  Sibérie,  les  rend  inacceiïibles  ,  fi  l’on  en  croit  les 
Ruffes.  On  ne  doit  pas  efpérer,  difent-ils,  de  trouver 
par  cette  mer  une  nouvelle  route  d’Europe  en  Améri- 
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que.  Les  glaces  empêcheront  toujours  de  doubler  îe  cap 
de  Schaîaginskoi  ,  qui  fépare  l’ancien  monde  du  nou¬ 
veau  ,  quoiqu’on  ait  franchi  ce  paflage  une  fois.  Mais 
peut-être  les  Rudes  ne  font-ils  pas  allez  fmeeres,  ou  pas 
encore  allez  éclairés ,  pour  mériter  une  créance  entière. 
Peut-être  ne  favent-ils  pas  tout  ce  qu’ils  ont  dit ,  ou 
n’ont-ils  pas  dit  tout  ce  qu’ils  favent. 

La  mer  des  Indes ,  qui  pefe  &  penche  fur  le  Midi  de 
l’Afie ,  efi  féparée  de  la  grande  mer  du  Sud ,  par  une 
chaîne  de  montagnes  marines,  qui  commence  à  fille  de 
Madagafcar,  &  continuant  jufqu’à  celle  de  Sumatra , 
comme  le  démontrent  les  bas-fonds  &  les  rochers  dont 
cette  étendue  efi  parfemée,  va  rejoindre  la  terre  de  Die- 
men  &  de  la  Nouvelle-Guinée.  M.  Buache ,  géographe , 
qui  a  confidéré  la  terre  en  phyficien,  traçant  la  carte 
du  monde  fur  cette  hypothèfe,  veut  que  la  mer  corn- 
prife  entre  cette  longue  chaîne  d’ifles  &  les  côtes  Mé¬ 
ridionales  de  l’Afie,  foit  divifée  en  trois  grands  baffins , 
dont  la  nature  femble  avoir  circonfcrit  ou  deffiné  les  li¬ 
mites. 

■  Le  premier ,  fitué  à  f Occident ,  entre  l’Arabie  &  la 
Perfe,  efi  terminé  au  Midi  par  cette  chaîne  d’ides,  qui  , 
depuis  le  cap  Comorin  &  les  Maldives ,  s’étend  jufqu’à 
Madagalcar.  C’efl  ce  baffin  qui,  en  s’enfonçant  dans 
les  terres ,  creufe  fins  celfe  le  golfe  Perfique  &  la  mer 
Rouge.  Le  fécond  baffm  forme  le  golfe  de  Bengale.  Le 
îroifiéme  efi  le  grand  Archipel ,  qui  contient  les  ifles  de 
la  Sonde,  les  Moluques  &  les  Philippines.  C’efi  comme 
un  niafîlf  qui  joint  l’Afie  au  continent  Aufiral ,  lequel 
.  foutient  le  poids  de  la  mer  Pacifique.  Entre  cette  mer 
&  le  grand  Archipel ,  efi  comme  un  nouveau  baffin  , 
qui  forme  à  l’Orient  une  chaîne  de  montagnes  marines  * 


philofophique  <5?  politique .  £9 

<^iü  fe  prolongent  depuis  les  ifles  Mariantes  jufqu’à  celles 
du  Japon.  Après  ces  ifles  ftmeufes ,  vient  la  chaîne  des 
ifles  Kouriles,  qui  va  joindre  la  pointe  Méridionale  de  la 
prefqu’ifle  de  Kamfchatka  ;  &  cette  chaîne  renferme  un 
cinquième  bafiin ,  où  fe  jette  le  fleuve  Amur ,  dont  1  em¬ 
bouchure  rendue  impraticable  par  les  bambous  qui  y 
croiflènt ,  peut  faire  croire  que  cette  mer  n’a  guère  de 
profondeur. 

Ces  détails  géographiques  ,  loin  de  paraître  un  hors- 
d’œuvre,  étoient  comme  néceflaires  pour  diriger  &  fixer 
l’attention  fur  le  plus  riche  &  le  plus  beau  continent  de 
l’Univers.  Entrons-y  par  l’Indoftan. 

Quoique  par  le  nom  générique  d’Indes. Orientales,  on 
entende  communément  ces  vafles  régions  qui  font  au-delà 
dé  la  mer  d’Arabie  &  du  royaume  de  Perfe ,  l’Indoftan 
n’eft  que  le  pays  renfermé  entre  l’Indus  &  le  Gange , 
■  deux  fleuves  célébrés  qui  vont  fe  jetter  dans  les  mers  des 
Indes ,  à  quatre  cents  lieues  l’un  de  l’autre.  Ce  long  eft 
pace  eft  traverfé-du  Nord  au  Midi,  par  une  chaîne  de 
hautes  montagnes ,  qui ,  le  coupant  par  le  milieu ,  va  fe 
terminer  au  cap  Comorin ,  en  féparant  la  côte  de  Malabar 
de  celle  de  Coromandel. 

Par  une  Angularité  frappante  ,  &  peut-être  unique  , 

cette  chaîne  eft  une  barrière  que  la  nature  femble  avoir 

élevée  entre  les  faifons  oppofées.  La  feule  épaiflèur  de 

ces  montagnes  y  fépare  l’été  de  l’hiver  ;  c’eft-à-dire ,  la 

faifon  des  beaux  jours  de  celle  des  pluies  :  car  on  fait 

qu’il  n’y  a  point  d’hiver  entre  les  Tropiques*  Mais  par 

ce  mot ,  on  entend  aux  Indes  le  tems  de  l’année  où  les 
*  ^ 

nuages , que  le  foleil  pompe  au  fein  de  la  mer,  font  pouft 
fés  violemment  par  les  vents  contre  les  montagnes ,  s’y 
brifent  &  fe  diflolvcnt  en  pluies,  accompagnées  de  fré-. 


I  1 

Defcrip* 
tion  phyfi- 
que  de  l’In- 
doftan. 
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qiierrs  orages.  De-îà  fe  forment  des  torrens  qui  fe  préci¬ 
pitent,  groflifTent  les  rivières,  inondent  les  plaines.  Tout 
nage  alors  dans  des  ténèbres  humides ,  épaiffes  &  pro¬ 
fondes.  Le  jour  même  efl:  obfcurci  des  plus  noires  va¬ 
peurs.  Mais  femblable  à  l’abyme  qui  cou  voit  les  germes 
du  inonde  avant  la  création ,  cette  faifon  nébuleufe  eft 
celle  de  la  fécondité.  C’eft  alors  que  les  plantes  &  les 
fleurs  ont  le  plus  de  feve  &  de  fraîcheur;  c’eft  alors  que 
la  plupart  des  fruits  parviennent  à  leur  maturité. 

L’été,  fans  doute,  conferve  mieux  fou  caraétere  que 
l’hiver  dans  cette  région  du  foleil.  Le  ciel,  fans  aucun 
nuage  qui  intercepte  fes  rayons,  y  préfente  l’afpefl:  d’un 
airain  embrafé.  Cependant  les  vents  de  mer ,  qui  s’élè¬ 
vent  pendant  le  jour,  &  les  vents  de  terre  qui  foufflent 
pendant  la  nuit  ,  y  temperent  l’ardeur  de  l’atmofphere  par 
une  alternative  périodique.  Mais  les  calmes  qui  régnent 
par  intervalles  ,  étouffent  ces  douces  haleines  ,  laiffent 
fouvent  les  habitans  en  proie  à  une  féchereffe  dévorante. 

L’influencé  des  deux  faifons  efl  encore  plus  marquée 
fur  les  deux  mers  de  l’Inde,  où  On  les  diftingue  fous  le 
nom  de  mouçons  feche  &  pluvieufe.  Tandis  que  Je  foleil, 
revenant  fur  fes  pas,  amene  au  printems  la  faifon  des 
tempêtes  &  des  naufrages  pour  la  mer  qui  baigne  la  côte 
de  Malabar ,  celle  de  Coromandel  voit  les  plus  légers 
vaiflèaux  voguer  fans  aucun  rifque  fur  une  mer  tranquille, 
où  les  pilotes  n’ont  befoin  ni  de  fcience ,  ni  de  précaution. 
Mais  l’automne ,  à  fou  tour ,  changeant  la  face  des  élémens, 
fait  palier  le  calme  fur  la  côte  Occidentale ,  &  les  orages 
fur  la  mer  Orientale  des  Indes;  tranlporte  la  paix  où  étoit 
la  guerre  ,  &  la  guerre  où  étoit  la  paix.  L’mfulaire  de 
Ceylan ,  les  yeux  tournés  vers  la  région  de  l’Équateur, 
aux  deux  faifons  de  l’Équinoxé ,  voit  alternativement  les 
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flots  tourmentés  à  fa  droite  &  paifibles  à  fa  gauche  ; 
comme  fi  Fauteur  de  la  nature  tournoit  tout-à-coup ,  en 
ces  deux  momens  d’équilibre ,  la  balance  des  fléaux  & 
des  bienfaits  qu’il  tient  perpétuellement  en  fes  mains. 
Peut-être  même  eft-ce  dans  l’Inde ,  où  les  deux  empires 
du  bien  &  du  mal  femblent  n’être  féparés  que  par  un 
rempart  de  montagnes  ,  qu’efl  né  le  dogme  des  deux 
principes  du  Manichéifme  :  car  la  douleur  de  le  plaifir 
font  lafource  de  tous  les  cultes,  comme  l’origine  de  tou¬ 
tes  les  idées. 

*  1 

Telle  eft  la  liaifon  entre  les  îoix  phyfiques  &  morales , 
que  le  climat  a  jetté  par-tout  les  premiers  fondemens  des 
fyflêmes  de  l’efprit  humain  ,  fur  les  objets  importans  au 
bonheur,  Ainfi  les  Indiens ,  fur  l’imagination  defquels  la 
nature  fait  les  plus  profondes  impreflions ,  par  les  plus 
fortes  influences  du  bien  &  du  mal,  par  le  Ipeéfocle  con¬ 
tinuel  du  combat  des  élémens  ;  les  Indiens  ont  été  placés 
dans  la  pofition  la  plus  féconde  en  révolutions ,  en  évé- 
nemens ,  en  faits  de  toute  efpece. 

Auffî  la  philofophie  &  l’hiftoire  fe  font  long-tems  oc¬ 
cupées  des  célébrés  contrées  de  l’Inde,  &  leurs  conje¬ 
ctures  ont  prodigieufement  reculé  l’époque  de  l’exiftence 
de  fes  premiers  habitans.  En  effet,  foit  que  l’on  confulte 
les  monumens  hifroriques ,  foit  que  l’on  confidere  la  pofi¬ 
tion  de  l’Indoftan  fur  le  globe ,  en  admettant  le  mouve¬ 
ment  progreflif  de  la  mer ,  d’Orient  en  Occident ,  on 
conviendra  que  c’efl  un  des  pays  de  la  terre  les  plus  an¬ 
ciennement  peuplés.  L’origine  de  la  plupart  de  nos  lcien- 
ces  va  fe  perdre  dans  fon  hifloire.  Les  Grecs  alloient  s’in- 
(îruire  dans  l’Inde ,  même  avant  Pythagore.  Les  plus  an¬ 
ciens  peuples  commerçans  y  trafiquoient  pour  en  rap¬ 
porter  des  toiles ,  qui  prouvent  combien  Finduffrie  y  avoir 
fait  de  progrès. 


IV. 

Religion, 
gouverne¬ 
ment  ,  ufa- 
ges  de  l’In- 
doftaft. 
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En  général,  ne  peut-on  pas  dire  que  le  climat  le  plus 
favorable  à  l’elpece  humaine ,  eft  le  plus  anciennement 
peuplé?  Un  climat  doux,  un  air  pur,  un  fol  fertile,  & 
qui  produit  prefque  fans  culture,  ont  dû  raflembler  les 
premiers  hommes.  Si  le  genre-humain  a  pu  fe  multiplier 
&  s’étendre  dans  des  régions  affreufes ,  où  il  a  fallu  lutter 
fans  celle  contre  la  nature  ;  fi  des  fables  brûlans  &  arides, 
des  marais  impraticables ,  des  glaces  éternelles ,  ont  reçu 
des  habitans  ;  fi  nous  avons  peuplé  des  déferts  &  des  fo¬ 
rêts  ,  où  il  falloir  fe  défendre  contre  les  élémens  &  les 
bêtes  féroces  :  avec  quelle  facilité  n’a-t-on  pas- dû  fe  réu¬ 
nir  dans  ces  contrées  délicieufes ,  où  l’homme ,  exempt 
de  befoins ,  n’avoit  que  des  plaifirs  à  defirer  ;  où  jouilfant , 
fans  travail  &  fans  inquiétude,  des  meilleures  productions 
&  du  plus  beau  ipeétacle  de  l’univers ,  il  pouvoit  s’ap¬ 
peler  à  julte  titre ,  l’être  par  excellence  &  le  roi  de  la  na¬ 
ture  ?  Telles  étoient  les  rives  du  Gange  &  les  belles  con¬ 
trées  de  l’Indoflan.  Les  fruits  les  plus  délicieux  y  parfu¬ 
ment  l’air,  &  fourniffent  une  nourriture  faine  &  rafraî- 
chilfante  ;  des  arbres  y  préfentent  des  ombrages  impéné¬ 
trables  à  la  chaleur  du  jour.  Tandis  que  Ils  efpeces  vi¬ 
vantes  qui  couvrent  le  globe ,  ne  peuvent  fubfùter  ailleurs 
qu’à  force  de  fe  détruire  ;  dans  l’Inde ,  elles  partagent , 
avec  leur  maître ,  l’abondance  &  la  fureté.  Aujourd’hui 
même ,  que  la  terre  devrait  y  être  épuifée  par  les  produ¬ 
ctions  de  tant  defiécles,  &  par  leur  conlommation  dans 
des  régions  éloignées ,  l’Indoftan , .  fi  l’on  en  excepte  un 
petit  nombre  de  lieux  ingrats  &  fablonneux,  eft  encore  le 
pays  le  plus  fertile  du  monde. 

Le  moral  n’y  eft  pas  moins  extraordinaire  que  le  phy- 
fique.  Lorfqu’on  arrête  fes  regards  fur  cette  vafte  con- 
ü'ée,  on  ne  peut  voir,  fins  douleur,  que  la  nature  y  a 

tout 
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tout  Fait  pour  le  bonheur  de  l’homme,  &  que  l’homme  y 
a  tout  fait  contr’elle.  La  fureur  des  conquêtes ,  &  uU 
autre  fléau  qui  n’eft  guère  moins  deflruéteur ,  l’avidité 
des  commerçans  ,  ont  ravagé  tour-à-tour  &  opprimé  le 
plus  beau  pays  de  l’univers. 

Au  milieu  des  brigands  féroces ,  &  de  ce  ramas  d*é« 
trangers  que  la  guerre  &  l’avidité  ont  attirés  dans  l’Inde, 
on  en  démêle  aifément  les  anciens  habitans.  La  couleur 
de  leur  teint  &  leur  forme  extérieure ,  les  difîinguent  en¬ 
core  moins  que  les  traits  particuliers  de  leur  caractère. 
Ce  peuple,  écrafé  fous  le  joug  du  defpotifme,  ou  plutôt 
de  l’anarchie  la  plus  extravagante ,  n’a  pris  ni  les  mœurs , 
ni  les  loix ,  ni  la  religion  de  fes  tyrans.  Le  fpeétacle  con¬ 
tinuel  de  toutes  les  fureurs  de  la'  guerre ,  de  tous  les  ex¬ 
cès  &  de  tous  les  vices  dont  la  nature  humaine  efl  capa¬ 
ble,  n’a  pu  corrompre  fon  Caractère.  Doux,  humain, 
timide,  rien  n’a  pu  familiarifer  un  Indien  avec  la  vue  du 
fang  ,  ni  lui  infpirer  le  courage  &  le  fentiment  de  la  ré¬ 
volte.  Il  n’a  que  les  vices  de  la  foibleffe. 

Le  voyageur  éclairé,  qui,  en  parcourant  les  plaines  de 
l’Egypte,  voit  épars  dans  la  campagne  des  tronçons  de 
colonnes,  des  ftatues  mutilées,  des  entablemens  brifés, 
des  pyramides  immenfes  échappées  aux  ravages  des 
guerres  &  des  tems ,  contemple  avec  admiration  ces  re¬ 
lies  d’une  nation  qui  n’exifte  plus.  Il  ne  retrouve  plus  la 
place  de  cette  Thèbes  aux  cent  portes ,  fi  célébré  dans 
l’antiquité.  Mais  les  débris  de  fes  temples  &  de  fes  tom¬ 
beaux,  lui  donnent  une  plus  haute  idée  de  fa  magnifi¬ 
cence  ,  que  les  récits  d’Hérodote  &  de  Diodore. 

~  En  examinant  avec  attention  les  récits  des  voyageurs 
fur  les  mœurs  des  naturels  de  l’Inde ,  011  croit  marcher 
fur  des  monceaux  de  ruines.  Ce  font  les  débris  d’un  édi- 
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fice  immenfe.  L’enfemble  en  eft  détruit  :  mais  ces  débris 
.épars  attellent  la  grandeur  &  la  régularité  du  plan.  Au 
travers  de  fuperftitions  abfurdes ,  de  pratiques  puériles  & 
extravagantes,  d’ufages  &  de  préjugés  bifarres,  on  ap- 
perçoit  les  traces  d’une  morale  fublime ,  d’une  philofo- 
phie  profonde ,  d’une  police  très-rafinée  ;  &  lorfqu’on  veut 
remonter  à  la  fource  de  ces  inllitutions  religieufes  &  fo- 
ciales ,  on  voit  qu’elle  le  perd  dans  l’obfcurité  des  tems. 
Les  traditions  les  plus  anciennes ,  préfentent  les  Indiens 
comme  le  peuple  le  plus  anciennement  éclairé  &  civilifé. 
Mais  le  fyftême  de  fa  légillation  n’a  jamais  été  connu.  Il 
paroît  que  les  anciens  eux-mêmes  n’en  ont  vu  que  les 
ruines. 

On  retrouve  dans  l’Inde  les  vertiges  d’une  multitude 
de  fupcrftitions  ,  d’arts ,  de  jeux  ,  d’erreurs  &  de  vérités 
de  toute  elpece ,  qui  ont  été  adoptés  de  prefque  tous  les 
peuples. 

Les  Indiens  ont  perdu  eux-mêmes  la  trace  de  leur  re¬ 
ligion  &  de  leur  police.  Ils  font  reliés  attachés  à  des  lia¬ 
ges  qui  ne  pouvoient  être  établis  que  fur  un  ordre  de 
chofes  qui  n’exirte  plus.  L’efprit  qui  animoit  le  corps  po¬ 
litique  a  péri ,  &  toutes  les  parties  fe  font  altérées  ou  cor¬ 
rompues.  Une  religion  allégorique  &  morale ,  a  dégénéré 
en  un  amas  de  fuperrtitions  extravagantes  &  oblcènes  ; 
parce  qu’on  a  réalifé  des  fictions  qui  n’étoient  que  des 
fymboles  &  des  emblèmes. 

Peut-être  parviendroit-on  à  dirtiper  quelques-uns  des 
nuages  qui  voilent  tant  de  myrtères,  s’il  étoit  polîible 
d’obtenir  la  communication  des  livres  facrés  ,  le  feui 
monument  qui  relie  de  l’antiquité  Indienne  :  mais  , 
qui  peut  efpérer  cette  marque  de  confiance? 

L’empereur  Mahmoud  Akebar  eut  la  fantaifie  de 
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s’inftruire*  des  principes  de  toutes  les  religions  répan¬ 
dues  dans  fes  Varies  provinces.  Dégagé  des  fuperrii- 
tions  dont  l’éducation  mahométane  l’avoit  préoccupé , 
il  voulut  juger  par  lui-même.  Rien  ne  lui  fut  plus  fa¬ 
cile  que  de  connoître  tous  les  cultes  ,  qui  ne  deman¬ 
dent  qu’à  faire  des  profélytes  :  mais  il  échoua  dans 
fes  deffeins  ,  quand  il  fallut  traiter  avec  les  Indiens, 
qui  ne  veulent  admettre  perfonne  dans  la  communion 
de  leurs  myrières. 

;  Toute  la  puiflance  &  les  promefles  d’Akebar  ne  pu-, 
rent  déterminer  les  bramines  à  lui  découvrir  les  dogmes 
de  leqr  religion.  Ce  prince  recourut  donc  à  l’artifiçe. 
L’expédient  qu’il  imagina,  fut  de  faire  remettre  à  ces 
prêtres  un  jeune  enfant  nommé  Feizi ,  comme  un  pau¬ 
vre  orphelin  de  la  race  facerdotale ,  la  feule  qui  puifle 
être  admife  aux  faints  myrières  de  la  théologie.  Feizi. 
bien  inriruit  du  rôle  qu’il  devoit  jouer ,  fut  fecrete- 
ment  envoyé  à  Benarès,  ïe  fiége  des  fciences  de  l’In* 
doftan.  Il  fut  reçu  par  un  favant  bramine,  qui  l’éleva 
avec  autant  de  tendrefle ,  que  s’il  eût  été  Ion  fils 
Après  dix  ans  d’études ,  Akebar  voulut  faire  revenir 
le  jeune  homme  :  mais  celui-ci  étoit  épris  des  charmes 
de  la  fille  du  bramine,  fon  inriituteur. 

Les  femmes  de  la  race  facerdotale  parient  pour  les  pfus 
belles  femmes  de  FIndorian.  Le  vieux  bramine  ne  s’op- 
pofa  pas  aux  progrès  de  la  parilon.des  deux  amans.  U 
aimoit  Feizi ,  qui  avoit  gagné  fon  cœur  par  fes  maniérés 
&  fa  docilité ,  &  lui  offrit  fon  amante  en  mariage.  Alors 
le  jeune  homme ,  partagé  entre  l’amour  &  la  reconnoif- 
lance ,  ne  voulut  pas  continuer  plus  long-rems  la  fuperr 
cherie.  Tombant  aux  pieds  du  bramine ,  il  lui  découvre 
la  fraude ,  &  le  fupplie  de  lui  pardonner  fon  crime. 

C  a 
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Le  prêtre  ,  fans1  lui  faire  aucun  reproche,  faifit  un  poi¬ 
gnard  qu’il  portait  à  fîi  ‘ceinture,  &  alloit  s’en  frapper, 
fi  Feizi  n’eût  arrêté  fon  bra;s.  Cé  jeune  homme  mit  tout 
en  ufage  pour  le  calmer,  protëftant  qu’il  étoit  prêt  à  tout 
faire,  pour  expier  fon  infidélité.  Le  bramine  fondant  en 
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larmes ,  promit1  de  lui  pardonner ,  's’il  vouloir  jurer  de  ne 
jamais  traduire'  les  Bedas  ou  livres  faints ,  &  de  ne  ja¬ 
mais  révéler  à  peifonne  le  fymbole  de  la  croyance  des 
bramines.  Feizi  promit  tout  fans  héfitèr.  On  ignore  s’il 
obferva' fidèlement  fa  parole  :  mais ,  jufqu’ici,  ni  lui,  ni 
perfonne,  n’a  traduit  les  livres  faints  de  l’Inde. 

*  Les  bramines  ,  qui  feuls  entendent  la 'langue  du  livre 
facré ,  font  de  fon  texte  l’ufage  qu’on  a  fait  en  tout  tems 


des  livres  religieux.  Ils  y  trouvent  toutes  les  maximes 
que  l’imagination l’intérêt ,  les  pafilôns  &!le  faux  zèle 
leur  fuggerent.  Cés  fondions  exclufives  d’interprètes  de 


fanatiques1 ,  rfnr  des  hommes  qui  n’ont  pas  la  force  d’é- 
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coûter  leur  railbri  &  leur  cœur. 

Depuis  riïidus  jufqu’au  Gange',  tous  lés  peuples  re- 
connbiifent  le"  Vedam ,  pour  le  livré  qui  contient  les  prin¬ 
cipes  de  leur  religion  ;  mais  la  plupart  d’entr’eux  diffé¬ 
rent  fur  plufieurs' points  de  dogme  &  de  pratique.  L’ef- 
prit  de  difptite  d’abffracf  ïoîrqm  gêta  pendant  tant  de 
fiécles  la  phiiofophie  de  nos  écoles ,  a  bien  fait  plus  de 
progrès  dans  celles  des  bramines  ,  &  mis  beaucoup  plus 
d’abfurdités  dans  leurs  dogmes,  qu’il  n’en  a  introduit 
dans  les  nôtres,  par  le  mélange  dü  pîatonifmc ,  qui,  lui- 
même  ,  efi:  peut-être  une  branche  de  la  doctrine  des 
, brames.  1  ,r  -  ■  '  v  •  . 
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les  maniérés  même  font  une  partie  de  la  religion  ;  parce 
que  tout  vient  de  Brama  ,  être  fort  élevé  au-deflus  de  la 
nature  de  l’homme ,  interprète  de  la  divinité ,  auteur  de? 
livres  facrés  ,  &  le  grand  légiflateur  de  l’Inde. 

On  pourrait  croire  que  ce  Brama  étoit  fpuverain’;  par¬ 
ce  qu’on  trouve  dans  fes  inflitutions  religieufès ,  l’inten? 
tion  d’infpirer  aux  peuples  un  profond  ,  relpect,  un  grand 
amour  pour  leur  pays  ;  &  qu’on  y  voit  l’envie  de  corri¬ 
ger  le  vice  du  climat.  Peu  de  religions  femblent  avoir  été 
auffi  propres  aux  régions  pour  lefquefles  elles  ont  été 
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inflituées. 

C’efl  de  lui  que  les  Indiens  tiennent  cette  vénération 
religieufe  ,  qu’ils  ont  encore  pour  les  trois  grands  fleuves 
de  l’Indoflan  ,  l’Indus ,  le  Krifna  &  le  Gange. 

C’efl  lui  qui  a  rendu  facré  l’animal  le  plus  néceflaire 
à  la  culture  des  terres,  &la  vache  ,  dont  le  lait  efl  une 
nourriture  fl  faine  dans  les  pays  chauds. 

On  lui  attribue  la  divifion  du  peuple  en  tribus  ou  caftes  , 
féparées  les  unes  des  autres  par  des  principes  de  politi¬ 
que  &  de  religion.  Cette  inflitution  efl  antérieure  à  tou¬ 
tes  les  traditions ,  à  tous  les  monumens  connus ,  &  peut 
être  regardée  'comme  la  preuve  la  plus  frappante  de  la 
prodigieufc  antiquité  des  Indiens.  Rien,  ne  paraît  plus 
contraire  aux  progrès  naturels  de  la  fociété ,  que  cette 
diflinâion  de  clafles ,  parmi  les  membres  d’un  même  état. 
Une  femhlable  idée  n’a  pu  être  fondée  que  fur  un  fyflê- 
me  réfléchi  de  légiflation ,  qui  fuppofe  déjà  un  état  de 
civilifation  &  de  lumières  très-avancé.  Mais  ce  qu’il  y  a 
de  plus  extraordinaire  encore ,  c’efl  que  cet  ufage  fe  foit 
confervé  tant  de  fiécles ,  après  que  le  principe  &  le  lien 
en  ont  été  détruits.  C’efl:  un  exemple  frappant  de  la  force 
des  préjugés  nationaux ,  lanéflfiés  par  des  idées  reli- 
gieufes.  C  3 
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La  nation  eft  divifée  en  quatre  daiïes  ;  les  bramines , 
Ses  gens  de  guerre  ,  les  laboureurs  &  les  artifans.  Ces 
clades  font  fubdîvifées. 

Il  y  en  a  plufieurs  de  bramines,  Les  uns  répandus 
dans  la  fociété ,  font  ordinairement  foit  corrompus.  Per- 
fuadés  que  les  eaux  du  Gange  les  purifient  de  tous  leurs 
crimes ,  &  n’étant  pas  fournis  à  la  jurifdiction  civile ,  ils 
n’ont  ni  frein ,  ni  vertu.  Seulement  on  leur  trouve  en¬ 
core  de  cette  compaffion  ,  de  cette  charité  û  ordinaire 
dans  le  doux  climat  de  l’Inde. 

Les  autres  vivent  féparés  du  monde  ;  &  ce  font  des 
imbécilles  ou  des  enthoufiaftes ,  livrés  à  l’oifiveté ,  à  la 
fuperftition  ,  au  délire  de  la  métaphylique.  On  retrouve 
dans  leurs  difputes  les  mêmes  idées  que  dans  nos  plus 
fameux  métaphyficiens ,  la  fubffance ,  l’accident ,  la  prio¬ 
rité,  la  poftériorité ,  l’immutabilité,  l’indiviübilité ,  l’ame 
vitale  &  fenfitive  :  avec  cette  différence,  que  ces  belles 
découvertes-  font  très-anciennes  dans  l’Inde;  &  qu’il  n’y 
a  que  fort  peu  de  tems  que  Pierre  Lombard ,  Saint-Tho¬ 
mas,  Leibnitz,  Mallebranche  étonnoient  l’Europe  par 
leur  facilité  à  trouver  toutes  ces  revêries.  Comme  cette 
méthode  de  raifonner  par  abflraction  nous  eft  venue  des 
pliilofophes  Grecs ,  fur  lefquels  nous  avons  bien  renchéri; 
on  peut  croire  que  les  Grecs  eux-mêmes  dévoient  ces 
connoiffances  ridicules  aux  Indiens  :  à  moins  qu’on  n’ai¬ 
me  mieux  foupçonner  que  les  principes  de  la  métaphy- 
fique  étant  à  la  portée  de  toutes  les  nations ,  l’oifiveté 
des  bramines  &  de  nos  moines  a  produit  les  mêmes  ef¬ 
fets  en  Europe  &  aux  Indes ,  fans  qu’il  y  ait  eu  d’ailleurs 
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aucune  communication  de  doétrino  entre  les  habitans  de 
ces  deux  contrées. 

Tels  font  les  defeendans  des  anciens  brachmanes ,  dont 
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l’antiquité  ne  parle  qu’avec  admiration;  parce  que  l’ affec¬ 
tation  de  l’auftérité  &  du  myftère ,  &  le  privilège  de  par- 
ler  au  nom  du  ciel,  en  impofent  au  vulgaire  dans  tous 
les  fiécles.  C’efl  à  eux  que  les  Grecs  attribuoient  le  do¬ 
gme  de  l’immortalité  de  l’aine ,  les  idées  fur  la  nature  du 
grand  être ,  fur  les  peines  &  les  récompenfes  futures. 

A  ces  connoiiïanccs ,  qui  flattent  d’autant  plus  la  cu- 
riofité  de  l’homme ,  qu’elles  font  plus  au-deffus  de  fa  foi- 
bleffe,  les  brachmanes  joignoient  une  infinité  de  prati¬ 
ques  religieufes ,  que  Pythagore  adopta  dans  fon  école  : 
le  jeûne,  lapriere,  le  filence,  la  contemplation  :  vertus 
de  l’imagination ,  qui  frappent  plus  la  multitude  que  les 
vertus  utiles  &  bienfaifantes.  On  regardoit  les  brachma¬ 
nes  comme  les  amis  des  dieux ,  parce  qu’ils  paroiiïoient 
s’en  occuper  beaucoup  ;  &  comme  les  protecteurs  des 
hommes ,  parce  qu’ils  ne  s’en  occupoient  point  du  tout^ 
Aufîi  le  refpeét  &  la  reconnoiflance  leur  étoient-ils  pro¬ 
digués  fans  mefure.  Les  princes  même,  dans  les'  circon- 
flances  difficiles ,  alloient  confulter  ces  folitaires ,  à.  qui 
l’on  fuppofoit  apparemment  le  fecours  de  l’infpiration  : 
puifqu’on  ne  pouvoit  pas  leur  fuppofer  les  lumières  de  l’ex¬ 
périence.  Il  eft  cependant  difficile  de  croire ,  qu’il  n’y  eût 
pas  parmi  eux  des  hommes  véritablement  vertueux.  Ce 
dévoient  être  ceux  qui  trôu voient  dans  l’étude  &  la 
fcience,  les  alimens  d’un  efprit  doux  &  d’une  amepure; 
&  qui  en  s’élevant ,  par  la  penfée ,  vers  le  grand  être , 
qu’ils  cherchoient ,  ne  voyoient  dans  cette  contemplation 
fublime ,  qu’une  raifon  de  plus  pour  fe  rendre  dignes  de 
lui ,  &  non  pas  un  titre  pour  tromper  &  tyrannifer  les 
humains. 

La  clafle  des  hommes  de  guerre  eft  formée  par  les  ra¬ 
jas,  à  la  côte  de  Coromandel;  &  par  lesnaïrs,  à  celle 
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de  Malabar.  Il  fe  trouve  ailleurs  des  peuples  entiers  *  tels 
que  les  Canarins&  les  Marattes,  qui  fe  permettent  cette 
profefllon  \  foit  qu’ils  defcendent  de  quelques  tribus  ori¬ 
ginairement  vouées  aux  armes;  foit  que  le  tems  &  les 
çirconfîances  ayent  altéré  ,  parmi  eux  ,  les  inllitutions 
primitives. 

La  troifiéme  claffc  eft  celle  de  tous  les  hommes  qui 
cultivent  la  terre.  Il  y  a  peu  de  pays  où  ils  méritent  plus 
la  reconnoifiance  de  leurs  concitoyens.  Ils  font  laborieux , 
induflrieux;  ils  entendent  parfaitement  la  maniéré  de  dis¬ 
tribuer  les  eaux  ,  &  de  donner  à  la  terre  brûlante  qu’ils 
habitent  ,  toute  la  fertilité  dont  elle  eft  fufceptible.  Ils  font 
dans  l’Inde,  ce  qu’ils  feroient  par-tout,  les  plus  honnêtes 
&les  plus  vertueux  des  hommes;  lorfqu’ils  ne  font,  ni 
corrompus  ,  ni  opprimés  par  le  gouvernement.  Cette 
claire,  autrefois  très-refpeftée,  étoit  à  l’abri  de  la  tyran¬ 
nie  &  des  fureurs  de  Ja  guerre.  Jamais  les  laboureurs  n’é- 
toient  obligés  de  prendre  les  armes.  Leurs  terres  &  leurs 
travaux  étoient  également  facrés.  Ils  traç oient  tranquille¬ 
ment  des  filions ,  à  côté  de  deux  armées  féroces ,  qui  ne 
troubloient  point  la  paifible  agriculture.  Jamais  on  ne  met¬ 
tait  le  feu  au  bled;  jamais  on  n’abattoit  les  arbres;  &  la 
religion  toute  puiffante ,  pour  le  bien  comme  pour  le  mal , 
yenoit  ainfi  aufecours  de  la  raifon,  qui  enfcigne,  à  la 
Vérité ,  qu’il  faut  protéger  les  travaux  utiles  ;  mais  qui , 
toute  feule,  n’a  pas  afléx  de  force  pour  faire  exécuter  tout 
çe  qu’elle  enfeigne, 

La  tribu  des  artifans  fe  flibdivife  en  autant  de  claffes 
qu’il  y  a  dç  métiers.  On  ne  peut  jamais  quitter  le  métier 
de  lés  parens  ;  voilà  pourquoi  l’induftne  &  l’efclavage  s’y 
font  perpétués  enfemble  &  de  conceit ,  &  y  ont  conduit 
les  arts  au  degré  où  ils  peuvent  atteindre ,  lorfqu’ils  n’ont 
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pas  le  Cecours  du  goût  &  de  l’imagination ,  qui  ne  naiflent 
guère  que  de  l’émulation  &  de  la  liberté. 

Outre  ces  tribus  ,  il  y  en  a  une  cinquième,  qui  eft  le 
rebut  de  toutes  les  autres.  Ceux  qui  la  compofent  ont  les 
emplois  les  plus  vils  de  la  f^iété  :  ils  enterrent  les  morts , 
ils  tranfportent  les  immondices,  &  le  nourriirent  de  la 
viande  des  animaux  morts  naturellement.  Us  lont  dans 
une  telle  horreur ,  que  fi  l’un  d’entr’eux  ofoit  toucher  un 
homme  d’une  autre  dalle  ,  celui-ci  a  le  droit  de  le  tuer 
fur  le  champ.  Op  les  nomme  Parias. 

Il  y  a,  dans  le  Malabar,  une  autre  elpèce  d’hommes, 
appellés  Poulichis,  qui  font  expofés  à  plus  d’opprobres, 
à  plus  de  malheurs  encore.  Ils  habitent  les  forêts  ;  ils  ne 
peuvent  fe  bâtir  des  cabanes  ,  &  font  obligés  de  fe  conf- . 
traire  des  elpèces  de  nids  fur  les  arbres.  Lorfqu’ils  ont 
faim ,  ils  hurlent  comme  des  bêtes ,  pour  exciter  la  com- 
mifération  des  paiïans.  Alors  les  plus  charitables  des  In¬ 
diens  vont  dépofer  du  riz  ,  ou  quelque  autre  aliment, 
au  pied  d’un  arbre,  &  fe  retirent  au  plus  vite,  pour  que 
le  malheureux  affamé  vienne  le  prendre  ,  fans  rencon¬ 
trer  fon  bienfaiteur,  qui  fe  çroiroit  fouillé  par  fon  ap¬ 
proche. 

Les  Européens  ,  pour  avoir  vécu  avec  ces  malheu-r 
reux ,  comme  on  doit  vivre  avec  des  hommes ,  ont  fini 
par  infpirer  aux  Indiens  une  horreur  prefqu’égale.  Cette 
horreur  fubfifie  même  encore  aujourd’hui  dans  l’intérieur 
des  terres ,  où  le  défaut  de  communication  nourrit  des 
préjugés  profonds ,  qui  fe  difïïpent  peu  à  peu  fur  les  cô¬ 
tes  ,  où  le  commerce  &  les  befoins  rapprochent  tous  les 
hommes ,  &  donnent  néceffairement  des  idées  plus  jufies 
de  la  nature  humaine. 

Toutes  ces  clafïes  font  féparées  à  jamais  par  des  bai> 
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rieres  infurmontables  :  elles  ne  peuvent  3  ni  fe  marier, 
ni  habiter ,  ni  manger  enfemble.  Quiconque  viole  cette 
régie ,  eft  chaffé  de  la  tribu  qu’il  a  dégradée. 

Mais  tout  change ,  lorfqu’ils  vont  en  pèlerinage  au 
grand  temple  de  Jagrenat ,  3  temple  de  l’être  fuprême. 
Là,  le  bramine,  le  raja  ou  naïr  ,  le  laboureur  &  l’artifan 
portent  enfemble  leurs  offrandes  ,  boivent  &  mangent 
enfemble.  C’eff  là  qu’on  les  fait  fouvenir  que  les  diftinc- 
tions  de  la  naiffance  font  d’infhtution  humaine,  &  que 
tous  les  hommes  font  fferes ,  enfans  du  même  Dieu. 

La  religion  qui  confacre  cette  inégalité  parmi  les  In¬ 
diens  ,  n’a  pas  fuffi  pour  les  faire  renoncer  entièrement 
à  la  confidération  dont  jouiffent  les  claffes  fupérieures.  - 
L’ambition  naturelle  s’efi:  fait  quelquefois  entendre ,  & 
a  infpiré  à  quelques  'hommes  jaloux ,  des  moyens  bien  fin- 
guliers  ,  pour  partager  avec  les  bramines  les  refpeéts  de 
la  multitude.  C’eft  là  l’origine  des  moiens  connus  dans 
FInde,  fous  le  nom  de  Faquirs. 

Les  hommes  de  toutes  les  caftes  font  admis  à  ce  genre 
de  vie.  Il  fuffit  de  fe  livrer ,  comme  les  bramines ,  à  la 
contemplation  &  à  l’oifiveté  ;  mais  il  faut  le  furpafler  par 
des  mortifications  effrayantes,  qui  infpirent  une  feinte  hor¬ 
reur  au  plus  doux  de  tous  les  peuples.  Les  fpeétacles 
que  donnent  ces  fanatiques ,  étonnent  l’imagination.  Les 
lins  fe  vautrent  dans  l’ordure  ;  d’autres  le  font  une 
cruelle  habitude  de  tenir  les  bras  élevés  au-deffus  de  leur 
tête ,  de  maniéré  qu’ils  ne  puiffent  plus  les  bailler  ;  quel¬ 
ques-uns  font  debout  fept  ou  huit  jours  de  fuite  fur  leurs 
jambes  ,  qui  enflent  prodigieufement.  Ils  font  tous  vœu 
de  ne  jamais  laver ,  ni  peigner  le  poil  qui  couvre  leur 
corps  ,  &  de  contrarier  ,  de  défigurer  la  nature ,  pour 
mieux  plaire  à  fon  auteur.  Les  refpects  de  la  multitude 
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les  dédommagent  de  ces  facrifices ,  qui  furpâffent  infini¬ 
ment  les  mortifications  de  nos  moines  d’Europe;  fi  l’on 
peut  appeller  mortifications  des  pratiques  fingulieres 
qu’on  11’adopte  que  dans  fa  jeuneffe  ,  c’eft-à-dire  ,  dans 
un  âge  ,  où  l’imagination  arrêtée  par  des  fcrupules 
fur  les  moyens  naturels  &  défendus  de  fatisfaire  les 
pallions  ,  embraffe  avec  ardeur  toutes  les  maniérés  d’ê¬ 
tre,  extraordinaires  &  permifes,  &  les  met  toutes  à  profit 
pour  la  volupté. 

Quoique  les  livres  facrés  des  Indiens  n’offrent  rien  de 
ce  merveilleux  qui  éblouit  quelquefois  dans  la  théologie 
Orecque  ;  leur  mythologie  ell  auffi  découfue  que  celle  de 
prefque  tous  les  peuples.  On  n’y  voit  pas  en  particulier 
la  liaifon  de  leurs  principes  religieux,  avec  ces  diverfes 
clalfes  qui  font  la  bafe  de  leur  gouvernement.  Le  Shaf- 
ter,  que  quelques-uns  regardent  comme  un  commentaire 
dn  Vedam  ,  d’autres  comme  un  livre  original ,  &  dont 
on  a  publié  récemment  un  extrait  en  Angleterre ,  a  jetté 
un  peu  de  jour  fur  cette  matière.  L’éternel,  dit  ce  livre, 
concentré  dans  la  contemplation  de  fon  effence ,  forma 
là  réfolution  de  créer  des  êtres  qui  pûffent  participer  à  fa 
gloire.  Il  dit ,  &  les  anges  furent.  Ils  chantoient  de  con¬ 
cert  les  louanges  du  créateur ,  &;  l’harmonie  régnoit  dans 
le  Ciel;  lorfque  deux  de  ces  efprits  s’étant  révoltés,  en 
entraînèrent  une  légion  à  leur  fuite.  Dieu  les  précipita 
dans  un  féjour  de  tourmens ,  &  ne  les  en  retira  qu’à  la 
priere  des  anges  fideles ,  &  à  des  conditions  qui  les  rem¬ 
plirent  de  joie  &  de  terreur.  Les  rébelles  furent  condam¬ 
nés  à  fubir ,  fous  différentes  formes  ,  dans  la  plus  baffe 
des  quinze  planettes  ,  des  châtimens  proportionnés  à 
l’énormité  de  leur  premier  crime.  Ainfi  chaque  ange 
fubit  d’abord  fur  la  terre  quatre-vingt  fept  tranfmigra- 
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tiens,  avant  d’animer  le  corps  de  la  vache,  qui  tient  le 
premier  rang  parmi  les  animaux.  Ces  différentes  tranf- 
migrations  font  un  état  d’expiation,  d’où  Ton  pàffe  à  un 
état  d’épreuve ,  c’eft-à-dire ,  que  l’ange  tranfinigre  du 
corps  de  la  vache  dans  un  corps  humain.  C’efl  là  que  le 
créateur  étend  fes  facultés  intelleéluelles  &  fa  liberté  , 
dont  le  bon  &  le  mauvais  ufage  avance  ou  recule  l’épo¬ 
que  de  fon  pardon.  Le  jufle  va  fe  rejoindre, en  mourant, 
à  l’être  fuprême.  Le  méchant  recommence  fon  tems 
d’expiation. 

Ainfijfuivant  cette  tradition  du  Shafler,  la  métempfy- 
cofe  efl  un  vrai  châtiment ,  &  les  âmes  qui  animent  la 
plupart  des  animaux  ,  ne  font  que  des  êtres  coupables. 
Cette  explication  n’eft  pas ,  fans  doute ,  univerfellement 
adoptée  dans  l’Inde.  Elle  aura  été  imaginée  par  quelque 
dévot  mélancolique  &  d’un  caraélère  dur.  Car  le  dogme 
de  la  tranfmigration  des  âmes  femble  annoncer,  dans  fon 
origine,  plus  d’efpérances  que  de  craintes. 

En  effet,  il  efl  naturel  de  penfer  que  ce  ne  fut  d’abord 
qu’une  idée  fîatteufe  &  confolante  pour  l’humanité ,  qui 
s’accrédita  facilement  dans  un  pays  ,  où  les  hommes 
jouiffant  d’un  ciel  délicieux  &  d’un  gouvernement  modé¬ 
ré  ,  commencèrent  à  s’appercevoir  de  la  brièveté  de  la 
vie.  Un  fyftême  qui  la  prolongeoit  au-delà  de  fes  bornes 
naturelles  ,  ne  pouvoit  manquer  de  réuffir.  Il  efl  fi  doux 
à  un  vieillard  qui  fent  échapper  tout  ce  qu’il  a  de  plus 
cher ,  d’imaginer  qu’il  pourra  jouir  encore  ,  &  que  la 
deftrucHon  n’eft. qu’un  paffage  à  une  autre  exillence  î  II 
efl  fi  confolant  pour  ceux  qui  le  voient  mourir,  de  pen¬ 
fer  qu’en  quittant  le  monde  ,  il  ne  perd  pas  l’efpoir  d’y 
renaître  !  Une  religion  myftique  voudroit  en  vain  fubfli- 
tuer  à  cette  efpérance,  celle  des  plaifirsfpirituels  &  d’une 
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béatitude  céleffe  :  les  hommes  préfèrent  à  ces  idées  va¬ 
gues  &  abftraites  ,  la  jouiflànce  des  l'enfations  qui  ont 
déjà  fait  leur  bonheur  ;  &  la  fimplicité  des  Indiens  dut 
trouver  plus  de  douceur  à  vivre  fur  une  terre  qu’ils  con- 
noiffoient ,  que  dans  un  monde  métaphyfique ,  qui  fati¬ 
gue  l’imagination  {ans  la  iàdsfaire.  C’efl  ainfi  que  le 
dogme  de  la  métempfycofe  a  dû  s’établir  &  s’étendre. 
En  vain  la  raïfon  peu  fatisfaite  de  cette  vaine  illufion , 
difoit  que  fuis  mémoire,  il  n’y  a  ni  continuité  ,  ni  unité 
d’exiftence  ,  &  que  l’homme  qui  ne  fe  fouvient  pas  d’a¬ 
voir  exillé,  n’ell  pas  différent  de  celui  qui  exifle  pour  la 
première  fois  ;  le  fèntiment  adopta  ce  que  rejettoit  le 
raifonnement.  Heureux  encore  les  peuples  dont  la  reli¬ 
gion  offre  au  moins  des  menfonges  agréables  ! 

Le  Shafler  a  rendu,  le  dogme  de  la  métempfycofe 
plus  Gifle,  fans  doute,  pour  le  faire  fervir  d’inflrument 
&  de  foutien  à  la  morale  qu’il  falloit  établir.* C’efl  en  effet 
d’après  cette  tranfmigration',  envifagée  comme  punition  , 
qu’il  expofe  les  devoirs  que  les  anges  avoient  à  remplir. 
Les  principaux  font,  la  charité,  l’abfHnence  de  la  chair 
des  animaux  ,  l’exactitude  à  fuivre  la  profeffion  de  fes 
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peres.  Ce  dernier  préjugé  ,  fur  lequel  il  paraît  que  tous 
les  peuples  font  d’accord,  malgré  la  différence  des  opi¬ 
nions  fur  fon  origine  „  n’a  d’exemple  que  chez  les  anciens 
Egyptiens  ,  dont  les  inflitutions  ont  fans  doute  ,  avec 
celles  des  Indes  ,  des  rapports  hifloriques  que  nous  ne 
connoiffons  plus.  Mais  les  loix  d’Egypte ,  en  diflinguant 
les  conditions ,  n’en  aviliffoient  aucune  ;  au  lieu  que  les 
loix  de  Brama,  peut-être  par  l’abus  qu’on  en  a  fait,  fem- 
blent  avoir  condamné  une  partie  de  la  nation  à  la  dou¬ 
leur  &  à  l’infamie. 

•  Il  ÿ  a  apparence  que  les  Indes  étoient  prefque  auÏÏI  ci- 
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vilifées  qu’elles  le  font  aujourd’hui  9  lorfque  Brama,  y 
donna  des  loix.  Aufïï-tôt  qu’une  fociété  commence  à 
prendre  une  forme ,  elle  fe  trouve  naturellement  divifée  en 
plufîeurs  dafics  ,  fuivant  la  variété  &  l’étendue  de  fes 
arts  &  de  fes  befbins. 

Brama  voulut  ,  fans  doute  ,  donner  à  ces  différentes 
profefîlons  une  conüftance  politique  ,  en  les  confacrant 
par  la  religion ,  &  en  les  perpétuant  dans  les  familles  qui 
les  exerçoient  alors  ;  fans  prévoir  qu’il  empêchoit  par-là 
le  progrès  des  découvertes  qui  pourraient  dans  la  fuite 
donner  lieu  à  de  nouveaux  métiers.  Audi ,  à  en  juger 
par  l’exactitude  religieufe  que  les  Indiens  ont  même  au¬ 
jourd’hui  à  obferver  les  loix  de  Brama  ,  on  peut  affiner 
que  depuis  ce  légiflateur,  Finduftrie  n’a  fait  aucun  pro¬ 
grès  chez  ces  peuples ,  &  qu’ils  étoient  à-peu-près  aufîi 
civilifés  qu’ils  le  font  aujourd’hui ,  lorfqu’ils  reçurent  ces 
inffitutions.  Cette  obfervation  fuffira  pour  donner  une 
idée  de  l’antiquité  de  ce  peuple ,  qui  n’a  rien  ajouté  à  fe£ 
connoifiances  ,  depuis  une  époque  qui  paraît  la  plus  an¬ 
cienne  du  monde. 

Brama  ordonna  différentes  nourritures  pour  les  diffé¬ 
rentes  tribus.  Les  gens  de  guerre  &  quelques  autres  caf¬ 
tes  peuvent  manger  de  la  venaifon  &  du  mouton.  Le 
poiffon  eft  permis  à  quelques  laboureurs  &  à  quelques 
aitifans.  D’autres  ne  fe  nourri  fient  que  de  lait  &  de  vé¬ 
gétaux.  Tous  les  brames  ne  mangent  rien  de  ce  qui  a 
vie.  En  général  ces  peuples  font  d’une  fobriété  extrême  * 
mais  plus  ou  moins  rigoureufe ,  félon  que  leur  profeffion 
exige  un  travail  plus  ou  moins  pénible. 

On  les  marie  dès  leur  enfance;  &  les  femmes  y  font 
d’une  fidélité  inconnue  chez  les  autres  nations.  Quel¬ 
ques  cafles  des  plus  relevées  ont  le  privilège  d’avoir  plu- 
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leurs  femmes.  On  fait  que  les  femmes  des  brames  fê 
brûlent  à  la  mort  de  leurs  maris.  Il  femble  qu’elles 
font  les  feules  à  qui  la  loi  l’ordonne  ;  mais  d’autres 
ont  voulu  les  imiter,  par  une  fuite  de  ce  point  d’hon¬ 
neur  ,  qui  fait  par -tout  tant  de  vidâmes.  Cette 
Obligation  fi  atroce  ,  n’efl:  impofée  qu’aux  veuves  qui 
font  fins  poftérité.  Celles  qui  ont  des  enfans  doi¬ 
vent  veiller  à  leur  éducation ,  à  leur  établiflement.  Sans 
cette  précaution  ,  l’état ,  qui  auroit  dû  fervir  de  pere  à 
ces  orphelins  ,  fe  feroit  trouvé  chargé  d’un  fardeau 
énorme. 

Depuis  que  les  Mogols  font  devenus  les  maîtres  de 
l’Indoftan ,  le  nombre  de  ces  horribles  fcènes  a  prodigieu- 
fement  diminué  ;  parce  que  la  liberté  de  les  donner  n’effc 
accordée  qu’aux  perfonnes  affez  riches  pour  en  acheter 
la  'permiflion.  Mais  cette  difficulté  même  a  rendu  les  de- 
firs  quelquefois  plus  vifs.  On  a  vu  des  femmes  fe  con- 
facrer  pendant  plufieurs  années  aux  travaux  les  plus 
humilians  &  les  plus  pénibles ,  afin  de  gagner  les  fommes 
exigées  pour  cet  extravagant  fuicide.  D’autres  n’en  ont 
été  que  plus  animées  à  des  facrifices  devenus  plus  rares. 

Il  n’y  a  que  peu  d’années  qu’une  veuve  de  Surate, 
jeune ,  belle ,  opulente ,  ambitionna  ce  fmgulier  honneur. 
Le  dépofitaire  de  l’autorité  publique  lui  refufa  la  permit 
fion  d’enfevelir  avec  elle  tant  de  précieux  avantages. 
Cette  femme  indignée  prit  des  charbons  ardens  dans 
lès  mains  ,  &  paroiffant  fupérieure  à  la  douleur  ,  elle 
dit  d’un  ton  ferme  au  gouverneur  :  Ne  confîdere  pas 
feulement  la  foiblejfe  de  mon  âge  ;  vois  avec  quelle 
infenfibilité  je  tiens  ce  feu  dans  mes  mains  :  fâche 
que  ceft  avec  la  même  confiance  que  je  me  précipite «- 
rai  au  milieu  des  flammes . 
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Cependant  toutes  les  femmes  n’ont  pas  un  enthoiH 
fiafme  fi  intrépide:  Plufieurs ,  après  avoir  afpiré  à  H 
gloire  de  s’immoler  aux  mânes  de  leur  mari ,  tremblent  & 
ffémifîent  involontairement ,  quand  l’horreur  du  facri- 
fice  fe  -fait  voir  de  plus  près;  Pour  les  encourager  à  ce 
grand  effort ,  auquel  la  râifôn  &  la  nature  fe  refufent , 
on  leur  donne  uh  breuvage  qui ,  en  étourdiffant  les  fens  * 
ôte  la  frayeur  qu’infpire  l’appareil  de  la  mort.  On  faifit 
l’inflant  où  Ÿ ivteffe  commence ,  pour  jetter  fur  le  bûcher 
ces  malheureufes  veuves  ;  &  c’eft  à  ce  fîratagême  inventé  par 
les  fauteurs  du  fanatifme ,  qu’il  faut  attribuer  cesfignes  ap¬ 
pareils  de  joie  &  de  fatisfaction  qu’elles  donnent,  à  l’afpeét 
des  flammes  dévorantes  qui  vont  les  réduire  eil  cendres. 

Cette  inftitution  n’efl;  point ,  dit-on,  de  Brama  :  elle 
paroît  l’ouvrage  de  quelque  bramine  qui  a  porté  la  jalou- 
fie  au-delà  du  tombeau.  Ce  rafinement  infpiré  par  un 
amour  cruel  &  recherché ,  s’accorde  avec  le  caractère  des 
efprits  fupcrffitieux ,  &  des  hommes  qui  fe  font  un  mérite 
eflentiel  des  mœurs ,  &  de  ce  qu’ils  appellent  une  extrê¬ 
me  pureté. 

Ces  peuples  font  doux ,  humains  ,  &  ils  confïoiflent 
peu  les  pallions  qiii  nous  agitent.  Quelle  ambition  peu¬ 
vent  avoir  des  hommes  deftinés  à  relier  dans  le  même 
état  ?  Ils  aiment  les  travaux  paifibles  ou  l’oifiveté.  On 
leur  entend  fouvent  citer  ce  paflage  d’un  de  leurs  au¬ 
teurs  favoris  :  Il  vaut  mieux  être  ajjis ,  que  marcher  ; 
il  vaut  mieux  dormir ,  qüe  veiller  ;  mais  la  mort  ejî 
nu-deffus  de  tout . 

Leur  tempérance  &  la  chaleur  excelflve  du  climat , 
"répriment  en  eux  la  fougue  des  fens  pour  les  plaifîrs 
de  l’amour.  Ils  n’ont  guère  que  l’avarice ,  paflion  des 
coips  foibles  &  des  petites  âmes. 

On 
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Ort  peut  juger  de  leurs  talens  pour  les  arts ,  par  les  ou¬ 
vrages  qui  nous  viennent  de  l’Inde.  S’ils  font  d’une  exé¬ 
cution  difficile  ,  ils  font  d’ailleurs  fans  goût  &  fans  élé¬ 
gance.  Les  fciences  y  font  encore  plus  négligées.  Ils 
n’ont  aucune  connoilfance  en  méchanique.  Avant  les 
ïiiahométans  ,  ils  n’aVoient  contant  aucun  pont.  La 
plupart  des  pagodes  font  des  édifices  miférables  de  forme 
quarrée  ,  qui  ne  reçoivent  de  jour  que  par  la  porte,  tou¬ 
jours  tournée  au  Levant.  On  ne  fupplée  à  la  lumière  que 
par  des  cierges  ,  que  les  dévots  ont  foin  d  y  faire  brûler. 
On  prétend  cependant  que  les  grandes  pagodes  ont  de  la 
régularité  &  des  omemens  aflfez  précieux  en  dedans  & 
en-dehors.  Elles  font  en  forme  de  croix.  L’idole  eft  pla¬ 
cée  au  milieu,  de  maniéré  que  les  parias,  qui  ne  peuvent 
pas  entrer  dans  le  temple  ,  puiffent  la  voir  à  travers  les 
portes.  Il  y  a  dans  ces  pagodes,  des  pièces  d’eau  pour 
purifier  les  Indiens.  C’eft  le  peuple  qui  pratique  le  plus 
ces  fuperftitions.  On  prétend  qu’il  y  a  encore  des  brami- 
nes  qui  font  en  état  de  calculer  les  éclipfes  :  mais  il 
eft  difficile  de  favoir,  fi  c’eft  par  le  moyen  des  formu¬ 
les  qui  leur  font  refiées  ,  ou  fl  réellement  ils  favent  la 
théorie  qui  doit  précéder  la  folution  de  ces  problèmes. 

La  cafte  des  gens  de  guerre  habite  plus  volontiers  les 
provinces  du  Septentrion  ,  &  la  prefqu  ille  n  eft  guère 
occupée  que  par  les  tribus  inférieures.  De-là  vient  que 
tous  ceux  qui  ont  attaqué  l’Inde  du  côté  de  la  mer ,  ont 
trouvé  fl  peu  de  réflftance.  On  doit  faire  obferverà  quel¬ 
ques  philofophes  qui  prétendent  que  l’homme  eft  un  ani¬ 
mal  frugivore,  que  ces  militaires  qui  mangent  de  la  viande 
font  plus  robuftes,  plus  courageux,  plus  animés,  &  vi¬ 
vent  plus  long-tems  que  les  hommes  des  autres  clafies , 
qui  fe  nourriffent  de  végétaux.  Cependant  c’eft  une  dif- 
Toine  L  ^ 
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Férence  trop  confiante  entre  les  habltàns  du  Nord  &  ceux 
du  Midi,  pour  l’attribuer  uniquement  aux  alimens.  Le 
'froid  d’une  part,  l’élaffcicité  de  l’air,  moins  de  fertilité, 
plus  de  travail  &  d’exercice,  une  vie  plus  variée ,  don- 
hent  plus  de  faim  &  de  force,  de  réfiftance  &  d’activité , 
dé  relTort  &  de  durée  aux  organes.  La  chaleur  du  Midi , 
l’abondance  des  fruits,  la  facilité  de  vivre  fans  adr,  une 
tranfpiration  continuelle ,  une  plus  grande  prodigalité  des 
germes  de  la  population ,  plus  de  plaifir  &  de  mollelfe , 
tin  genre  de  vie  fédentaire  &  toujours  le  même:  tout  cela 
fait  qu’oil  vit  &  meurt  plutôt.  Du  relie  on  voit  que 
l’homme  ,  fins  être  conformé  par  la  nature  pour  dé¬ 
vorer  les  animaux  ,  a  reçu  le  don  de  vivre  dans  tous 
les  climats,  d’une  maniéré  analogue  à  la  diverfité  des 
befoins  qu’ils  font  naître;  chafïeur,  icliophage,  frugi¬ 
vore,  pafleur,  laboureur,  félon  l’abondance  ou  la  fié- 
filité  de  la  terre. 

'.  La  religion  de  Brama  étoit-divifée  ,  &  l’efl  encore, 
en  quatre-vingt-trois  fecfes  ,  qui  conviennent  entr’elJes 
fur  quelques  points  principaux,  &  ne  difputent  pas' 
fur  les  autres.  Elles  vivent  en  paix,  même  avec  les 
hommes  de  toutes  les  religions  ;  parce  que  la  leur  ne 
leur  prefcrit  pas  de  faire  des  converfions.  Des  Indiens 
admettent  rarement  des  étrangers  à  leur  culte;  &  c’efî* 
toujours  avec  une  extrême  répugnance.  C’étoit  affez 
l’efprit  des  anciennes  fuperllitions.  On  le  voit  chez 
les  Egyptiens  ,  les  Juifs  ,  les  Grecs  &  les  Romains. 
Cet  efprit  a  fait  moins  de  ravage  que  celui  des  con- 
. valions  ;  mais  il  s’oppofe  cependant  à  la  communica¬ 
tion  des  hommes  :  c’ell  une  barrière  de  plus  entre 
les  peuples. 

En  confidérant  que  la  nature  a  tout  fait  pour  le 
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bonheur  de  ces  fertiles  contrées  ;  Qu’à  la  facilité-,  dei 
fatisfaire  tous*  leurs  befoins  ,  les  Indiens  joignent  un 
Giraéjère  compatiffant  ,  une.  morale  qui.  les  éloigne! 
également  de  la  perfécutiqn  &  de  l’efprit  de  conquête;, 
on  .ne  peut  s’empêcher  de  remonter ,  en  géraiffanr# 
jufqu’à  la  fource  de  cette  inégalité  barbare  , /  qhi  aî 
r^uni  dans  une  partie  de  la  nation  les  privilèges:  & 
l’autorité,  &  ralfemblé  fur  le.  relie,  des.  habitant  les! 
calamités  &  l’infamie. :  Quelle  eft  la  caufe  de  cet  étrange, 
délire?  N’en  doutons  point;  c’efl;  la  même  qui  pgrpér/ 
tue  fur  ce  globe  déplorable  les  -malheurs,  de  tous:  les  j 
peiipîeS.  ,  • 

H1  fuffit  qu’une  nation  puilfante  &  peu  éclairée  adopte;: 
une.  première  erreur.,.,  que  l’ignorance  accrédite  .v  bieiiT.I 
tôt  cette,  erreur  ,  devenue  générale  ,  va  fervir  de  bàfe/'àl 
tout  le  fyftême  moral  &  .politique  ;  bientôt  les  pen-I 
chants  les  .plus  honnêtes ,  vont  rfe  trouver  en  contrat 
diction  avec  les  devoirs.  Pour  fuivrè^  le  nouvel  ordre  : 
moral ,  il  faudra  fans  c'elfe  faire  violence  à  l’Ordre  jphysi 
lique.  Ce  combat:  perpétuel  fera  naître  dâns  les  moeurs 
les  eontradiélionsj  les  plus  étonnantes  ;  &  la  ■  nationK  fte 
lera  plus  qu’un  aflemblage  de  malheureux  ,  qttfpafîè-> 
'Tout  leur  vie  à  fe ‘  tourmenter  tour-à-tour,  en  fe  plaig-v* 
nant  de  la  nature..  Voilà  le  tableau  'de  tous  lés.  peu-'» 
pies  de  la  terre  ^  fi  vous  en  exceptez  peut-être  quel¬ 
ques  républiques:  de:  fauvages.  Des  préjugés  •  abfürdeso 
ont  dénaturé  par-tout  la  raifon  humaine ,  &  étbug&r 
jufqu’à  cet  inftincfc  qui  révolte  tous  les  animaux'  ddm 
tre  l’oppreffion  &  la  tyrannie.  Des  peuples  immënfes,; 
fe  regardent  de  bonne  foi  comme  appartenants  en?  pro¬ 
priété  à  un  petit  nombre  d’hommes  qui  les  oppriment.  \  > 
Tels  font  les  fun  elles  progrès  de  la  première  ’cr*: 
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reiir ,  que  l’rnipoftuiîe  a  jettée  ou  nourrie  dafis  l’efprit 
humain.  PuiffentM  vraies  lumières  faire  rentrer  dans 
leurs  droits  ,  des  êtres  qui  n’ont  befoin  que  de  les 
fentir:  pour  les  reprendre  !  Sages  de  la  terre,  philofo- 
phesii  de.  toutes  les  nations ,  c’eft  à  vous  feuls  à  faire 
des  Içax ,  en  les  indiquant  à  vos  concitoyens.  Ayez  le  . 
cournge  d’éclairer  vos  freres  ;  &  foyez  perfuadés  que 
la  vérité  eft  encore  plus  facile  à  répandre  que  l’erreur. 
Les.  .hommes  intérefles  par  l’efpoir  du  bonheur ,  dont 
vous  pouvez  leur  montrer  la  route ,  vous  écouteront  avec 
empreffement. '  Faites  -  rougir  ces  milliers  d’efclaves  fou- 
doyés,  qui  font  prêts  à  exterminer  leurs  concitoyens, 
aux  ordres  de  lcur$  maîtres.  Soulevez  dans  leurs  âmes 
la  haîure  &  P humanité  contre  ce  renverfement  des 
loix  fdciales  .  Apprenezdeur  que  4a  liberté  vient  dé 
Dieu*  f autorité'  des  hommes.  Révélez  tous  les  my  Aè¬ 
res-  u qui  tiennent'  Punivers  à  la  chaîne-  &-dans  les  té¬ 
nèbres  ;  &  que  s’appercevant  combien  on  fe  joue  de 
leur  c «crédulité  ,  les  peuples  éclairés.  :  tout  à'  la  fois , 
vengent  enfin .  la  gloire  de  refpècediumaine.  '  -  •  '  ' 

;  Outre  les  indigènes*  les  Portugais  trouvèrent  encore 
dans;  l’Inde  ,  des  mahométans.  Quelques-uns  y  étoient 
venus;  des  bords  de  l’Afrique.  La  plupart  étoient  les 
deicendahs  d’Arabes  y  i  qui  avoient  fur i, dans :  ces  ré¬ 
gions  des  établiüèmens  ou  des  inéurfions.  La  force 
» 

des ,  armes  les  avoir  tendus  les  maîtres  de  tous  les 
pays  litnés  jufqu’à  f Indus.  Les  plus  entreprenans  avoient 
enfuitc  pafîë  ce  fleuve,  &  de  proche  en  proche ,  étoient 
arrivés  jufqu’aux.  extrémités  de  l’Orient.  Sur  ce  conti¬ 
nent  immenfe  ils  étoient  les  fadeurs  de  l’Arabie  & 
de  l’Egypte  ,  &  traités  avec  des  égards  marqués  par 
tous  les  fouverains  ,  qui  vouloicnt  avoir  des  liaifons 
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avec  ces  contrées.  Ils  s’y  étaient1  fort  multipliés^  pai 
ce  que  leur  religion  permettant  la  polygamie,  ils  fe 
marioient  dans  tous  les  lieux  ou  ils  faifbient  quelque 
réfidence. 

Leurs  fuccès  avoient  été  encore:  plus  rapides  &plpf> 
permanens  dans  les  ifles  répandues  fur  cet  Océan.  Le 
befoin  du  commerce  les  y  avoit  fait  mieux  accueillir 
par  les  princes  &  par  les  peuples.  On  ne  tarda  pas  à 
les  voir  monter  aux  premières  dignités  de  ces  petits 
états,  &  s’y  rendre  les  arbitres  du . gouvernement.  Ils 
profitèrent  de  l’afcendant  que  leur,  donnoient  leurs  lu¬ 
mières  ,  &  l’appui  qu’ils  tiroient  de  leur  patrie ,  pour 
tout  afîervir.  Dans  la  vue  de  leur  plaire  ,  des  dcfpor 
tes  &  des  efclaves  fe  détachèrent  d’une  religion  à  la¬ 
quelle  ils  tenoient  fort  peu  ,  pour  des  dogmes  nou¬ 
veaux  qui  dévoient  leur  procurer  quelques  avantages. 
Le  facrifice  étoit  d’autant  plus  facile,  que  les  prédi¬ 
cateurs  de  l’Alcoran  fouffroient  fans  difficulté  qu’on 
alliât  les  anciennes  fuperftitions  avec  celles  qu’ils  vou- 
loient  établir. 

Ges  mahométans  Arabes ,  apôtres  &  négocians  tout-à- 
k-fois,  avoient  encore  étendu  leur  religion  en  achetant 
beaucoup  d’efclaves,  auxquels  ils  donnoient  la  liberté, 
après  les  avoir  circoncis  &  leur  avoir  enfeigné  leurs  dog¬ 
mes.  Mais  comme  un  certain  orgueil  les  empôchoit  de 
mêler  leur  fang  à  celui  de  ces  affranchis ,  ceux-ci  formè¬ 
rent,  avec  le  temps ,  un  peuple  particulier  fur  la  côte  de 
la  prefqu’ifle  des  Indes ,  depuis  Goa  jufqu’à  Madras.  Oïl 
les  diftinguc  encore  aujourd’hui ,  fous  le  nom  de  Mapou- 
lés ,  dans  le  Malabar ,  &  fous  celui  de  Choulias ,  au  Co¬ 
romandel.  Ils' ne  favent,  nilcPcrfan,  ni  l’Arabe,  ni  le 
Maure;  &  leur  feule  langue  cil  celle  des  contrées  où  ils 
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vivent.  Ils  font,  la  plupart,  adonnés,  au  commerce,  & 
ne  profelfent  qu’un  mahométifme  extrêmement  corrompu 
par  les  fuperffitiûns  Indiennes. 


L’Indoftan ,  que  la  force  a  depuis  réuni  prefqu’entiére- 
tnent  fous  un  joug  étranger ,  étoit' partagé,  à  l’arrivée  des 
Portugais,  entre  les  fois  de  Cambaye,  de  Delhy ,  de  Bif- 


nagar ,  de  Narzingue  &  de  Calicut,  qui  tous  comptaient 
plüfieurs  fouverains ,  plus  ou  moins  puifîans,  parmi  leurs 
tributaires.  Le  dernier  de  ces  monarques1,  plus  connu 
fous' le  nom  de  Zamorin  ,  qui  répond  à  celui  d’empe* 
rétif,  que  par  celui  de  fa  ville  capitale,  avoit  les  états  les 


plus  maritimes ,  &  étendoit  fa  domination  fur  tout  le  Ma- 


'  C’efl  une  ancienne  tradition,  qüe  lorfque  les  Arabes 
commencèrent  a  s’établir  aux  Indes  dans  le  huitième  fié- 


clé  ,  îc  fouverain  du  Malabar  prit  un  goût  fi  vif  pour  leur 
religion,  que  peu'  content  de  l’embralTcr ,  il  réfolut  d’al¬ 
ler  ’ïiiiir  fes  jours  à  la  Mecque.  Calicut,  où  il  s’embar¬ 
qua,  parut  un  lieu  fu cher,  fi  vénérable  aux  Maures, 
qu’infenfiblement  ils  contractèrent  l’habitude  d’y  conduire 
leurs  vaiffeaux.  Ce  port ,  tout  incommode ,  tout  dange¬ 
reux  qu’il  étoit,  devint,  par  la  feule  force  de  cette  fuper- 
flitiori ,  le  plus  riche  entrepôt  de  ces  contrées. 

Les  pierres  précieufes,  les  perles,  l’ambre,  l’ivoire, 
la  porcelaine,  for,  l’argent,  les  étoffes  de  foie  &  de  co¬ 
ton  ,  l’indigo ,  le  fucre ,  toutes  fortes  d’épiceries  ,  les 
bois  précieux,  les  aromates,  les  beaux  vernis  :  tout  ce 
qui  peut  ajouter  aux  délices  de  la  vie  ,  y  étoit  apporté  de 
tout  f  Orient.  Une  partie  de  ces  richeflès  y  arrivoitpar 
mer;  mais  comme  la  navigation  n’étoit  pas  auffi  sûre, 
auffi  animée  qu’elle  l’a  été  depuis,  il  envenoit  auffi  beau- 
xoup  par  terré  fur  des  bœufs  ou  des  éléphans. 


/ 
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Gama  inftruit  de  ces  particularités  à  Mélinde,  où  il 
avoit  touché ,  y  prit  un  pilote  habile ,  &  fe  fit  conduire  tugai* 
dans  le  port  où  le  commerce  étoit  le  plus  florifiant.  Il  y  tabliffcnt  à 
trouva  heureufement  un  Maure  de  Tunis ,  qui  entendoit  de 

la  langue  des  Portugais,  &  qui,  frappé  des  grandes  cho-* 
fes  qu’il  avoit  vu  faire  à  cette  nation  fur  les  côtes  de  Bar¬ 
barie,  avoit  pris  pour  elle  une  inclination  plus  forte  que 
fes  préjugés.  Ce  penchant  décida  Mouzaide  ,  à  fervir 
de  tout  fon  pouvoir  des  étrangers  qui  s’abandonnoient 
à  lui  fans  réferve.  Il  procura  une  audience  du  Zamo- 
riri  à  Gama  ,  qui  propofa  une  alliance  ,  un  traité  de 
commerce  avec  le  roi  fon  maître.  On  alloit  conclure, 
lorfque  les  mufulmans  rèuflirent  à  rendre  fufpeci  un 
concurrent  dont  ils  redoutoient  le  courage  ,  l’activité 
&  les  lumières.  Ce  qu’ils  dirent  de  fon  ambition  ,  de 
fon  inquiétude  ,  fit  une  telle  imprefiion  fur  fefprit  du 
prince  ,  qu’il  prit  la  réfolution  de  faire  périr  les  navi¬ 
gateurs  qu’il  venoit.  d’accueillir  fi  favorablement. 

Gama  ,  averti  de  ce  changement  par  fon  fidele  gui¬ 
de  ,  renvoya  fon  frere  fur  fes  vaifleaux.  j Quand  vous 
apprendriez ,  lui  dit-il ,  qu'on  m'a  chargé  de  fers ,  ou 
qu'on  m'a  fait  périr  ,  je  vous  défends ,  comme  votre 
général  ,  de  me  fecourir ,  ou  de  me  venger.  Mettez 
fur  le  champ  à  la  voile  ,  &  allez  inftruire  le  roi 
des  détails  de  notre  voyage . 

Heureufement  on  ne  fut  pas  réduit  à  ces  extrémi¬ 
tés.  Le  Zamorin  n’ofa  pas  ce  qu’il  pouvoit ,  ce  qu’il 
vouloit  même  ;  &  l’amiral  eut  la  liberté  de  joindre  les 
fiens.  Quelques  repréfailles  ,  exercées  à  propos ,  lui 
firent  rendre  les  marchandifes  ,  les  ôtages  qu’il  avoit 
laiifés  dans  Calicut;  &  il  reprit  la  route  de  l’Europe. 

On  ne  peut  exprimer  quelle  joie  fon  retour  répan- 
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dit  dans  Lisbonne.  On  s’y  voyoit  an  moment  de  faire 
Je  plus  riche  commerce  du  monde.  Ce-  peuple ,  aulll 
dévôt  qu’avide ,  fe  flattoit  en  même  tems  ,  d’étendre 
fa  religion ,  par  la  perfuafion ,  &  même  par  les  armes. 
Les  papes  ,  qui  ne  laiiïent  pas  échapper  une  occafion 
d’établir  qu’ils  font  maîtres  de  la  terre  ,  donnèrent  au 
Portugal  toutes  les  côtes  qu’il  découvriroit  dans  l’O¬ 
rient  ,  &  remplirent  cette  petite  nation  de  la  folie  des 
conquêtes. 

On  fe  préfentoit  en  foule  pour  monter  fur  les  nou¬ 
velles  flottes  deftinées  au  voyage  des  Indes.  Treize 
vaiffeaux  fortis  du  Tage  arrivèrent  devant  Calicut , 
fous  les  ordres  d’Alvarès  Cabrai ,  &  ramenèrent  au 
Zamorin  quelques-uns  de  fes  fujets  qu’avoit  enlevés 
Gama.  Ces  Indiens  fe  louèrent  des  traitemens  qu’ils 
avoient  reçus  ;  mais  ils  ne  concilièrent  pas  pour  long- 
tems,  aux  Portugais  ,  l’efprit  du  Zamorin,  Les  Mau¬ 
res  prévalurent.  Le  peuple  de  Calicut,  féduit  par  leurs 
intrigues ,  maffacra  une  cinquantaine  de  ces  naviga¬ 
teurs.  Cabrai  ,  pour  les  venger ,  brûla  tous  les  vaif- 
feaux  Arabes  qui  étoient  dans  le  port,  foudroya  la 
ville  ,  &  de-là  fe  rendit  à  Cochin  ,  &  enfuite  à  Ca- 
nanor. 

Les  rois  de  ces  deux  villes  lui  donnèrent  des  épiceries  , 
lui  offrirent  de  l’or  &  de  l’argent,  &dui  propoferent  de 
s’allier  avec  lui  contre  le  Zamorin ,  dont  ils  étoient  tribu¬ 
taires.  Les  rois  d’Onor,  de  Culan  ,  quelques  autres  prin¬ 
ces,  firent,  dans  la  fuite,  les  mêmes  ouvertures.  Tous 
fe  flattoient  d’être  déchargés  du  tribut  qu’ils  payoient  au 
Zamorin ,  de  reculer  les  frontières  de  leurs  états ,  de  voir 
leurs  ports  enrichis  des  dépouilles  de  l’Afie.  Cet  aveir 
gîement  général  procura  aux  Portugais,  dans  tout  le  Ma- 
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labar,  une  fl  grande  fnpériorité ,  qu’ils  n’avoient  qu’à  fe 
montrer  pour  donner  la  loi.  Nul  louvèrain  n’obtenoit 
leur  alliance,  qu’en  fe  reconnoiflànt  valfal  de  la  cour  de 
Lisbonne ,  qu’en  fouffrant  qu’on  bâtit  une  citadelle  dans 
fa  capitale,  qu’en  livrant  fes  marchandifes  au  prix  fixé 
par  l’acquéreur.  Le  marchand  étranger  ne  pouvoit  for¬ 
mer  fit  cargaifon  qu’après  les  Portugais  ;  &  perfonne  ne 
naviguoit  dans  ces  mers,  qu’avec  leurs  pafieports.  Les 
combats ,  qu’il  falloit  livrer ,  n’interrompoient  guère  leur 
commerce.  Un  petit  nombre  d’entr’eux  diflipoient  des 
armées  nombreufes.  Leurs  ennemis  les  trouvoient  par¬ 
tout  ,  &  par-tout  ils  fuyoient  devant  eux.  Bientôt  les 
vaifleaux  des  Maures ,  ceux  du  Zamorin  &  de  les  val- 

faux  ,  n’oferent  plus  paroître. 

Les  Portugais  vainqueurs  dans  l’Orient,  envoyoient, 
à  tout  moment,  de  riches  cargaifons  dans  leur  patrie, 
où  tout  retentilfoit  du  bruit  de  leurs  exploits.  Peu-à- 
peu  les  navigateurs  de  tous  les  pays  de  1  Europe ,  ap¬ 
prirent  la  route  du  port  de  Lisbonne  •  Ils  y  achetoient 
les  marchandifes  de  l’Inde  ;  parce  que  les  Portugais 
qui  les  alloient  chercher  diredlement ,  les  donnoient  k 
plus  bas  prix  que  les  négocians  des  autres  nations. 

Pour  aflurer  ces  avantages  ,  pour  les  étendre  enco¬ 
re  ,  il  falloit  que  la  réflexion  corrigeât ,  ou  affermît, 
ce  qui  n’avoit  été ,  jufqu’aîors  ,  que  l’ouvrage  du  ha- 
fard  ,  d’une  intrépidité  brillante  ,  du  bonheur  des  cir- 
conf lances.  Il  falloit  un  fyflême  de  domination  &  de 
commerce  aflez  étendu  ,  pour  embrafler  tous  les  ob¬ 
jets;  mais  fi  bien  lié,  que  toutes  les  parties  du  grand 
édifice ,  qu’on  fe  propofoit  d’établir ,  fe  fortifiaflent  ré¬ 
ciproquement.  Quoique  la  cour  de  Lisbonne  eût  puifé 
des  lumières  dans  les  relations  qui  lui  venoient  des 
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Indes,  &dans  le  rapport  de  ceux  qu’elle  y  avoit  char¬ 
gés,  jufqu’alors ,  de  fes  intérêts;  elle  eut  la  fageflTe.de 
donner  toute  fa  confiance  a  Alphonfe  Albuquerque  ,  le 
plus  éclairé  des  Portugais  qui  Ment  pafTés  en  Allé, 

Le  nouveau  vice-roi  fe  montra  plus  grand  encore 
qn  on  ne  lavoit  efpéré.  Il  fentit  qu’il  falloir  au  Portu¬ 
gal  un  établifTement  facile  à  défendre ,  qui  eût  un  bon 
port,  dont  l’air  fût  fain,  &  où  les  Portugais,  fatigués 
du  trajet  de  l’Europe  à  l’Inde ,  pûfTent  recouvrer  leurs 
forces.  Il  fentit  que  Lisbonne  avoit  befoiir  de  Goa. 

Goa ,  qui  s’élève  en  amphitéâtre  ,  efl  fitué  vers  le 
milieu  de  la  côte  de  Malabar,  dans  une  ifle  détachée 
du  continent  par  les  deux  bras  d’une  riviere  qui  fe 
jette  dans  la  mer,  à  quelque  diflance  de  la  ville, 
après  avoir  formé,  devant  fes  murs,  un  des  plus 
beaux  ports  de  l’univers.  On  donne  à  cette  Ifle  ,  dix 
-lieues  de  tour.  Dans  ce  petit  efpace  fe  trouvent  des 
collines,  des  plaines,  des  bois,  des  canaux,  des  four- 
ces  dune  eau  excellente,  une  cité  magnifiquement  bâ¬ 
tie  ,  des  bourgs  &  des  villages  confidérables.  On  dé¬ 
couvre  ,  avant  d’entrer  dans  le  port ,  les  deux  pénin- 
fules  de  Salfet  &  de  Bardes,  qui  lui  fervent  en  môme 
tems  ,  &  de  rempart  &  d’abri.  Elles  font  défendues 
par  des  forts  bordés  d’artillerie  ,  devant  lefquels  doi¬ 
vent  s’arrêter  tous  les  vai fléaux  qui  veulent  mouiller 
au  port. 

Quoique  Goa  fût  moins  considérable  qu’il  ne  le  de¬ 
vint  depuis ,  on  le  regardoit  comme  le  polie  le  plus  avan¬ 
tageux  de  l’Inde.  Il  relevoit  du  roi  de  Decan  ;  mais  Idal- 
van,  auquel  il  Favoit  confié,  s’étoit  rendu  indépendant, 
&  cherchoit  à  s’aggrandir  dans  le  Malabar.  Tandis  que 
l’ufurpateur  étoit  occupé  dans  le  continent,  Âlbuquer- 
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que  fe  préfenta  aux  portes  de  Goa ,  les  força ,  &  n’a¬ 
cheta  pas  chèrement  un  fi  grand  avantage. 

-  Idalcan  averti  du  malheur  qui  venoit  de  lui  arriver ,  ne 
balança  pas  fur  le  parti  qu’il  lui  convenoit  de  prendre. 
D’accord  avec  les  Indiens  même,  fes  ennemis,  qui  n’y 
aVoient  guère  moins  d’intérêt  que  lui ,  il  marcha  vers  fa 
capitale  avec  une  célérité  inconnue  jufqu’alors  dans  fon 
pays.  Les  Portugais ,  mal  affermis  dans  leur  conquête  5 
fe  virent  hors  d’état  de  s’y  maintenir  :  ils  fe  retirèrent  fur 
leur  flotte  qui  ne  quitta  point  le  port,  &  ils  envoyèrent 
chercher  des  fecours  à  Cochin.  Pendant  qu’ils  les  atten- 
doient,  les  vivres  leur  manquèrent.  Idalcan  leur  en  offrit, 
&  leur  fit  dire  ,  que  c'étoit par  les  armes ,  non  par  la 

faim ,  quil  vouloit  vaincre .  Il  étoit  alors  d’ufage,  dans 
les  guerres  de  l’Inde,  que  les  armées  laiffaffent  paffer  des 
fubfiflances  à  leurs  ennemis.  Albuquerque  rejetta  les  offres 
qu’on  lui  faifoit,  &  répondit  :  quil  ne  recevroit  des  pré- 
fens  d' Idalcan ,  que  lorfqiiils  fer  oient  amis .  Il  attendoit 
toujours  des  fecours  ,  qui  11e  venoient  point. 

Cet  abandon  le  détermina  à  fe  retirer,  &  à  renvoyer 
l’exécution  de  fon  projet  chéri,  à  un  tems  plus  favorable, 
que  les  circonftances  amenèrent  dans  peu  de  mois.  Idalcan 
ayant  été  forcé  de  fe  remettre  en  campagne,  pour  pré  fer- 
ver  fes  états  d’une  deftruction  totale,  Albuquerque  fondit 
à  fimprovifte  fur  Goa,  qu’il  emporta  d’emblée  ,  &  où  il 
fe  fortifia.  Calicut ,  dont  le  port  ne  valoit  rien ,  &  où  les 
vaifleaux  Arabes  n’ofoient  plus  paraître ,  vit  Ion  commer¬ 
ce  &fes  richeffes  palier  dans  une  ville  qui  devint  la  mé¬ 
tropole  de  tous  les  établiffemens  Portugais  dans  l’Inde. 

Les  naturels  du  pays  étoient  trop  foibles ,  trop  lâches , 
trop  divifés ,  pour  mettre  des  bornes  aux  profpérités  de 
cette  nation  brillante.  Elle  n’avoit  à  prendre, des  précau- 
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rions  que  contre  les  Egyptiens;  &  elle  n’en  oublia,  n’en 
différa  aucune. 

\Sere  ^'Egypte  ciuc  nous  reprdons  comme  la  mère  de  tou- 
<toac  le  fai-  tes  les  antiquités  hiftoriques ,  ia  première  fource  de  là 

raèrclCdesPoIicc’  ,e  berceau  cies  fciences  &  des  arts;  l’Egypte, 
Iodes  ,  a-  après  avoir  relié  durant  des  fiécîes  ifolée  du  relie  de  la 

conquête^ terre’  ^ue  dédaignoit,  connut  &  pratiqua  la  na- 

des  Porta- vigation.  Ses  habitans  négligèrent  long-tems  la  Méditer* 
£31S*  ranée,  où  fans  doute,  ils  n’appercevoient  pas  de  grands 
avantages ,  pour  tourner  leurs  voiles  vers  la  mer  des  In¬ 
des,  qui  étoit  le  vrai  canal  des  richeffes. 

A  l’afpecl  d’une  région  fituée  entre  deux  mers  ,  dont 
Tune  eft  la  porte  de  l’Orient,  &  l’autre  efl  la  porte  de 
l’Occident,  Alexandre  forma  le  projet  de  placer  le  liège 
de  fon  empire  en  Egypte ,  &  d’en  faire  le  centre  du  com¬ 
merce  de  l’univers.  Ce  prince,  le  plus  éclairé  des  conqué- 
rans,  comprit  que  s’il  y  avoit  un  moyen  de  cimenter  l’u¬ 
nion  des  conquêtes  qu’il  avoit  faites ,  &  de  celles  qu’il  fe 
propofoit,  c’étoit  dans  un  pays  que  la  nature  femble  avoir 
attaché,  pourainfi  dire,  à  la  jonétion  de  l’Afrique  &  de 
l’Afie,  pour  les  lier  avec  l’Europe.  La  mort  prématurée 
du  plus  grand  capitaine  que  l’hiftoire  &  la  fable  aient 
tranfmis  à  l’admiration  des  hommes ,  auroit  à  jamais  en- 
feveli  ces  grandes  vues,  fi  elles  n’euffent  été  fuivies,  en 
partie, par  Ptolomée,  celui  de fes  lieutenans  qui,  dans  le 
partage  de  la  plus  magnifique  dépouille  que  l’on  connoif- 
fe,  s’appropria  l’Egypte. 

Sous  le  régne  de  ce  nouveau  fouverain ,  &  de  fes  pre¬ 
miers  fucce fleurs  ,  le  commerce  prit  des  accroiffemens 
•  immenfes.  Alexandrie  fervoit  au  débouché  des  marchan- 
difes  qui  venoient  de  l’Inde,  par  la  Mer-Rouge,  au  port 
de  Bérénice. 
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Un  écrivain  ,  qui  s’eft  profondément  occupé  de  cet 
objet,  &  qui  nous  fert  de  guide ,  dit  que  quelques-uns 

1  es  nombreux  vaifleaux  que  ces  liaifons  aVoient  fait  con¬ 
duire  ,  fe  bomoient  à  traiter  dans  le  golfe  avec  les  Ara¬ 
bes  &  les  Abyflins.  Parmi  ceux  qui  tentaient  la  grande 
mer,  les  uns  defcendoîent  à  droite  vers  le  Midi,  le  long 
des  côtes  Orientales  de  l’Afrique,  jufqu’à  fille  de  Mada- 
gafcar;  les  autres  montaient  à  gauche  vers  le  fein  Perfi- 
que,  entroient  même  dans  l’Euphrate,  pour  négocier  avec 
les  habitans  de  fes  bords,  &  fur-tout  avec  les  Grecs, 
qu’ Alexandre  y  avoit  entraînés  dans  fes  expéditions.  D’au¬ 
tres,  plus  enhardis  encore  par  la  cupidité ,  reconnoifloient 
les  bouches  de  f  Indus ,  parcouroient  la  côte  de  Malabar, 
&  s’âfrêtoient  à  fille  de  Ceylan ,  connue  des  anciens  fous 
le  noin-dè  Taprobane.  Enfin  ;  un  très-petit  nombre  fran- 
chilloient  le  Coromandel,  pour  remonter  le  Gange,  juf¬ 
qu’à  Palybotra ,  la  plus  célèbre  ville  de  l’Inde  par  fes  ri- 
cheiïes.  Ainfi  I’induftrie  alla  pas  à  pas ,  de  fleuve  en  fleu¬ 
ve,  &  d’une  côte  à  l’autre  %  s’approprier  les  tréfors  de  la 
terre  la  plus  fertile  en  fruits*,  en  fleurs,  en  aromates,  en 
pierreries  ,  en  alimens  de  luxe  &  de  volupté. 

On  n’einployoit ,  à  cette  navigation ,  que  des  bateaux 
longs  &  plats,  tels  ,  à-peu-près',  qu’on  les  vâyoit  flotter 
fur  le  Nil.  Avant  que  la  bouflole  eût  aggrandi  les  vaif- 
feaux,  &  les  eût  pouflfés  en  haute  mer  à  plufîeurs  voiles  ; 
ils  étoient réduits  à  rafer  les  côtes  à  la  rame,  à  fuivre  terre 
à  terre ,  toutes  les  finuofités  du  rivage ,  à  ne  prêter  que 
peu  de  bord  &  de  flanc  aux  vents,  peu  de  profondeur 
aux  vagues,  de  peur  d’échouer  contre  les  écueils ,  ou  fur 
les  fables  &  les  bas-fonds'.  Auffi  les  voyages  ,  dont,  la  tra- 
verfée  n^égaloit  pas  le  tiers  de  ceux  que  nous  faifons  en 
moins  de  fix  mois,  duroient-ils  quelquefois  cinq  ans  & 
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plus.  On  fuppléoit  alors  à  la  petîteiïe  des  vaiffeaux ,  par 
le  nombre ,  &  à  la  lenteur  de  leur  marche  ,  par  la  multi¬ 
plication  des  efcadres , 

Les  Egyptiens  portoient  aux  Indes  ce  qu’on  y  a  tou¬ 
jours  porté -depuis,  des  étolFes  de  laine,  du  fer,  du  plomb, 
du  cuivre-,  quelques  petits  ouvrages  de  verrerie,  &  de 
l’argent.  En  échange,  ils  recevoient  de  l’ivoire,  de  l’é- 
bene ,  de  l’écaille ,  des  toiles  blanches  &  peintes ,  des  Toie- 
ries,  des. perles,  des  pierres précieufes ,  de  la  canefle,  des 
aromates  &  fur-tout  de  l’encens.  C’étoitle  parfum  le  plus 
recherché.  Il  fervoit  au  culte  des  dieux,  aux  délices  des 
rois.  Son  prix  étoit  fi  cher  ,  que  les  négociant  le  falfi- 
fioient ,  fous  prétexte  de  le  perfectionner.  Les  ouvriers 
employés  à  le  préparer  étoient  nuds  ;  tant  l’avarice  craint 
les  larcins  de  la  pauvreté.  On  leur  laiffoit  feulement  au¬ 
tour  des  reins,  une  ceinture,  dont  le  maître  de  .faucher 

fcelloit  l’ouverture  avec  fon  cachet  r 
Toutes  les  nations  maritimes  &  commerçantes  de  lt, 
Méditerranée,  alloient  dans  les  ports  de  l’Egypte,  aclie- 
ter  les  productions  de  l’Ipde.  Lorfque  Carthage  &  Co¬ 
rinthe  eurent  fuccombé  fous  les  vices  de  leur  opulence^ 
les  Egyptiens  fe  virent  obligés  d’exporter  eux-mêmes  les 
richeflès  dont  ces  villes  chargeoient  autrefois,  leurs  pro¬ 
pres  vaiffeaux. Dans  les progrès  de  leur  marine,  ils' pouf¬ 
fèrent  leurs  voyages  jufqu’à-  Cadix.  A  peine  ppuvoient- 
ils  fufïïre  aux  confommations  de  Rome  ,■■  dont  Je;  luxe 
avoit  cru  à  proportion  de  Tes  conquêtes.  Eux-mêmes  fe  . 
livraient  à  des  profu fions,  dont  les  détails  nous  paroif- 
fént  rômanefques.  Cléopâtre ,  avec  qui  finit  leur,  .empire 
•&  leur  hiftoire  ,  étoit  auffi  prodigue  que  vôluptueufe. 
Mais  malgré  ces  dépenfes  incroyables ,  tel  étoit  le  béné¬ 
fice  qu’ils  retiroient  du  commerce  des  Indes,  que  îorf- 
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qli’ils  eurent  été  filfcj ligués  &  dépouillés*  les  terres,  les 
denrées ,  les  marchandées  ;  tout  doubla  de  prix  à  Rome* 
Le  vainqueur  remplaçant'  le  vaincu  dans  -cette  fource 
d’opulence ,  qui  dev-oit  l’enfler  fans  l’aggrandir,  gagna 

cênt  pour  un,  fi  Ton  s’en  rapporte  à  Pline.  A  travers 

• .  *  .  »  • 

l’exagération ,  qu’il  efl  facile  de  voir  dans  ce  calcul,  on' 

>  **  « ,  *  ( 

doit  prélumer  quels  avoieht  pû  être  les  profits  dans  des 
ténis  reculés ,  où  les  Indiens  étoient  moins  éclairés  fur 
leurs  intérêts.  -r:  ;  ■  <* 


Tant  que  les  Romains  eurent  allez  de  vertu  pour  con- 
ferver  la  puiflance  que  '  leurs  ancêtres  avoient  acquife, 
l’Egypte  contribua  beaucoup  à  foutenir  la  majefté  de: 
l’empire-i  par  les  richeffes  des  Indes  qü’elle  y  faifoit  cou¬ 
ler.  Mais*,  l’embonpoint  du’ luxe  efl  une  maladie  qui  an¬ 


nonce-  la  décadence  des  forces.  Ge  grand  empire  tomba 
par  fa  propre  pefanteur  ;  femblable  aux  leviers  de  bois  ou 
de  métal,  dont  l’e-xtfêmè':  longueur  fait  la  foiblefle.  Il  fë 
rompit  éii  deux  pièces.  Y  '■  f  /• 


:  L’Egypte  fut  annexée  à  Pempire  d’Orient,  qui  fe  fou- 
tint  plus  long-tems  que  celui  d’Occident  ;  parcg  qu’il  fut 


attaqué  plus  tard  ou  moins1  fortement.  Sa  pofition  &  fes 
refîources  l’euffent  rendu  même  inébranlable ,  fi  les  ri 
cheffes  pouvoient  tenir  lieu  de  courage/ Mais  on  ne 
lut  oppofer  que  des  rufes  à  un  ennemi,  qui  joignoit  l’en-> 
fhoufiaime  d’une  nouvelle  religion ,  à  toute  la  force  de 
fes  mœurs  encore  barbares.  Une  fi  foible  barrière  ne  pou¬ 
voir  pas  arrêter  un  torrent  qui  devoit  s’accroître  de  fes 
ravages.  Dès  le  feptiéme  fiecle ,  il  engloutit  plufieurs  pro¬ 
vinces ,  entr’autres  l’Egypte,  qui,  après  avoir  été  l’un- 
des  premiers  empires  de  l’antiquité,  le  modèle  de  toutes 


les  monarchies  modernes,  étoit  defïinée  à  languir  dans  le 
néant  jufqu’à  nos  jours.  1 


Les  Grecs fe  ponfolerent  de  ce  malheur,  quand  ils  vî<* 
yent  que  les  guerres  des  Sarraûns  avoient  fait  paiïer  la 
plus  grande  partie  du  commerce  des  Indes ,  d’Alexandrie 
à  Conftantinople ,  par  deux  canaux,  déjà  très-connus. 

L’un  étqit  le  Pont-Euxin  ou  la  mer  Noire.  C’eft-Ià 
qu’on  s’embarquoit  pour  remonter  le  Phafe ,  d’abord  fur 
de  grands  bâtimens ,  enfuite  fur  de  plus  petits  jufqu’à  Se- 
rapana.  De  là  partoient  des  voitures,  qui  conduifoient  par 
terre  en  quatre  ou  cinq  jours ,  les  marchands  avec  leurs 
marchandées  au  fleuve  Cyrus  ,  qui  fe  jette  dans  1  a  mer 
Cafpienne.  A  travers  cette  mer  orageufe  ,  on  -gagnoit 
l’embouchure  de  l’Oxus ,  qu’on  remontoit  jufqu’auprès 
des  fources  de  l’Indus,  d’où  l’on  revenoit  par  le  même 
chemin,  chargé  des  tréfors  de  l’Alie.  Telle  étoit  une  des 
routes  de  communication  entre  ce  grand  continent,  tou¬ 
jours  riche  de  fa  nature ,  &  celui  de  l’Europe ,  alors  pau¬ 
vre  &  ravagé  par  fes  propres  habitans. 

L’autre  voie  étoit  moins  compliquée.  Des  bâtimens  In¬ 
diens,  partis  de  différentes  côtes ,  traverfoient  le  golfe 
Perfique,  jufqu’aux  bords  de  l’Euphrate,  où  ils  dépo- 
foient  leur  cargajfon.  Il  ne  falloit  qu’un  jour  pour  la 
tranfporter  par  terre ,  de  ce  fleuve  à  Palmyre.  Cette  ville , 
dont  les  ruines  refpirent  encore  1  opulence,  faifoit  paflei 
ces  marchandées ,  par  les  déferts,  aux  côtes  de  Syiie. 
Un  fl  riche  commerce  l’avoit  élevee  a  une  profpéiité  que 
fes  fondemens,  jettés  au  milieu  des  fables,  ne  lui  pro¬ 
mettaient  pas.  Lorfqu’elle  eut  été  détruite,  les  carava¬ 
nes  ,  après  quelques  variations  ,  fe  fixèrent  à  la  route 
d’Alep,  qui,  par  le  port  d’Alexandrette,  ppuffa  le  cours 
&  la  pente  des  riehefles  jufqu  a  Conflantinople ,  devenu 
enfin  le  marché  général  des  productions  de  FInde* 

Cet  avantage  feul  adroit  pû  foutenir  1  empire  dans  le 

penchant 
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penchant  de  fa  décadence ,  &  peut-être  lui  rendre  fon  an¬ 
cienne  gloire  :  mais  il  l’avoit  due  à  Tes  armes ,  à  des  ver¬ 
tus,  à  des  mœurs  frugales;  &  tout  ce  qui  conferve  la 
profpérité  ,  lui  manquoit.  Corrompus  par  les  richeffes 
prodigieufes  qu’un  commerce  excluüf  leur  affuroit  pres¬ 
que  fans  efforts  &  fans  vigilance  ,  les  Grecs  s’abandon¬ 
nèrent  à  cette  vie  oifive  &  molle  qu’amene  le  luxe  ;  aux 
frivoles  jouiffances  des  arts  brillants  &  voluptueux ,  aux 
vaines  difcuffions  d’un  jargon  fophillique  fur  les  matières 
de  goût ,  de  fentiment ,  &  même  de  religion  &  de  politi¬ 
que.  Ils  ne  favoient  que  fe  laiffer  opprimer ,  &  non  fe 
faire  gouverner;  careffer  tour-à-tour  la  tyrannie  par  une 
lâche  adulation  ,  ou  l’irriter  par  une  molle  réfirtance. 
Quand  les  empereurs  eurent  acheté  ce  peuple,  ils  le  ven¬ 
dirent  à  tous  les  monopoleurs  qui  voulurent  s’enrichir 
des  ruines  de  l’état.  Le  gouvernement,  toujours  plutôt 
corrompu  que  les  citoyens ,  Iaiffa  tomber  fa  marine ,  & 
ne  compta  plus ,  pour  fa  défenfe ,  que  fur  les  traités  qu’il 
faifoit  avec  les  étrangers,  dont  les  vailfeaux  remplilfoient 
fes  ports.  Les  Italiens  s’étoient  infenfiblement  emparés  de 
la  navigation  de  tranfport ,  que  les  Grecs  avoient  long- 
tems  retenue  dans  leurs  mains.  Cette  branche  d’induf- 
trie,  plus  active  encore  que  lucrative,  étoit  doublement 
utile  à  une  nation  commerçante,  dont  la  principale  ri- 
chelfe  eft  celle  qui  entretient  la  vigueur  par  le  travail. 
L’inaétion  précipita  la  perte  de  Conrtantinople  ,  preifée. 
Invertie  de  tous  côtés  par  les  conquêtes  des  Turcs.  Les 
Génois  furent  engloutis  dans  le  précipice  que  leur  perfi¬ 
die  &  leur  avidité  leur  avoient  creufé.  Mahomet  fécond 
leschaffa  de  Gaffa,  où,  dans  les  derniers  tems ,  ils  avoient 
attiré  la  plus  grande  partie  du  commerce  de  l’Afie. 

Les  Vénitiens  n’ayoient  pas  attendu  cette  catartrophe 
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pour  chercher  les  moyens  de  fe  rouvrir  la  route  de  l’E¬ 
gypte.  Ils  avoient  trouvé  plus  de  facilité  qù’ils  n’en  efpé- 
roient  d’un  gouvernement  formé  depuis  les  dernieres  croi- 
fades ,  &  à-peu-près  femblable  à  celui  d’Alger.  Les  Mam- 
mclus ,  qui ,  à  l’époque  de  ces  guerres,  s’étoient  emparés 
d’un  trône  dont  ils  avoient  été  jufqu’alors  l’appui ,  étoient 
des  efclaves  tirés  de  la  plupart  de  la  Circafîîe  dès  leur 
enfance  ,  &  formés  de  bonne-heure  aux  combats.  Un 
chef,  &  un  confeil,  conipofé  de  vingt-quatre  des  princi¬ 
paux  d’entr’eux ,  exerçoient  l’autorité.  Ce  corps  mili¬ 
taire  ,  que  la  mollelfe  auroit  néceffairement  énervé ,  étoit 
renôuvellé  tous  les  ans  par  une  foule  de  braves  aventu¬ 
riers  que  l’efpérance  de  la  fortune  attiroit  de  toutes  parts. 
Ces  hommes  avides  confentirent ,  pour  l’argent  qu’on 
leur  donna,  pour  les  promefiès  qu’on  leur  fit,  que  leur 
pays  devint  l’entrepôt  des  marchandifes  des  Indes.  Ils 
fouffrirent  par  corruption ,  ce  que  l’intérêt  politique  de 
leur  état  auroit  toujours  exigé.  Les  Pifans,  les  Floren¬ 
tins  ,  les  Catalans ,  les  Génois  tirèrent  quelque  utilité  de 
cette  révolution;  mais  elle  tourna  finguliérement  à  l’a¬ 
vantage  des  Vénitiens  qui  l’avoicnt  conduite.  Telle  étoit 
la  fituation  des  chofes  ,  lorfque  les  Portugais  parurent 
aux  Indes. 

Ce  grand  événement ,  &  les  fuites  rapides  qu’il  eut, 
caillèrent  de  vives  inquiétudes  à  Venife.  La  fagefle  de 
cette  république  venoit  d’être  déconcertée  par  une  ligue 
à  laquelle  elle  ne  put  réfifter ,  &  qu’affurément  elle  n’avoit 
pas  dû  prévoir.  Plufieurs  princes  divifés  d’intérêt ,  rivaux 
de  puilfance  ,  &  qui  avoient  des  prétentions  oppolèes, 
venoient  de  s’unir  contre  toutes  les  réglés  de  la  juffice  de 
de  la  politique ,'  pour  détruire  un  état  qui  ne  faifoit  om¬ 
brage  à  aucun  d’eux;  &  Louis  XII.  lui-même,  qui,  de 
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tous  ces  princes ,  avoir  le  plus  d’intérêt  à  la  confervation 
de  Venife ,  Louis  XII ,  par  la  victoire  d’Aignadel ,  la 
mit  fur  les  bords  de  fa  ruine.  La  divifion  qui  devoit  né- 
ceffairement  fe  mettre  entre  de  femblables  alliés  ,  &  la 
prudence  de  la  république  ,  l’avoient  fauvée  de  ce  dan¬ 
ger,  le  plus  éminent  en  apparence;  mais  en  effet  moins 
grand ,  moins  réel  que  celui  où  la  jettoit  la  découverte 
du  pa{fage  aux  Indes ,  par  le  cap  de  Bonne-Efpérance. 

Elle  vit  aufïï-tôt  que  le  commerce  des  Portugais  alloit 
ruiner  le  fien  ,  &  par  conféquent  fa  puiffance.  Elle  fit 
jouer  tous  les  refiorts  que  put  lui  fournir  l’habileté  de 
fes  admini Orateurs.  Quelques-uns  de  ces  émiffaires  intel- 
îigens  ,  qu’elle  lavoit  par-tout  acheter  &  employer  à 
propos,  perfuaderent  aux  Arabes  fixés  dans  leur  pays,  & 
à  ceux  qui  étoient  répandus  dans  l’Inde  ou  fur  les  dû¬ 
tes  Orientales  de  l’Afrique ,  que  leur  caufe  étant  la  mê¬ 
me  que  celle  de  Venife ,  ils  dévoient  s’unir  avec  elle  > 
contre  une  nation  qui  venoit  s’emparer  de  la  fource  com¬ 
mune  de  leurs  richeffes. 

Les  cris  de  cette  ligue  arrivèrent  au  foudan  d’Egyp¬ 
te  ,  déjà  réveillé  par  les  malheurs  qu’il  éprouvoit ,  par 
ceux  qu’il  prévoyoit.  Ses  douanes  ,  qui  formoient  la 
principale  branche  de  fes  revenus ,  par  le  droit  de  cinq 
pour  cent ,  que  les  marchandées  des  Indes  payoient  à 
leur  entrée,  &  par  celui  de  dix  ,  qu’elles  payoient  à 
leur  fortie  ,  commençoient  à  ne  plus  rien  rendre.  Les 
banqueroutes  ,  que  l’interruption  des  affaires  rendoit 
fréquentes  &  néceffaires ,  aigriffoient  les  efprits  contre 
le  gouvernement,  toujours  refponfable  aux  peuples  des 
malheurs  qui  leur  arrivent.  La  milice  mal  payée ,  crai¬ 
gnant  de  l’être  encore  plus  mal  ,  fe  permettoit  des 
mutineries  plus  redoutables  dans  le  déclin  de  la  puifi 
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fance  ,  que  dans  des  tems  de  profpérîté.  L’Egypte  étoit 
également  malheureufe  ,  &  par  le  commerce  que  fai- 
foient  les  Portugais  ,  &  par  cçlui  que  leurs  violences 
l’empêchoient  de  faire. 

Elle  pouvoit  fe  relever  de  cette  décadence  avec  une 
flotte  ,  mais  la  Mer-Rouge  n’offroit  rien  de  ce  qu'il 
falloir  pour  la  conltruire.  Les  Vénitiens  levèrent  cet 
obltacle.  Ils  envoyèrent  à  Alexandrie  des  bois,  &  d’au¬ 
tres  matériaux.  On  les  conduifit  ,  par  le  Nil ,  au  Cai¬ 
re  ,  d’où  ils  furent  portés  fur  des  chameaux  à  Suez. 
Ç’eft  de  ce  port  célèbre  ,  qu’on  fit  partir  pour  l’Inde , 
en  1508,  quatre  grands  vaiflTeaux ,  un  galion ,  deux  gale- 
res  &  trois  galiottes. 

V IL  Les  Portugais  avojent  prévu  cet  orage.  Pour  le  pré- 

^IwLvepit’,  ils  avoient  fongé  ,  dès  l’année  précédente,  à  fe 

iivL ^  1  v  A  Cii** 

dent  les  jendre  maîtres  de  la  navigation  de  la  Mer-Rouge ,  bien 

maîtres  de  aqpur£s  qU’avec  cet  avantage  ils  n’auroient  plus  à  crain- 

la  Mer-  <■  ■ 

Rouge,  .dre  ni  la  concurrence  ,  ni  les  forces  de  l’Egypte  &  de 
l’Arabie.  Dans  cette  vue,  ils  avoient  formé  le  delfein 
de  s’emparer  de  fille  de  Socotora ,  fort  connue  dans 
-l’antiquité  fous  le  nom  de  Diofcoride ,  pour  l’abondance 
&  la  perfection  de  fon  aloès.  Elle  elt  fituée  dans  le 
golfe  de  la  Mer-Rouge ,  à  cent  quatre-vingts  lieues  du 
détroit  de  Babelmandel  ,  formé  du  côté  de  l’Afri- 
*•  que,  par  le  cap  de  Gardafui,  &  du  côté  de  l’Arabie, 
par  celui  de  Fartaque.  .  • 

Triftan  d’Acugna,  parti  du  Portugal  avec  un  arme¬ 
ment  confidérable  ,  attaqua  cette  ille.  Il  fut  combattu 
à  la  defeente  par  Ibrahim,  fils  du  roi  des  Fartaques, 
fouverain  d’une  partie  de  l’Arabie  &  de  Socotora.  Ce 
jeune  prince  fut  tué  dans  l’action.  Les  Portugais  afiié- 
-gerent ,  &  bientôt  emportèrent  d’alfaut,  la  feule  place 
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qui  étoit  dans  rifle  ;  quoiqu’elle  fût  défendue ,  jufqu’à 
la  demiere  extrémité ,  par  une  gamifon  plus  nombreufe 
que  leur  petite  armée.*  Les  foldats  de  cette  garnifon 
ne  voulant  point  furvivre  au  fils  de  leur  fouverain , 

/ 

refuferent  de  capituler ,  &  fe  firent  tuer  jufqu’au  der¬ 
nier.  L’intrépidité  des  troupes  de  d’Acugna,  étoit  encore 
au-deUus  de  ce  courage. 

Le  fuccès  de  cette  entreprife  ne  produifit  pas  les 
avantages  qu’on  en  efpéroit.  11  fe  trouva  que  fille  étoit 
ftérile  ,  qu’elle  n’avoit  point  de  port,  &  que  les  na¬ 
vigateurs  qui  lortoient  de  la  Mer-Rouge ,  n’y  touchoient 
jamais  ,  quoiqu’on  ne  pût  s’empêcher  de  la  rcconnoî- 
tre ,  pour  entrer  dans  ce  golfe.  Audi  la  flotte  Egyptienne 
pénétra-t-elle  fans  danger  dans  l’Océan  Indien.  Elle  fe 
joignit  à  celle  de  Cambaye.  Ces  deux  forces  réunies , 
combattirent  avec  avantage  les  Portugais ,  qui ,  venant 
d’expédier  pour  l’Europe  un  grand  nombre  de  vaifleaux 
chargés  de  marchandées ,  fe  trouvoient  confidérablement 
affoiblis.  Le  triomphe  fut  court.  Les  vaincus  reçurent 
des  renforts  &  reprirent  la  fupériorité  pour  ne  la  plus 
perdre.  Les  armements  qui  continuèrent  à  partir  d’E¬ 
gypte  ,  furent  toujours  battus  &  dilfipés  par  les  peti¬ 
tes  efeadres  Portugaifes  ,  qui  croifoient  à  l’entrée  du 
golfe. 

Cependant,  comme  cette  petite  guerre  donnoit  tou¬ 
jours  de  l’inquiétude,  occafionnoit  quelques  dépenfes, 
Albuquerque  crut  devoir  y  mettre  fin ,  par  la  deftruétion 
de  Suez.  Mille  obflacles  traverfoient  ce  projet. 

La  Mer-Rouge,  qui  doit  fou  nom  aux  coraux,  aux 
madrépores  ,  aux  plantes  marines  qui  tapiflenrprefque 
partout  fon  fond  ,  ou  même  au  fable  qui  colore  fes 
eaux,  a  d’un  côté  l’Arabie,  de  l’autre,  la  haute  Ethk> 
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pie  &  l’Egypte.  On  lui  donne  fix  cents  quatre-vingts 
lieues  depuis  Fille  de  Socotora  jufqu’à  l’ifthme  fameux 
qui  joint  l’Afrique  à  l’Afie.  Comme  elle  eft  fort  longue, 
très-étroite  ,  &  qu’elle  ne  reçoit  aucun  fleuve  dont  la 
force  puifle  s’oppofer  à  celle  du  flux;  elle  participe 
d’une  maniéré  plus  fenlible  aux  mouvemens  de  l’O¬ 
céan  ,  que  les  autres  mers  Méditerranées  ,  fituées  à- 
peu-près  fous  la  même  latitude.  Elle  eft  peu  fujette  aux 
orages ,  &  ne  connoît  prefque  point  d’autres  vents  que 
Ceux  du  Nord  &  du  Sud  ,  qui  font  périodiques  com¬ 
me  la  mouçon  dans  l’Inde  ,  &  qui  fixent  invariable¬ 
ment  ,  dans  cette  mer  ,  le  tems  de  l’entrée  &  de  la 
fortie.  On  peut  la  partager  en  trois  bandes.  Celle  dn 
milieu  eft  nette  ,  navigable  jour  &  nuit ,  fur  une  pro¬ 
fondeur  de  vingt-cinq  à  foixante  brades  d’eau.  Les 
deux  qui  bordent  les  côtes ,  quoique  pleines  d’écueils , 
font  préférées  par  les  gens  du  pays ,  qui  ,  obligés  de  fe 
tenir  au  voifmage  des  terres  à  caufe  de  la  periteffe  de 
leurs  bâtimens,  11e  gagnent  le  grand  canal  que  lorfqu’ils 
craignent  quelque  coup  de  vent.  La  difficulté  ,  pour 
ne  pas  dire  l’impoflibiîité ,  d’aborder  les  ports  répan¬ 
dus  fur  la  côte  ,  fait  que  cette  navigation  eft  très-pé- 
rilleufe  pour  les  grands  vaifîeaux ,  qui  11e  trouvent  d’ail¬ 
leurs  fur  leur  route  qu’un  nombre  confidérable  d’ifles 
défertes ,  arides  &  fans  eau. 

Albuquerque  ,  malgré  fes  talens  ,  fon  expérience  & 
fa  fermeté  ,  ne  réuflît  pas  à  furmonter  tant  d’oftacles. 
Après  s’être  enfoncé  bien  avant  dans  la  Mer -Rouge  , 
il  fut  obligé  de  revenir  fur  fes  pas  avec  fa  flotte,  qui 
avoit  fonfîert  de  continuelles  incommodités  &  couru  de 
fort  grands  dangers.  Une  politique  inquiète  &  cruelle 
lui  fit  imaginer  des  moyens  d’arriver  à  fon  but,  beau- 


philofophique  politique .  71 

coup  plus  hardis,  mais  qu’il  croyoit  plusinfaillibles.il 
vouloit  que  l’empereur  d’Ethyopie,  qui  briguoit  la  pro¬ 
tection  du  Portugal,  détournât  le  cours  du  Nil,  en  lui 
ouvrant  un  paflage  pour  fe  jetter  dans  la  Mer-Rouge. 
L’Egypte  feroit  alors  devenue  en  grande  partie  inhabi¬ 
table,  peu  propre  du  moins  au  commerce.  Lui-même  il 
fe  propofoit  de  jetter  dans  l’Arabie,  par  le  golfe  Perfi- 
que,  trois  ou  quatre  cents  chevaux,  qu’il  croyoit  luf- 
fifans  pour  aller  piller  Médine  &  la  Mecque.  Il  pen- 
foit  qu’une  expédition  de  cet  éclat  remplirait  de  terreur 
les  Mahométans ,  &  arrêterait  ce  prodigieux  concours 
de  pèlerins ,  le  plus  folide  appui  du  commerce  ,  dont 
il  cherchoit  à  extirper  les  racines. 

Des  entreprifes  moins  hafardeufes  ,  &  plus  utiles 
pour  le  moment ,  le  portèrent  à  différer  la  ruine  d’une 
puiflânee  dont  il  fuffifoit  d’arrêter  alors  la  rivalité.  La 
conquête  de  l’Egypte  par  les  Turcs ,  quelques  années 
après  ,  rendit  néceffaires  de  plus  grandes  précautions. 
Les  hommes  de  génie  auxquels  il  fut  donné  de  faifir 
la  chaîne  des  événemens  qui  avoient  précédé  &  fuivi 
le  pafîage  du  cap  de  Bonne-Efpérance  ,  de  porter  des 
conjectures  profondes  fur  les  bouleverfemens  que  ce 
nouveau  chemin  de  navigation  devoir  prévenir ,  ne  pu¬ 
rent  s’empêcher  de  regarder  cette  fameufe  découverte 
comme  la  plus  grande  époque  de  l’hifîoire  du  monde. 

L’Europe  commençoit  à  peine  à  refpirer  &  à  fecouer 
le  joug  delà  fervitude,  qui  avoit  avili  fes  habitans  de¬ 
puis  les  conquêtes  des  Romains  &  l’établiflèment  des 
îoix  féodales.  Les  tyrans  fans  nombre  qui  opprimoient 
des  multitudes  d’efclaves ,  avoient  été  ruinés  par  le  dé¬ 
lire  des  croifades.  Pour  foutenir  ces  extravagantes  expé¬ 
ditions  ,  ils  avoient  été  obligés  de  vendre  leurs  terres 
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&  leurs  châteaux,  &  d’accorder,  à  prix  d’argent ,  à  leurs 
vaffaüx  quelques  privilèges  qui  les  rapprochoient  enfin 
de  la  condition  des  hommes.  Alors  le  droit  de  propriété 
commença  à  s’introduire  parmi  les  particuliers  ,  &  leur 
donna  cette  forte  d’indépendance ,  fans  laquelle  la  pro¬ 
priété  rdeft  elle-même  qu’une  illufion.  Ainü  les  premières 
étincelles  de  liberté  qui  aient  éclairé  l’Europe  ,  furent 
l’ouvrage  inattendu  des  croifadés  ;  &  la  folie  des  con¬ 
quêtes  contribua  ,  pour  la  première  fois  ,  au  bonheur 
des  hommes. 

Sans  la  découverte  de  Vafco  de  Gama,  le  flambeau 
de  la  liberté  s’éteignoit  de  nouveau,  &  peut-être  pour 
toujours.  Les  Turcs  aljoient  remplacer  ces  nations  fé¬ 
roces,  qui,  des  extrémités  de  la  terre,  étoient  venues 
remplacer  les  Romains,  pour  devenir  ,  comme  eux,  le 
fléau  du  genre-humain;  &  à  nos  barbares  inftitutions , 
auroit  fuccédé  un  joug  plus  pefant  encore.  Cet  événe¬ 
ment  étoit  inévitable  ,  fi  les  farouches  vainqueurs  de 
l’Egypte  n’euffent  été  repouflfés  par  les  Portugais  dans 
les  différentes  expéditions  qu’ils  tentèrent  dans  l’Inde. 
Les  ricliefles  de  l’Afie  leur  affuroient  celles  de  l’Europe. 
Maîtres  de  tout  le  commerce  du  monde ,  ils  auraient  eu 
néceffairement  la  plus  redoutable  marine  qu’on  eût  ja¬ 
mais  vue.  Quels  obftacles  auraient  pû  arrêter  alors  fur 
notre  continent  ce  peuple  qui  étoit  conquérant  par  la 
nature  de  fa  religion  &  de  fa  politique? 

L’Angleterre  fe  déchirait  pour  les  intérêts  de  fa  liber¬ 
té  ;  la  France ,  pour  les  intérêts  de  fes  maîtres  ;  l’Al¬ 
lemagne  pour  ceux  de  la  religion  ;  l’Italie ,  pour  les  pré¬ 
tentions  réciproques  d’un  tyran  &  d’un  impofleur. 
Couverte  de  fanatiques  &  de  combattans ,  l’Europe  en¬ 
tière  reflfembloit  à  un  malade  qui ,  tombé  dans  le  délire  t 
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s’ouvre  les  veines ,  &  perd  dans  fa  fureur  fon  fang  avec 
lès  forces.  Dans  cet  état  d’épuifement  &  d’anarchie  , 
elle  n’auroit  oppofé  aux  Turcs  qu’une  foible  réfiftance. 
Plus  le  calme,  qui  fuccède  aux  guerres  civiles,  rend  les 
peuples  redoutables  à  leurs  voifins ,  plus  les  troubles  de 
la  diffenfïon  qui  les  divife  les  expofent  à  l’invafion  &  à 
l’oppreflion.  La  conduite  dépravée  du  clergé  auroit  en¬ 
core  favorifé  les  progrès  d’un  culte  étranger ,  &  nous 
ferions  fans  retour  dans  les  chaînes  de  Fefclavage.  En 
effet  *  de  tous  les  fyftêmes  politiques  &  religieux  qui 
affligent  l’efpece  humaine  ,  il  n’en  efl  point  qui  laiflè 
moins  de  carrière  à  la  liberté  que  celui  des  Mufulmans. 
Dans  prefque  toute  l’Europe ,  une  religion  étrangère  au 
gouvernement,  &  qui  s’eft  introduite  à  Ion  infçu;  une 
morale  répandue  fans  ordre  ,  fans  précillon ,  dans  des  li¬ 
vres  obfcurs  &  fufceptiblcs  d’une  infinité  d’interpréta¬ 
tions  différentes  ;  une  autorité  en  proie  aux  prêtres  & 
aux  fouverains,  qui  fe  difputent  tour-à-tour  le  droit  de 
commander  aux  hommes  ;  des  loix  politiques  &  civiles 
fans  ceffe  en  contradiction  avec  la  religion  dominante 
qui  condamne  l’inégalité  &  l’ambition  ,  une  adminiftra- 
tion  inquiète  &  entreprenante ,  qui  ,  pour  dominer  avec 
plus  d’empire  ,  oppofe  continuellement  une  partie  de 
l’état  à  l’autre  partie  :  tous  ces  germes  de  trouble  doi¬ 
vent  entretenir  dans  les  efprits  uue  fermentation  violente. 
Eft-il  furprenant  qu’au  milieu  de  ces  mouvemens,  la  na¬ 
ture  s’éveille,  &  crie  au  fond  des  cœurs  :  T homme  eft 
né  libre  ? 

Mais,  fous  le  joug  d’une  religion  qui  confacre  la  ty¬ 
rannie,  en  fondant  le  trône  fur  l’autel  ;  qui  femble  im- 
pofer  filence  à  l’ambition  ,  en  permettant  la  volupté; 
qui  favorifé  la  pareffe  naturelle ,  en  interdifant  les  opéra- 
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rions  de  l’efprit  :  il  n’y  a  point  d’efpérance  pour  les 
grandes  révolutions.  Aufll  les  Turcs  qui  égorgent  fi  fou- 
vent  leur  maître  ,  11’ont-ils  jamais  penfé  à  changer  leur 
gouvernement.  Cette  idée  eft  au-deflus  de  leurs  âmes 
énervées  &  corrompues.  C’en  étoit  donc  fait  de  la 
liberté  du  monde  entier;  elle  étoit  perdue,  fi  le  peuple 
de  la  chrétienté  le  plus  fuperftitieux  ,  &  peut  -  être  le 
plus  efclave ,  n’eût  arrêté  les  progrès  du  fanatifme  des 
Mufulmans  ,  &  brifé  le  cours  impétueux  de  leurs  con¬ 
quêtes  ,  en  leur  coupant  le  nerf  des  richelfes.  Albuquer- 
que  fît  plus.  Après  avoir  pris  des  mefures  efficaces  pour 
qu’aucun  vaiffeau  ne  pût  pafler  de  la  mer  d’Arabie  dans 
les  mers  des  Indes  ,  il  chercha  à  fe  donner  l’empire  du 
golfe  perfique. 

Les  v or îv-  Au  déboucbé  du  étroit  de  Mocandon  ,  qui  con- 

gais  fe  ren- duit  dans  ce  bras  de  mer  ,  eft  fituée  fille  de  Gerun. 
dent  ies  C’eft  fur  ce  rocher  ftérile  qu’un  conquérant  Arabe 
la  naviga- batlt  dans  le  onzième  fiécle  la  ville  d’Onnuz  ,  deve- 
tiondu goi-nue ,  avec  le  tems,  la  capitale  d’un  royaume  qui, 
ePerfique.  tpull  ?  s’étendoit  alfcz  avant  dans  l’Arabie  ,  &  de 
l’autre ,  dans  la  Perfe.  Ormuz  avoit  deux  bons  ports  ; 
il  étoit  grand,  peuplé,  fortifié.  Il  ne  devoit  lès  richef¬ 
fes  &  fa  puilfance  qu’à  fa  fituation.  Il  fervoit  d’entre¬ 
pôt  au  commerce  de  la  Perfe  avec  les  Indes  :  com¬ 
merce  très-confidérable  dans  un  tems  où  les  Perfans  fai- 
loient  palîèr  par  les  ports  de  Syrie  ,  ou  par  Caffa ,  la 
plupart  des  marchandées  qui  venoient  de  l’Alie  en  Eu¬ 
rope.  Dans  les  faifons  qui  permettoient  l’arrivée  des 
marchands  étrangers ,  Ormuz  étoit  la  ville  la  plus  bril¬ 
lante  &  la  plus  agréable  de  l’Orient.  On  y  voyoit  des 
hommes  de  prefque  toutes  les  parties  de  la  terre  faire 

un  échange  de  leurs  denrées  ,  &  traiter  leurs  affaires 
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avec  une  politeffe  &  des  égards  peu  connus  dans  les  au- 
tres  places  de  commerce. 

Ce  ton  étoit  donné  par  les  marchands  du  port ,  qui 
communiquoient  aux  étrangers  une  partie  de  leur  affabi¬ 
lité.  Leurs  manières  ,  le  bon  ordre  qu’ils  entretenoient 
d  ans  leur  ville  ,  les  commodités  ,  les  plaifirs  de  toute 
efpece  qu’ils  y  raffembloient  :  tout  concourait  ,  avec  les 
intérêts  du  commerce ,  à  y  attirer  les  négocians.  Le  pavé 
des  rues  étoit  couvert  de  nattes  très-propres ,  &  en  quel¬ 
ques  endroits  de  tapis.  Des  toiles  qui  s’avanç Oient  du 
haut  des  maifons,  rendoient  les  ardeurs  du  folcil  fiippor- 
tables.  On  voyoit  des  cabinets  à  la  façon  des  Indes  , 
ornés  de  vafes  dorés ,  ou  de  porcelaine ,  qui  contenoient 
des  arb liftes  fleuris  ,  ou  des  plantes  aromatiques.  On 
trouvoit  dans  les  places  des  chameaux  chargés  d’eau.  On 
prodiguoit  les  vins  de  Perfe ,  ainfi  que  les  parfums  &  les 
alimens  les  plus  exquis.  On  entendoit  la  meilleure  rnufi- 
que  de  l’Orient.  Ormuz  étoit  rempli  de  belles  filles  des 
différentes  contrées  de  l’Afie  ,  inftruites  dès  l’enfance 
dans  tous  les  arts  qui  varient  &  augmentent  la  volupté. 
On  y  goûtoit  enfin  toutes  les  délices  que  peuvent  attirer 
&  réunir  l’abord  des  richeffes ,  un  commerce  immenfe , 
un  luxe  ingénieux ,  un  peuple  poli  &  des  femmes  ga¬ 
lantes. 

A  fon  arrivée  dans  les  Indes,  Albuquerquc  commença 
par  ravager  les  côtes  ,  par  piller  les  villes  dépendantes 
d’Ormuz.  Ces  dévaftations ,  qui  font  plus  d’un  brigand 
que  d’un  conquérant ,  n’entroient  pas  naturellement  dans 
fon  caradtere  :  mais  il  fe  les  permettoit ,  dans  l’efpérancç 
d’engager  une  puiffancc ,  qu’il  n’étoit  pas  en  état  de  ré¬ 
duire  par  la  force  ?  à  fe  préfenter  d’elle-même  au  joug 
qu’il  vouloit  lui  donner.  Lorfqu’il  crut  avoir  infpiré  une 
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terreur  néceiïairê  à  fes  defleins ,  il  fe  préfenta  devant  la 
capitale,  dont  il  fomma  le  roi  de  fe  rendre  tributaire  du 
Portugal ,  comme  il  l’étoit  de  la  Perfe.  Cette  proportion 
fut  reçue  comme  elle  devoit  l’être.  Une  flotte  compofée 
de  vaifleaux  Ormuziens ,  Arabes  &  Perfans  ,  vint  com¬ 
battre  l’efcadre  d’Àlbuquerque ,  qui  détruifit  toutes  ces 
forces  avec  cinq  navires.  Le  roi  découragé,  confentit  que 
le  vainqueur  conflruisit  une  citadelle ,  qui  devoit  égale¬ 
ment  dominer  la  ville  &  fes  deux  ports. 

Albuquerque  ,  qui  connoiffoit  le  prix  du  tems  ,  ne 
perdit  pas  un  moment  pour  hâter  cette  conflruétion.  Il 
travailloit  comme  le  dernier  des  fiens.  Cette  activité 
n’empêcha  pas  qu’on  ne  remarquât  le  peu  de  monde 
qu’il  avoit.  Atar ,  qui  ,  par  des*  révolutions  communes 
en  Orient ,  étoit  parvenu  de  l’efclavage  au  miniflère , 
rougit  d’avoir  facrifié  l’état  à  une  poignée  d’étrangers. 
Plus  habile  à  manier  les  relforts  de  la  politique  que  ceux 
de  la  guerre ,  il  réfolut  de  réparer  par  des  artifices  le  mal 
qu’il  avoit  fait  par  fa  lâcheté.  Il  fut  gagner  ,  corrompre, 
défunir  &  brouiller  fi  bien  les  Portugais  entr’eux  &  avec 
leur  chef ,  qu’ils  furent  cent  fois  fur  le  point  d’en  venir 
aux  mains.  Cette  animofité ,  qui  augmentoit  toujours , 
les  détermina  à  fe  rembarquer ,  au  moment  qu’on  les 
avertit  qu’il  y*  avoit  un  complot  pour  les  égorger.  Albu¬ 
querque  ,  qui  s’affermifloit  dans  fes  idées  par  les  obfta- 
cles  &  par  les  murmures ,  prit  le  parti  d’affamer  la  pla¬ 
ce ,  &  de  fermer  le  paflage  à  tous  les  fecours.  Sa  proie 
ne  lui  pouvoit  échapper,  lorfque  trois  de  fes  capitaines 
l’abandonnèrent  honteufement  avec  leurs  vaifleaux.  Pour 
•jiiffifier  leur  défertion  ,  ils  ajoutèrent  à  la  noirceur  de 
leur  infidélité  ,  celle  d’imputer  à  leur  général  les  crimes 
les  plus  atroces. 
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Cette  trahifon  força  Albuquerque  à  renvoyer  l'exé¬ 
cution  de  fon  projet  au  tems  qu’il  favoit  îi’être  pas 
éloigné  ,  où  il  aurait  à  fa  difpofition  toutes  les  forces 
de  fa  nation.  Dès  qu’il  fut  devenu  vice-roi,  il  reparut 
devant  Ormuz  avec  un  appareil ,  auquel  une  cour  cor¬ 
rompue  ,  un  peuple  amolli  ,  ne  fe  crurent  pas  en  état 
de  réfiftcr.  On  fe  fournit.  Le  fouverain  de  la  Perfe  ofa 
demander  un  tribut  au  vainqueur.  Albuquerque  fit  ap¬ 
porter  devant  l’envoyé  ,  des  boulets ,  des  grenades  & 
des  labres.  Voilà  ,  lui  dit-il ,  la  monnoie  des  tributs 
que  paye  le  roi  de  Portugal, 

Après  cette  expédition  ,  la  puiffance  Portugaife  fe 
trouva  allez  folidement  établie  dans  les  golfes  d’Arabie 
&  de  Perfe,  fur  la  côte  de  Malabar,  pour  qu’on  pût 
fonger  à  l’étendre  dans  PEU  de  l’Afie.  IX. 

Il  fe  préfentoit  d’abord  à  Albuquerque  Fille  de  Cey- 
lan ,  qui  a  quatre-vingts  lieues  de  long  fur  trente  dans  fa  Portugais  à 
plus  grande  largeur.  Dans  les  fiécles  les  plus  reculés ,  Ceylan» 
elle  étoit  très-connue  fous  le  nom  de  Taprobane.  Le  dé¬ 
tail  des  révolutions  qu’elle  doit  avoir  éprouvées ,  n’efl 
pas  venu  jufqu’à  nous.  Tout  ce  que  l’hiftoire  nous  ap¬ 
prend  de  remarquable  ;  c’efl  que  les  loix  y  furent  autre¬ 
fois  fi  refpe&ées ,  que  le  monarque  n’étoit  pas  plus  dif- 
penfé  de  leur  obfervation  que  le  dernier  des  citoyens. 

S’il  les  violoit ,  il  étoit  condamné  à  la  mort  ;  mais  avec 
cette  diftinétion ,  qu’011  lui  épargnoit  les  humiliations  du 
fupplice.  Tout  commerce ,  toute  conlblation ,  tous  les 
fecours  de  la  vie ,  lui  étoient  refufés  ;  &  il  fmiffoit  mifé- 
rablement  fes  jours  dans  cette  efpece  d’excommunication. 

Lorfque  les  Portugais  abordèrent  à  Ceylan ,  ils  la  trou¬ 
vèrent  très-peuplée  :  deux  nations  ,  différentes  par  les 
mœurs,  par  le  gouvernement  &  par  la  Religion,  l’habi* 


.  y  S  Hifîoire 

toient.  Les  Redas,  établis  à  la  partie  Septentrionale  de 
l’ifle,  &  dans  le  pays  le  moins  abondant,  font  partagés 
en  tribus,  qui  fe  regardent  comme  une  feule  famille,  & 
qui  n’obéiffent  qu’à  un  chef,  dont  l’autorité  n’eft  pas  ab- 
folue.  Ils  font  prefque  îiuds  :  du  refte ,  ce  font  les  mê¬ 
mes  mœurs  &  le  même  gouvernement  qu’on  trouve  dans 
les  montagnes  d’Ecoffe.  Ces  tribus ,  unies  pour  la  dé- 
fenlè  commune ,  ont  toujours  vaillamment  combattu  pour 
leur  liberté ,  &  n’ont  jamais  attenté  à  celle  de  leurs  voi- 
fins.  On  fait  peu  de  chbfe  de  leur  religion,  &  il  efl: dou¬ 
teux  qu’elles  ayent  un  culte.  Elles  ont  peu  de  communi¬ 
cation  avec  les  étrangers.  On  garde  à  vue  ceux  qui  tra- 
verfent  les  cantons  quelles  habitent.  Ils  y  font  bien  trai¬ 
tés,  &  promptement  renvoyés.  La  jaloufie  des  Bedas 
pour  leurs  femmes ,  leur  infpire  en  partie  ce  foin  d’éloi¬ 
gner  les  étrangers  ,•  &  ne  contribue  pas  peu  à  les  féparer 
de  tous  les  peuples.  Ils  femblent  être  les  habitans  pri¬ 
mitifs  de  l’ifle. 

Une  nation  plus  nombreufe  &  plus  puiffante,  qu’on 
appelle  les  Chingulais ,  efl:  maîtrefle  de  la  partie  Méridio¬ 
nale.  En  la  comparant  à  l’autre  ,  nous  l’appellerions  une 
nation  polie.  Ils  ont  des  habits  &  des  defpotes.  Ils  ont , 
comme  les  Indiens ,  la  diftinction  des  caftes ,  mais  une 
religion  différente.  Ils  reconnoiflént  un  être  fuprême ,  & 
au-deflbus  de  lui,  des  divinités  du  fécond,  du  troifiéme 
ordre.  Toutes  ces  divinités  ont  leurs  prêtres.  Ils  hono¬ 
rent  particulièrement  dans  les  dieux  du  fécond  ordre  un 
Buddou,  qui  efl:  defeendu  fur  la  terre  pour  fe  rendre  mé¬ 
diateur  entre  Dieu  &  les  hommes.  Les  prêtres  de  Bud¬ 
dou  ,  font  des  perfonnages  fort  impoitans  à  Ceylan.  Ils 
ne  peuvent  jamais  être  punis  par  le  prince,  quand  même 
ils  auraient  attenté  à  fa  vie.  Les  Chingulais  entendent  la 


*  ;  / 

pbiîo fophi que  &  politique*  ,  79 

guerre.  Ils  ont  fu  faire  triage  de  la  nature  de  leur  pays 
de  montagnes ,  pour  fc  défendre  contre  les  Européens  , 
qu’ils  ont  fouvent  vaincus.  Ils  font  fourbes ,  intérelfés  , 
complimenteurs  ,  comme  tous  les  peuples  efclaves.  Ils 
ont  deux  langues ,  celle  du  peuple  &  celle  des  favans. 
Par-tout  où  cet  ulage  eft  établi ,  il  a  donné  aux  prêtres  & 
au  gouvernement  un  moyen  de  plus  pour  tromper  les 
hommes . 

Les  deux  peuples  jouilfoient  des  fruits,  des  grains, 
des  pâturages  qui  abondoient  dans  fille.  On  y  trouvoit 
des  éléphans  fans  nombre ,  des  pierres  précieufes  ,  la 
feule  canclle  qui  ait  jamais  été  eflimée.  C’étoit  fur  la  côte 
Septentrionale  &  fur  la  côte  de  la  Pêcherie ,  qui  en  eft 
voifine,  que  lefaifoit  la  pêche  de  perles  la  plus  abondante 
de  l’Orient.  Les  ports  de  Ceylan  étoient  les  meilleurs  de 
l’Inde ,  &  fa  pofition  étoit  au-delfus  de  tant  d’avantages. 

Les  Portugais  auroient  dû ,  ce  femble ,  établir  toute 
leur  puiffance  dans  cette  ille.  Elle  eft  au  centre  de  l’O¬ 
rient.  C’elt  le  palPage  qui  conduit  dans  les  régions  les 
plus  riches.  Tous  les  navires  qui  viennent  d’Europe, 
d’Arabie  &  de  Perfe ,  ne  peuvent  s’empêcher  de  rendre 
une  forte  d’hommage  à  Ceylan  ;  &  les  moucons  alterna- 
tives ,  permettent  d’y  aborder  &  d’en  fortir  dans  tous  les 
tems  de  l’année.  Avec  peu  de  dépenfe  en  hommes  &  en 
argent,  on  feroit  parvenu  à  la  bien  peupler,  à  la  bien 
fortifier.  Des  efeadres  nombreufes  ,  parties  de  tous  les 
ports  de  cette  ille ,  auroient  fait  refpeéter  le  nom  de  fes 
maîtres  dans  toute  l’Alie;  &  les  vailfeaux  qui  auroient 
croifé  dans  fes  parages ,  auroient  intercepté  la  navigation 
des  autres  nations. 

Le  vice-roi  11e  vit  pas  tous  ces  avantages.  Il  ne 
.s’occupa  point  non  plus  de  la  sôte  de  Coromandel, 
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quoique  plus  riche  que  celle  de  Malabar.  Cette  der¬ 
nière  n’offroit  que  des  marchandées  de  médiocre  qua¬ 
lité,  beaucoup  de  vivres  ,  un  peu  de  mauvaife  canel- 
le  ,  allez  de  poivre  ,  du  cardamome  ,  forte  d’épicerie 
dont  les  Orientaux  font  un  grand  ufage.  La  côte  de 
Coromandel  fournit  les  plus  belles-  toiles  de  coton 
qu’il  y  ait  dans  l’univers.  Ses  habitans  ,  la  plupart 
naturels  du  pays ,  &  moins  mêlés  d’Arabes  &  d’autres 
nations ,  font  les  peuples  les  plus  doux  &  les  plus  indus¬ 
trieux  de  FIndoftan.  D’ailleurs ,  en  remontant  la  côte 
de  Coromandel  vers  le  Nord  ,  on  trouve  les  mines 
de  Golconde.  De  plus  ,  cette  côte  eft  admirablement 
placée  ,  pour  recevoir  les  marchandées  de  Bengale  & 
d’autres  contrées. 

Cependant  Albuquerque  n’y  fit  point  d’établiffemens. 
Ceux  de  Saint-Thomé  &  de  Negapatan ,  ne  furent  for¬ 
més  qu’après  lui.  Il  lavoit  que  cette  côte  eft  dépourvue 
de  ports ,  qu’elle  eft  inabordable  dans  certains  tems  de 
Fannée ,  &  qu’alors  des  flottes  n’y  pourraient  pas  fecou- 
rir  des  colonies.  Enfin ,  il  penfa  qu’étant  maîtres  de  Cey- 
lan,  ouvrage  commencé  par  fon  prédéceffeur  d’Almeyda, 
&  porté  depuis  à  fa  perfeétion ,  les  Portugais  le  feraient 
du  commerce  de  Coromandel ,  s’ils  s’emparaient  de  Ma- 
laca.  C’eft  à  cette  conquête  qu’il  fe  détermina, 
y  Le  pays,  dont  cette  ville  étoit  la  capitale  ,  eft  une 
Les  Por- langue  de  terre  fort  étroite,  qui  peut  avoir  cent  lieues 
tugais  font  i01w  Ji  ne  tient  au  continent  que  par  la  côte  du 

te  de  Ma-  Nord ,  où  il  confine  à  l’état  de  Siam  ,  ou  plutôt  au 
teca.  royaume  de  Johor ,  qui  en  a  été  démembré.  Tout  le 
refte  eft  baigné  par  la  mer  ,  qui  le  fépare  de  Fille  de 
Sumatra ,  par  un  canal  connu  fous  le  nqm  de  détroit 
de  Malaca. 

La 
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La  nature  avoit  pourvu  au  bonheur  des  Malais,  Un 
climat  doux ,  fain ,  &  rafraîchi  par  les  vents  &  les  eaux 
fous  le  ciel  de  la  Zone  Torride;  une  terre  prodigue  de 
fruits  délicieux  ,  qui  pourroient  fuffire  à  l’homme  fauva- 
ge ,  ouverte  à  la  culture  de  toutes  les  productions  nécef- 
faires  à  la  fociété,  des  bois  d’une  verdure  éternelle;  des 
fleurs ,  qui  naiffent  à  côté  des  fleurs  mourantes  ;  un  air 
parfumé  des  odeurs  vives  &  fuaves,  qui,  s’exhalant  de 
tous  les  végétaux  d’une  terre  aromatique,  allument  le 
feu  de  la  volupté  dans  les  êtres  qui  refpirent  la  vie.  Là 
nature  avoit  tout  fait  pour  les  Malais  ;  mais  la  fociété 
avoit  tout  fait  contr’eux. 

Le  gouvernement  le  plus  dur,  avoit  formé  le  peuple 
le  plus  atroce  dans  le  plus  heureux  pays  du  monde.  Les 
loix  féodales,  nées  parmi  les  rochers  &.les  chênes  du 
Nord ,  avoient  pouffé  des  racines  jufqués  fous  l’Equa¬ 
teur  ,  au  milieu  des  forêts  &  des  campagnes  chéries  du 
ciel ,  où  tout  invitoit  à  jouir  en  paix  d’une  vie  qui  fera-» 
bloit  ne  devoir  s’abréger  &  fe  perdre  que  dans  l’ufage  & 
l’excès  des  plaifirs.  C’eff-là  qu’un  peuple  efclave  obéiffoit 
à  un  defpote,  que  repréfentoient  vingt  tyrans.  Le  def- 
potifme  d’un  fultan  fembloit  s’être  appefanti  fur  la  mul* 
titude  ,  en  fe  fubdivifant  entre  les  mains  des  grands  vaf- 
faux. 

Cet  état  de  guerre  &  d’oppreffion  avoit  mis  la  férocité 
dans  tous  les  cœurs.  Les  bienfaits  de  la  terre  &  du  ciel 
verfés  à  Malaca*  n’y  avoient  fait  que  des  ingrats  &  des 
malheureux.  Des  maîtres  vendoient  leur  fervice,  c’eff-à- 
dire ,  celui  de  leurs  efclaves ,  à  qui  pouvoit  l’acheter.  Ils 
àrrachoient  leurs  férfs  à  l’agriculture.  Une  vie  errante  & 
périlleufe ,  fur  mer  &  fur  terre ,  leur  convenoit  mieux! 
que  le  travail.  Ce  peuple  avoit  conquis. un  archipeLim* 
Terne  L  F 
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meîife- ,  célébré  dans  tout  l’Orient  fous  le  nom  d’ifles 
Malaifes.  Il  avoit  porté  dans  Tes  nombreufes  colonies, 
fes  loix,  fes  mœurs,  fes  ufages,  &,  ce  qu’il  y  avoit  de 
fmgulier,  la  langue  la  plus  douce  dé  l’Afie. 

Cependant  Malaca  étoit  devenu ,  par  fa  fituation ,  le 
plus  confidérable  marché  de  l’Inde.  Son  port  étoit  tou¬ 
jours  rempli  devaiffeaux  :  les  uns  y  arrivoient  du  Japon1, 
de  la  Chine,  des  Philippines,  des  Moluques,  des  côtes 
Orientales  moins  éloignées  :  les  autres  s’y  rendoient  de 
Bengale,  de  Coromandel,  de  Malabar,  de  Perfe,  d’A¬ 
rabie  &  d’Afrique.  Tous  ces  navigateurs  y  traitoient  en- 
tr’eux,  &  avec  les  habitans,  dans  la  plus  grande  fécuri- 
té; '  L’attrait  des  Malais  pour  le  brigandage,  avoit  enfin 
cédé  à  un  intérêt  plus  fûr  que  les  fuccès  toujours  vagues  , 
toujours  douteux  de  la  piraterie. 

.  Les  Portugais  voulurent  prendre  part  à  ce  commerce 
de- toute  l’Afie.  Ils  IL  montrèrent  d’abord  à  Malaca  com¬ 
me  simples  négociahs;  Leurs  ufurpations  dans  l’Inde 
avoient  rendu  leur  pavillon  fi  fufpeél,  &  les  Arabes  com¬ 
muniquèrent  fi  rapidement  leur  animofité  contre  ces  con- 
quérans  ,  qu’on  s’occupa  du  foin  de  les  détruire.  On  leur 
tendit ‘des  pièges ,  où  ils  tombèrent.  Plufieurs  d’entr’eux 
furent  malfamés  ,  d’autres  mis  aux  fers.  Ce  qui  put 
échapper  ,  regagna  les  vailfeaux ,  qui  fe  fauverent  au 
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Malabar. 

Albuquerque  n’avoit  pas  attendu  cette  violence,  pour 
fonger  à  s’emparer  de  Malaca.  Cependant  elle  dut  lui  être1 
agréable ,  parce  qu’elle  donnoit  à  fon  entreprife  un  air 
de  juftice ,  propre  à  diminuer  la  haine  qu’elle  devoit  na¬ 
turellement  attirer  au  nom  Portugais.  Le  tems  auroit  af¬ 
faibli  une  impreflion  qu’il  croyoit  lui  être  avantageufe;  il 
ne  ..différa  pas  d’un  infiant  fa  vengeance.  Cette  activité 


philo fophi  que  &  politique.  «  83 

avoit  été  prévue;  &  il  trouva  en  arrivant  devant  là  pla¬ 
ce,  au  commencement  de  1511,  des  difpofitions  faites 
pour  le  recevoir. 

Un  obftacle  plus  grand  que  cet  appareil  formidable, 
enchaîna  pendant  quelques  jours  la  valeur  du  général 
chrétien.  Son  ami  Araûjo  étoit  du  nombre  des  prifon- 
niers  de  la  première  expédition.  On  menaçoit  de  le  faire 
périr,  au  moment  où  commenceroit  le  fiégc.  Albuquer- 
que  étoit  fenlible,  &  il  étoit  arrêté  par  le  danger  de  fon 
ami,  lorfqu’il  en  reçut  ce  billet  :  Ne penfezqiïà  la  gloire 
&  à  r avantage  du  Portugal  ;  fi  je  ne  puis  être  un 
infiniment  de  votre  victoire  ,  que  je  ny  fois  pas  ait 
moins  un  obftacle .  La  place  fut  attaquée  &  prife  , 
après  bien  des  combats  douteux  ,  fanglans  &  opiniâ¬ 
tres.  On  y  trouva  des  tréfors  immenles  ,  de  grands 
magafins  ,  tout  ce  qui  pouvoir  rendre  la  vie  délicieu- 
fe ,  &  l’on  y  çpnftruint  une  citadelle ,  pour  garantir  la 
fiabilité  de  la  conquête. 

Comme  les  Portugais  fe  bornèrent  à  la  pofleffion  de  la 


ville  „  ceux  des  habitans  ,  tous  feélateurs  d’un  mahomé- 
tifme  fort  corrompu ,  qui  ne  voulurent  pas  fubir  le  nou- 
veau  joug ,  s’enfoncèrent  dans  les  terres  ,  qu  fe  répandi- 
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rent  fur  la  côte.  En  perdant  l’efprit  de  commerce,  ils 

ont  repris  toute  la  violence  de  leur  caraétere.  Ce  peuple 
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ne  marche  jamais  fans  un  poignard ,  qu’il  appelle  crid. 
Il  femble  avoir  épiiifé  toute  l’invention  de  fon  génie  fan- 
guinaire,  à  forger  cette  arme  meurtrière.  Rien  de  fi  dan¬ 
gereux  ,  que  de  tels  hommes  avec  un  tel  infiniment.  Em- 
barqués  fur  un  vaifteau,  ils  poignardent  tout  l’équipage 
au  moment  de  la  plus  profonde  fécurité.  Depuis  qu’on  a 
connu  leur  perfidie ,  tous  les  Européens  ont  pris  la  pré¬ 
caution  de  ne  pas  fefervir  de  Malais  pour  matelots.  Mais 
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ces  barbares  enchériflant  fur  leurs  anciennes  mœurs ,  où 
le  fort  fe  faifoit  honneur  d’attaquer  le  foible,  animés  au¬ 
jourd’hui  par  une  fureur  inexplicable  de  périr  ou  de  tuer  , 
vont  avec  un  bateau  de  trente  hommes  ,  aborder  nos 
vaiflêaux ,  &  quelquefois  ils  les  enlevent.  Sont-ils  repouf- 
fés  :  ce  n’efl  pas,  du  moins ,  fans  emporter  avec  eux  la 
eonfolation  de  s’être  abreuvés  de  fang. 

Un  peuple  à  qui  la  nature  a  donné  cette  inflexibilité 
de  courage ,  peut  bien  être  exterminé  ,  mais  non  fournis 
par  la  force.  Il  n’y  a  que  l’humanité,  l’attrait  des  richef- 
fes  ou  de  la  liberté ,  l’exemple  des  vertus  &  de  la  modé¬ 
ration  ,  une  adminiftratiori  douce ,  qui  puiffent  le  civili- 
fer.  Il  faut  le  rendre  ou  le  laiffer  à  lui-même  ,  avant  de 
former  avec  lui  des  liaifons  qu’il  repoulfe.  La  voie  de  la 
conquête  feroit ,  peut-être ,  la  derniere  qu’il  faudrait  ten¬ 
ter;  elle  ne  feroit  qu’exalter  en  lui  l’horreur  d’une  domi¬ 
nation  étrangère ,  &  qu’effaroucher  tous  les  fentimens  de 
la  fociabilité.  La  nature  a  placé  certains  peuples  au  mi¬ 
lieu  de  la  mer.  Comme  les  lions  dans  les  déferts,  pour 
être  libres.  Les  tempêtes ,  les  fables ,  les  forêts ,  les  mon¬ 
tagnes  &  les  cavernes ,  font  l’afyle  &  les  remparts  de  tous 
les  êtres  indépendans.  Malheur  aux  nations  policées  , 
qui  voudront  s’élever  contre  les  forces  &  les  droits  des 
peuples  bifilaires  &  fauvages  !  Elles  deviendront  cruel¬ 
les  &  barbares  fans  fruit  ;  elles  femeront  la  haine  dans  la 
dévaluation,  &  ne  recueilleront  que  l’opprobre  &  la  ven¬ 
geance. 

Après  la  prife  de  Malaca,  les  rois  de  Siam  ,  dePégu, 

plufieurs  autres,  confternés  d’une  vidoire  fi  fatale  à  leur 
indépendance,  envoyèrent  à  Albuquerque  des  ambaffa- 
deurs  pour  le  féliciter,  lui  offrir  leur  commerce,  &  lui 
demander  l’alliance  du  Portugal. 
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Dans  ces  circonftances ,  une  efcadre  détachée  de  la  EtaWiffe. 
orande  flotte ,  prit  la  route  des  Moluques.  Ces  ifles ,  fituées  ment  des 
près  du  cercle  équinoxial  dans  l’Océan  Indien ,  font  ’  cn  au^Molu- 
y  comprenant,  comme  on  le  fait  communément  ^celles  ques. 
de  Banda ,  au  nombre  de  dix.  La  plus  grande  n’a  pas 
douze  lieues  de  circuit  ,  &  les  autres  en  ont  beau 

coup  moins. 

On  ignore  comment  elles  furent  d’abord  peuplées  ; 
mais  il  paroît  prouvé  que  les  Javanois  &  les  Malais leiu 
ont  donné  fucceffivement  des  loix.  Leurs  habitans  ctoient , 
au  commencement  du  feiziéme  fiécle ,  des  efpeccs  de  fau- 
vages ,  dont  les  chefs ,  quoique  décorés  du  nom  de  rois , 
n’avoient  qu’une  autorité  bornée,  &  tout-à-fait  dépen¬ 
dante  des  caprices  de  leurs  fujets.  Ils  avoient  ajouté ,  de¬ 
puis  peu,  les  fuperftitions  du  mahométifme  à  celles  du 
paganifme ,  qu’ils  avoient  long-tems  profefTé.  Leur  pa- 
reife  étoit  exceffive.  La  chalfe  &  la  .pêche  étoient  leur 
occupation  unique,  &  ils  ne  connoiffoient  aucune  efpece 
de  culture.  Cette  inaétion  étoit  favorifée  par  les  reffour- 
ces  que  leur  foumifïoit  le  cocotier. 

Le  cocotier  eft  un  arbre ,  dont  les  racines  font  fi  me¬ 
nues  &  fi  peu  profondes  ,  que  les  vents  le  renverfent  lbu- 
vent.  Son  tronc ,  qui  s’élève  a  la  hauteur  ce  tiente  à 
quarante  pieds,  eft  droit,  d’une  groffeur  médiocre,  & 
égal  dans  toute  fa  longueur.  Il  eft  fi  fpongieux,  que  fon 
bois  ne  peut  ni  fervir  à  la  conftruétion  des  navires,  ni 
être  employé  dans  des  édifices  un  peu  folides.  Sa  tête  fe 
couronne  de  dix  ou  douze  feuilles  larges ,  longues ,  épaif- 
fes,  qui  fervent  à  former  les  toits  des  maifons.  De  cette 
touffe,  qui  fe  renouvelle  trois  fois  chaque  année ,  foitent 
autant  de  fois  de  très-gros  bourgeons  ,  à  chacun  des¬ 
quels  on  voit  fufpendus  dix  ou  douze  cocos ,  qui ,  avec 
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leurs  écorces  ,  ont  plus  d’un  demi-pied  de  diamètre.  La 
première  écorce  du  coco  efl:  filandreufe  :  on  en  fabrique 
quelques  étoffes  grofîieres  ,  &  des  cables  pour  les  vaif- 
féaux.  La  fécondé,  qui  efl:  fort  dure,  fournit  de  petits 
vafes  &  des  uftenfiles  de  ménage.  L’intérieur  de  cette 
coquille  efb  tapifle  d’une  poulpe  blanche  &  épailfe ,  dont 
on  exprime  au  prelfoir  une  huile  qui  efl:  du  plus  grand 
ufage  aux  Indes.  Elle  efl  allez  douce  lorfqu’elle  efl:  ré¬ 
cente;  mais  elle  contracte  de  l’amertume  en  vieilliffant , 
&  alors  elle  n’efl:  bonne  qu’à  brûler.  Le  marc  qui  relie 
dans  le  prelfoir,  lert  à  nourrir  les  beftiaux,  la  volaille, 
&  même  le  plus  bas  peuple  dans  des  tems  de  difette.  La 
poulpe  du  coco  renferme  de  l’eau  extrêmement  fraîche, 
qui  fert  à  défaltérer  le  cultivateur  &  le  voyageur.  Cette 
boilfon  elt  fort  faine ,  mais  d’une  douceur  fade. 

En  coupant  la  pointe  des  bourgeons  ,  on  en  fait  diflil- 
ler  une  liqueur  blanche ,  qui  efl:  reçue  dans  un  vafe  at¬ 
taché  à  leur  extrémité.  Ceux  qui  la  recueillent  avant  le 
lever  du  foleil ,  &  qui  la  boivent  dans  fa  nouveauté ,  lui 
trouvent  le  goût  d’un  vin  doux.  C’eft  la  manne  du  dé- 
feit.  Qui  fait  même  fi  l’idée  de  celle-ci  n’a  pas  été  prife 
dans  des  livres  plus  Orientaux  que  ceux  de  l’Arabie  ou 
de  l’Egypte  ?  L’Inde  efl ,  dit-on ,  le  berceau  de  beaucoup 
de  fables ,  d’allégories ,  de  religions.  Les  curiofités  de 
la  nature  font  une  fource  féconde  pour  l’impoflure  ;  elle 
convertit  des  phénomènes  fmguliers  en  prodiges.  L’hif- 
toire  naturelle  d’un  pays,  devient  furnaturelle  dans  un 
autre.  Les  faits,  comme  les  plantes,  s’altèrent  en  s’é¬ 
loignant  de  leur  origine.  Les  vérités  fe  changent  en  er¬ 
reurs  ;  &  la  diflance  des  tems  &  des  lieux  faifant  difpa- 
roître  les  caufes  occafionnelles  des  faillies  opinions  , 
donne  aux  menfonges  populaires  un  droit  imprefcriptible 
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fur  la  confiance  des  ignorans  &  fur  le  filence  des  favans. 
Les  uns  n’ofent  douter,  les  autres  n’ofent  difputer. 

Quoi  qu’il  en  foit  des  rapports  qu’il  peut  y  avoir  en¬ 
tre  la  nourriture  des  Ifraélites  &  la  boiffon  des  Indiens , 
fi  la  liqueur  du  cocotier  ne  s’évanouit  pas  au  foleil  com¬ 
me  la  manne ,  elle  ne  tarde,  pas  à  s’aigrir  &  à  fe  conver¬ 
tir  en  un  vinaigre  utile.  Diftillée  dans  fit  plus  grande  for¬ 
ce  ,  elle  donne  une  eau-de-vie  très-fpiritueufe  ;  &  en  la 
faifant  bouillir  avec  un  peu  de  chaux  vive ,  on  en  tire 
du  fucre  de  médiocre  qualité.  Les  arbres  dont  011  a  ex¬ 
primé  cette  liqueur ,  ne  portent  plus  de  fruit ,  pai  ce  qu  elle 
effc  le  fuc  dont  les  noix  fe  forment  &  fe  nourrillent. 

Indépendamment  de  ce  cocotier  répandu  dans  toutes 
les  contrées  de  l’Inde,  les  Moluques  en  avoient  un  par¬ 
ticulier  ,  qu’on  nommoit  fagou.  Cet  arbre  nourrit  les 
hommes,  non  de  fes  fruits,  qui  11e  font  que  la  fuper- 
fluité  delà  reproduction  ;  mais  de  fon  tronc  &  delafubf- 
tance  même  de  fa  vie.  Il  vient  fans  culture  dans  les  fo¬ 
rêts  ,  fe  multipliant  de  lui-même  par  fes  graines  &  fes  re  » 
jettons.  Il  s’élève  jufqu’à  la  hauteur  de  trente  pieds ,  fur 
environ  fix  de  circonférence.  Son  écorce  effc  épaule  d’un 
pouce.  L’intérieur  de  cette  écorce  effc  compofé  d’un  tilfu 
de  fibres  longues,  &  entrelalfées  les  unes  dans  les  autres. 
Cette  double  enveloppe  contient  une  efpêce  de  moelle 
ou  de  gomme ,  qui  fe  réduit  en  farine.  L’arbre ,  qui  ne 
femble  croître  que  pour  les  befoins  de  l’homme ,  lui  in¬ 
dique  cette  farine  par  une  pouffiere  fine  &  blanche  dont 
fe  couvre  la  feuille.  C’efi:  une  marque  certaine  de  la  ma¬ 
turité  du  fagou.  Les  Indiens  coupent  alors  cet  arbre  par 
le  pied ,  &  le  dépècent  en  tronçons ,  qui  font  fendus  par 
quartiers  ,  pour  en  tirer  la  moelle  ou  la  farine  qu’ils  ren¬ 
ferment.  Après  que  cette  fubl tance  a  été  délayée  dans 
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1  eau  ,  on  la  coule  à  travers  une  efpcce  de  tamis  ,  qui 
retient  les  parties  les  plus  groffieres.  Ce  qui  a  pafîe  eft 
jetté  dans  des  moules  de  terre ,  où  la  pâte  lèche  &  durcit 
pour  des  années  entières.  On  mange  le  fagou  fimplement 
délayé  avec  de  l’eau ,  quelquefois  cuit  &  bouilli.  L’hu¬ 
manité  des  Indiens  réfèrve  la  fleur  de  cette  farine  aux 
vieillards  &  aux  malades.  Elle  eft  quelquefois  réduite  en 
une  gelée  blanche  &  très-délicate. 

Un  peuple  fobre  ,  indépendant  ,  ennemi  du  travail, 
avoir  vécu  des  fiécîes  avec  la  farine  de  fagou  &  l’eau  du 
cocotier,  quand  les  Chinois  ,  ayant  abordé  par  hazard 
aux  Moluques  dans  le  moyen  âge ,  y  découvrirent  le  gi- 
rôfle  &  la  mufcade  ,  deux  épiceries  précieufes  que  les 
anciens  n’avoient  pas  connues.  Le  goût  en  fut  bientôt 
lépandu  aux  Indes,  d’où  il  paffa  en  Perfe  &  en  Europe. 
Les  Arabes,  qui  tenoient  alors  dans  leurs  mains  prefque 
tout  le  commerce  de  l’Univers ,  n’en  négligèrent  pas  une 
fi  riche  portion.  Ils  fe  jetterent  en  foule  vers  ces  ifles 
devenues  célébrés  ;  &  ils  s’en  étoient  approprié  les  pro¬ 
ductions  ,  lorfque  les  Portugais ,  qui  les  pourfuivoient 
par-tout ,  vinrent  leur  arracher'  cette  branche  de  leur  in* 
duftrie.  Les  intrigues  imaginées  pour  faire  échouer 
ces  conquérans ,  n’empêcherent  pas  qu’on  ne  confentît 
à  leur  laiffer  bâtir  un  fort.  Dès  ce  moment  la  cour  de 
Lisbonne  mit  les  Moluques  au  nombre  de  fes  provin¬ 
ces  ,  &  elles  ne  tardèrent  pas  ,  en  effet ,  à  le  devenir. 

Tandis  que  les  lieutenans  d’Albuquerque  enrichiffoient 
leur  patrie  de  productions  uniques ,  ce  général  achevoit 
de  foumettre  le  Malabar  ,  qui  avoit  voulu  profiter  de 
fon  abfence  pour  recouvrer  quelque  liberté.  Tranquille , 
après  fes  nouveaux  fuccès  ,  dans  le  centre  de  fes  con¬ 
quêtes  ,  il  réprima  la  licence  des  Portugais;  il  rétablit 
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l’ordre  dans  toutes  les  colonies  ;  il  affermit  la  difcipline 
militaire ,  &  fe  montra  aétif ,  prévoyant ,  fage  ,  jufte , 
humain ,  défintéreffé.  L’idée  de  fes  veitus  avoit  fait  une 
impreffion  fi  profonde  fur  l’efprit  des  Indiens  ,  que , 
long-tems  après  fa  mort  ,  ils  alloient  à  fon  tombeau, 
pour  lui  demander  juffice  des  vexations  de  fes  fuccef- 
feurs.  Il  mourut  à  Goa  en  1515  ,  fans  richeffes  ,  & 
dans  la  difgrace  d’Emmanuel ,  auquel  on  l’avoit  rendu 
fufpect. 

Si  l’on  doit  être  étonné  du  nombre  de  fes  victoires  & 
de  la  rapidité  de  fes  conquêtes  ,  quel  droit  n’ont  pas  à 
notre  admiration  ,  les  hommes  intrépides  auxquels  il 
avoit  l’honneur  de  commander  ?  Avoit-on  vu  jufqu’alors 
une  nation  avec  fi  peu  de  puifiance ,  faire  de  fi  gran¬ 
des  chofes  ?  Il  n’y  avoit  pas  quarante  mille  Portu¬ 
gais  fous  les  armes  ,  &  ils  faifoient  trembler  Penh» 
pire  de  Maroc  ,  tous  les  barbares  d’Afrique  ,  les 
Mammelus,  les  Arabes  &  tout  l’Orient  ,  depuis  l’ifle 
d’Ormuz  jufqu’à  la  Chine.  Ils  n’étoient  pas  un  con¬ 
tre  cent  ;  &  ils  attaquoient  des  troupes ,  qui  ,  fou- 
vent  avec  des  armes  égales ,  difputoient  leurs  biens  & 
leur  vie  jufqu’à  l’extrémité.  Quels  hommes  dévoient 
donc  être  alors  les  Portugais ,  &  quels  refforts  extraor¬ 
dinaires  en  avoient  fait  un  peuple  de  héros  ? 

Il  y  avoit  près  d’un  fiécle  qu’ils  combattoient  contre 
les  Maures  ,  lorfque  le  comte  Henri  ,  de  la  maîfon  de 
Bourgogne ,  débarqua  en  Portugal  avec  plufieurs  cheva¬ 
liers  François  ,  dans  le  deffein  d’aller  faire  la  guerre  en 
Caftille  fous  le  célébré  Cid ,  dont  la  réputation  les  avoit 
attirés.  Les  Portugais  les  invitèrent  à  les  féconder  contre 
les  infidèles  ;  les  chevaliers  y  confentirent,  &  la  plupart 
même  s’établirent  en  Portugal.  L’inftitution  de  la  cheva- 
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lerie ,  une  de  celles  qui  ont  le  plus  élevé  la  nature  humaine  ; 
cet  amour  de  la  gloire  fubffitué  à  celui  de  la  patrie  ;  cet 
efprit  épuré  de  la  lie  des  fiécles  barbares  ,  né  des  vices 
mêmes  du  gouvernement  féodal ,  pour  en  réparer  ou 
tempérer  les  maux  ;  la  chevalerie  reparut  alors  fur  les 
bords  du  Tage  ,  avec  tout  l’éclat  qu’elle  avoit  eu  dans 
fa  naiffance  en  France  &  en  Angleterre.  Les  rois  cher¬ 
chèrent  à  la  conferver ,  à  l’étendre  ,  par  l’établiflement 
de  plufieurs  ordres  formés  fur  le  modèle  des  anciens ,  & 
dont  l’efprit  étoit  le  même.  ;  c’eft-à-dire ,  un  mélange  d’hé- 
roïfme ,  de  galanterie  &  de  dévotion. 

Les  rois  élevoiént  encore  l’efprit  de  la  nation  ,  par  la 
foite  d’égalité  avec  laquelle  ils  traitoient  la  noblefle , 
&  par  les  limites  qu’ils  donnèrent  eux -  mêmes  à  leur 
autorité.  Ils  alfembloient  fouvent  les  états  -  généraux  , 
fans  lefquels  il  n’y  a  point  proprement  de  nation.  Ce  fut 
de  ces  états ,  qu’Alphonfè  reçut  le  fceptre  après  la  prife 
de  Lisbonne.  Ce  fut  avec  eux,  que  fes  fuccelfeurs  don¬ 
nèrent  long-tems  des  loix.  Plufieurs  de  ces  loix  étoient 
propres  à  infpirer  l’amour  des  grandes  chofes.  La  no- 
bleife  étoit  accordée  à  des  lervices  de  diftinétion  ;  à  celui 
qui  avoit  tué  ou  pris  un  général  ennemi ,  ou  fon  écuyer; 
à  celui  qui,  prifonnier  chez  les  Maures  ,  avoit  refufé  de 
racheter  fa  liberté  par  le  facrifiee  de  fa  religion.  On  ôtoit 
la  nobleffe  à  quiconque  infultoit  une  femme  ,  rendoit  un 
faux  témoignage ,  manquoit  de  fidélité  ,  ou  déguifoit  la 
vérité  au  roi . 

Les  guerres  que  les  Portugais  avoient  foutenues  pour 
défendre  leurs  biens  &  leur  liberté  ,  étoient  en  même 
tems  des  guerres  de  religion.  Ils  étoient  remplis  de  ce 
fanatifme  féroce  ,  mais  brillant ,  que  les  papes  avoient 
•  répandu  dans  le  tems  des  croifades.  Les  Portugais  étoient 
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donc  des  chevaîiers  armés  pour  leurs  biens  ,  leurs  fem* 
mes ,  leurs  enfans ,  &  pour  leurs  rois  ,  chevaliers  comme 
eux.  C’étoient  encore  dgs  croifés  qui ,  défendant  le  chrif- 
tianifme ,  combattoient  pour  leur  patrie.  Ajoutez  qu’ils 
"  étoient  une  petite  nation  ,  une  puilfance  très-bornée  : 
or  ce  n’eft  guère  que  dans  les  petits  états ,  fouvent  en 
danger ,  qu’on  fent  pour  la  patrie  un  enthouûafme ,  que 
n’ont  jamais  connu  les  grands  peuples  qui  jouififent  de 
plus  de  fécurité. 

Les  principes  d’aélivité  ,  de  force ,  d’élévation  ,  de 
grandeur ,  qui  étoient  réunis  à  la  fois  dans  cette  nation , 
ne  fe  perdirent  pas  après  Texpullion  des  Maures.  On 
pourfuivit  ces  ennemis  de  l’état  &  de  la  foi ,  jufqu’en 
Afrique.  On  eut  quelques  guerres  contre  les  rois  de  Caf- 
tille  '&  de  Leon.  Enfin  ,  pendant  les  tems  qui  précédè¬ 
rent  les  expéditions  de  l’Inde ,  la  nobleffe ,  éloignée  des 
villes  &  de  la  cour  ,  confervoit  dans  fes  châteaux  les 
portraits  &  les  vertus  de  Tes  peres. 

Dès  qu’il  fut  queftion  de  tenter  des  conquêtes  en 
Afrique  &  en  Afie ,  une  pafiion  nouvelle  s’unit  à  tous 
les  reflorts  dont  nous  venons  de  parler ,  pour  ajouter 
encore  de  la  force  au  génie  des  Portugais.  Cette  pafiion , 
qui  devoit  d’abord  exalter  toutes  les  autres ,  mais  anéan¬ 
tir  bientôt  leur  principe  généreux ,  fut  la  cupidité.  Ils 
partirent  en  foule  pour  aller  s’enrichir  ,  fervir  l’état ,  & 
faire  des  converfions.  Ils  parurent  dans  l’inde  plus  que 
des  hommes,  jufqu’à  la  mort  d’Albuquerque.  Alors  les 
richefles ,  qui  étoient  l’objet  &  le  fruit  de  leurs  conquê¬ 
tes  ,  corrompirent  tout.  Les  pallions  nobles  firent  place 
au  luxe  &  aux  jouiflances ,  qui  11e  manquent  jamais  d’é¬ 
nerver  les  forces  du  corps  &  les  vertus  de  Taine.  La  foi- 
blefie  des  fuccefieurs  du  grand  Emmanuel ,  les  hommes 
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médiocres  qu’il  choifit  lui- même  pour  vice-rois  des  In¬ 
des  firent  dégénérer  peu-à-peu  les  Portugais. 

Cependant  Lopès-Soarez  ,  qui  prit  la  place  d’Albu- 
querque  ,  fuccéda  à  Tes  projets.  Il  abolît  une  coutume 
barbare,  établie  dans  le  pays  de  Travancor,  près  de  Ca¬ 
licot.  Ces  peuples  confliltoient  des  forciers  fur  la  defti- 
née  de  leurs  enfans.  Si  les  devins  promettoient  à  ces  en- 
fans  une  deftinée  heureufe  ,  on  les  laiffoit  vivre;  s’ils 
les  menaçoient  de  quelques  grands  malheurs ,  on  les 
égorgeoit.  Soarez  fît  conferver  ces  enfans.  Il  eut  à  lut¬ 
ter  quelque  tems  contre  les  mouvemens  dont  fa  nation 
étoit  menacée  aux  Indes.  Lorfqu’il  fut  délivré  de  cette 
inquiétude ,  il  ne  fongea  plus  qu’à  s’ouvrir  la  route  de 
la  Chine. 

__TtT  Le  grand  Albuquerque  en  avoit  formé  le  deffein.  Il 

XIII.  °  1  . 

Arrivée  avoit  rencontré  à  Malaca  des  vameaux  &  des  négocians 
des  Porm-  çpinojs  •  &  il  avoit  pris  la  plus  haute  idée  d’une  nation , 
Chine^Etat  dont  les  derniers  matelots  avoient  plus  de  politeffe  , 
de  cet  era-  d’attachement  aux  bienféances  ,  de  douceur  &  d’huma- 
nité,  qu’il  n’y  en  avoit  alors  en  Europe  dans  la  nobleffe 
même.  Il  invita  les  Chinois  à  continuer  leur  commerce 
dans  Malaca.  Il  apprit  d’eux  des  détails  fur  la  puifïànce, 
la  richeffe,  les  mœurs  de  leur  vafte  empire,  &il  fit  part 
de  fes  découvertes  à  la  cour  de  Portugal. 

On  n’avoit  aucune  idée ,  en  Europe ,  de  la  nation 
Chinoife.  Le  Vénitien  Marc -Paul,  qui  avoit  fait  par 
terre  le  voyage  de  la  Chine,  en  avoit  donné  une  rela¬ 
tion  qui  avoit  paffé  pour  fabuleufe.  Elle  étoit  confor¬ 
me,  cependant,  à  ce  que  manda  depuis  Albuquerque. 

■  On  ajouta  foi  au  témoignage  de  ce  capitaine;  on  crut 
ce  qu’il  difoit  du  riche  commerce  qu’on  pourroit  faire 
dans  cette  contrée. 
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Une  efcadre  partit  de  Lisbonne  en  1518,  pour  y  por¬ 
ter  un  ambaiïadeur.  Quand  elle  fut  arrivée  aux  ides  voi- 
iines  de  Canton ,  elle  ne  tarda  pas  à  être  entourée  de 
navires  Chinois ,  qui  vinrent  la  reconnoître.  Ferdinand 
d’Andreade,  qui  en  étoit  le  chef,  ne  fe  mit  point  en  dé¬ 
faire  :  il  biffa  vifiter  fes  vaiffeaux;  il  fit  part  aux  man¬ 
darins  qui  commandoient  à  Canton  du  lujet  de  fon  arri¬ 
vée,  &  il  leur  remit  f ambaiïadeur ,  qui  fut  conduit  à 
Pékin. 

Cet  ambaiïadeur  rencontrait  dans  fa  route  des  mer¬ 
veilles  ,  qui  l’étonnoient  à  tout  moment.  La  grandeur 
des  villes;  la  multitude  des  villages;  la  quantité  des  ca¬ 
naux  ,  dont  les  uns  font  navigables  &  traverfent  1  empi* 
re,  &  les  autres  contribuent  à  la  fertilité  des  terres;  Fart 
de  cultiver  ces  terres ,  l’abondance  &  la  variété  de  leurs 
productions  ;  l’extérieur  fage  &  doux  des  peuples  ;  ce 
commerce  continuel  de  bons  offices ,  dont  les  campa¬ 
gnes  ,  les  grands  chemins  donnent  le  fpeciacle  ;  le  bon 
ordre  au  milieu  d’un  peuple  innombrable ,  que  1  induftrie 
entretient  dans  une  agitation  très-vive  :  tout  cela  dut 
furprendre  l’ambaiïadeur  Portugais  ,  accoutumé  aux 
mœurs  barbares  &  ridicules  de  l’Europe. 

Jettons  un  coup  d’œil  fur  ce  peuple.  L’hiiïoire  d’une 
nation  fi  bien  policée ,  eft  proprement  l’hiftoire  des  hom¬ 
mes  :  tout  le  reiïe  de  la  terre  eiï:  une  image  du  cahos  où 
étoit  la  matière  avant  la  formation  du  monde.  C’eiï  par 
une  continuité  de  deiïxuCHons ,  que  la  fociété  s’efi:  eiïayée 
à  l’ordre ,  à  l’harmonie.  Les  états  &  les  peuples  y  font 
nés  les  uns  des  autres ,  comme  les  individus  ;  avec  cette 
différence  ,  que  dans  les  familles  ,  la  nature  pourvoit  à 
îa  mort  des  uns,  à  la  naiffance  des  autres,  par  des  voies 
confiantes  &  régulières.  Mais  dans  les  états ,  la  fociété 
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trouble  &  rompt  cette  loi,  par  un  défordre  où  l’on  voit, 
tantôt  les  anciennes  monarchies  étouffer  au  berceau  les 
républiques  naiffantes,  &  tantôt  un  peuple  informe  & 
fauvage  ,  engloutir  dans  fes  irruptions  une  foule  d’états 
brifés  &  démembrés. 

La  Chine  a  réfiflé  feule  à  cette  fatalité.  Cet  empire , 
borné ,  au  Nord  par  la  Tartarie  Rulfe ,  au  Midi  par  les 
Indes ,  à  l’Occident  par  le  Thibet ,  à  l’Orient  par  l’O¬ 
céan  ,  embrafîe  prefque  toute  l’extrémité  Orientale  du 
continent  de  FAfre.  Son  circuit  eft  de  plus  de  dix-huit  cents 
lieues.  On  lui  donne  une  durée  fuivie  de  quatre  mille 
ans ,  &  cette  antiquité  n’a  rien  de  furprenant.  C’eft  la 
guerre  ,  le  fanatifme  ,  le  malheur  de  notre  fituation  y 
qu’il  faut  accufer  de  la  brièveté  de  notre  hifioire  &  de  la 
petiteffe  de  nos  nations  ,  qui  fe  font  fuccédées  &  détrui¬ 
tes  avec  rapidité.  Mais  les  Chinois,  enfermés  &  garan¬ 
tis  de  tous  côtés  par  les  eaux  &  les  déferts ,  ont  pu , 
comme  l’ancienne  Egypte,  former  un  état  durable.  Dès 
que  leurs  côtes  &  le  milieu  de  leur  continent  ont  été 
peuplés  &  cultivés  ,  tout  ce  qui  environnoit  ces  heureux 
habitans  a  dû  fe  réunir  à  eux  comme  à  un  centre  d’at- 
rraction  ;  &  les  petites  peuplades  errantes  ou  canton¬ 
nées  ,  ont  dû  s’attacher  de  proche  en  proche  à  une  nation 
qui  11e  parle  prefque  jamais  des  conquêtes  qu’elle  a  faites  , 
mais  des  guerres  qu’elle  a  fouffeites  :  plus  heureufe  d’a¬ 
voir  policé  fes  vainqueurs  ,  que  fi  elle  eût  détruit  fes 
ennemis. 

Une  région  fi  anciennement  policée ,  doit  porter  par¬ 
tout  les  traces  antiques  &  profondes  de  l’induflrie.  Les 
plaines  en  ont  été  unies  ,  autant  qu’il  étoit  poffible.  La 
plupart  n’ont  confervé  que  la  pente  qu’exigeoit  la  faci¬ 
lité  des  arrofemens ,  regardés ,  avec  raifon ,  comme  un 
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des  plus  grands  moyens  de  l’agriculture.  O11  n’y  voit 
que  peu  d’arbres ,  même  utiles ,  parce  que  les  fruits  dé¬ 
robera  ient  trop  de  fuc  aux  grains.  Comment  y  trouveroit- 
on  ces  jardins  remplis  de  fleurs  ,  de  gazons-,  de  bos¬ 
quets  ,  -de  jets-d’eau,  dont  la  vue ,  propre  à  réjouir  des 
ipeâateurs  oififs  ,  Semble  interdite  au  peuple  &  cachée 
à  fes  yeux,  comme  fi  l’on  cilaignoit  de  lui  montrer  un 
larcin  fait  à  fa  fubfiflance?  La  terre  n’y  eft  pas  Surchar¬ 
gée ‘de  ces  parcs,  de  cesr forêts  immenles  ,  qui  fournis¬ 
sent  moins  de  bois  aux  befoins  de  l’homme ,  qu’ils  ne 
détruifent  de  guérets  &  de  moilfons  en  faveur  des  bêtes 
qu’on  y  enferme  pour  le  plaifir  des  grands  &  le  défefpoir 
du  laboureur.  A  la  Chine ,  le  charme  des  maifons  de 
campagne  Se  réduit  à  une  Situation  heureufe  ;  à  des  cul¬ 
tures  agréablement  divedifiées  ;  à  des  arbres  irrégulière¬ 
ment  plantés  ;  à  quelques  monceaux  d’une  pierre  po- 
reufe,  qu’on  prendrait  de  loin  pour  des  rochers  ou  pour 
des  montagnes. 

Les  côteaux  font  généralement  coupés  en  terraffes ,  fou- 
tenues  par  des  murailles  Sèches.  On  y  reçoit  les  pluies  & 
les  Sources  dans  des  réfervoirs  pratiqués  avec  intelligen¬ 
ce.  Souvent  même  les  canaux  &  les  rivières  qui  baignent 
le  pied  d’une  colline,  en  arrofent  la  cime  &  la  pente,  par 
un  effet  de  cette  induflxie  qui ,  Simplifiant  &  multipliant 
les  machines  ,  a  diminué  le  travail  des  bras  ,  &  fait 
avec  deux  hommes  ,  ce  que  mille  ne  Savent  point  faire 
ailleurs.  Ces  hauteurs  donnent  ordinairement  par  an 
trois  récoltes.  A  une  efpece  de  radis  ,  i  qui  fournit  de 
l’huile.  Succédé  le  coton,  qui,  lui-même ,  elî  remplacé 
par  des  patates.  Cet  ordre  de  culture  n’effcpas  invariable  , 
mais  il  eft  commun. 

On  voit  Sur  la  plupart  des  montagnes qui  refufent  de 


9  6  ire 

la  nourriture  aux  hommes  ,  des  arbres  néceffaires  pour 
la  charpente  des  édifices,  pour  la  conftruction  des  vaif-' 
féaux.  Plufieurs  renferment  des  mines  de  fer  ,  d’étain, 
du  cuivre ,  proportionnées  aux  befoins  de  l’empire.  Cel¬ 
les  d’or  ont  été  abandonnées,  foit  qu’elles  ne  fe  foient 
pas  trouvées  aflez  abondantes  pour  payer  les  travaux  qu’el¬ 
les  exigeoient,  foit  que  les  parties  que  les  torrens  en  déta¬ 
chent,  aient  été  jugées  fuffifantes  pour  tous  les  échanges. 

La  mer  qui  change  de  bords  comme  les  rivières  de 
lit ,  mais  dans  des  efpaces  de  tems  proportionnés  aux 
mafles  d’eau  ;  la  mer  ,  qui  fait  un  pas  en  dix  fiécles , 
mais  dont  chaque  pas  fait  cent  révolutions  fur  ce  globe, 
couvrait  autrefois  les  fables ,  qui  forment  aujourd’hui  le 
Nankin  &  le  Tche-Kiang.  Ce  font  les  plus  belles  pro¬ 
vinces  de  l’empire.  Les  Chinois  ont  repoulfé  ,  contenu , 
maîtrifé  l’Océan ,  comme  les  Egyptiens  domptèrent  le 
Nil.  Ils  ont  rejoint  au  continent ,  des  terres  que  les  eaux 
en  avoient  féparées.  Ils  luttent  encore  contre  ce  mouve¬ 
ment  fupérieur  ,  qui ,  tenant  au  fyftême  des  cieux  , 
chalfe  la  mer  d’Orient  en  Occident.  Les  Chinois  oppo- 
fent  à  l’a&ion  de  l’Univers  ,  la  réaction  de  l’induftrie; 
&  tandis  que  les  nations  les  plus  célèbres  ont  fécondé, 
par  la  fureur  des  conquêtes ,  les  mains  dévorantes  du 
tems  dans  la  dévaluation  du  globe,  ils  combattent  &  retar¬ 
dent  les  progrès  fucceflifs  de  la  deftruclion  univerfelle, 
par  des  efforts  qui  paraîtraient  furnaturels ,  s’ils  n’étoient 
continuels  «St  fenfibles. 

A  la  culture  de  la  terre ,  cette  nation  ajoute  ,  pour 
ainfi-dire ,  la  culture  des  eaux.  Du  fein  des  rivières ,  qui, 
communiquant  entr’elles  par  des  canaux ,  coulent  le  long 
de  la  plupart  des  villes,  on  voit  s’élever  des  cités  flot¬ 
tantes  ,  formées  du  concours  d’une  infinité  de  bateaux 
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remplis  d’un  peuple  qui  11e  vit  que  lur  les  eaux ,  &  11e 
s’occupe  que  de  la  pêche.  L’Océan ,  lui-même  ,  efl  cou¬ 
vert  &  fillonné  de  milliers  de  barques  ,  dont  les  mâts 
refiemblent ,  de  loin ,  à  des  forêts  mouvantes.  Anfon 
reproche  aux  pêcheurs,  établis  fur  ces  bâtimens  ,  de  ne 
s’être  pas  diflraits  un  moment  de  leur  travail,  pourcon- 
lîdérer  fon  vaiffeau ,  le  plus  grand  qui  jamais  eût  mouillé 
dans  ces  parages.  Mais  cette  infenfibilité  pour  une  chofe 
qui  paroifloit  inutile  aux  matelots  Chinois,  quoiqu’elle' 
ne  fût  pas  étrangère  à  leur  profeffion* ,  prouve  peut-être 
le  bonheur  d’un  peuple  qui  compte  pour  tout  l’occupa¬ 
tion,  &  la  curiofité  pour  rien. 

Les  cultures  ne  font  pas  les  mêmes  dans  tout  l’empire. 
Elles  varient  fuivant  la  nature  des  terreins  &  la  diverfité 
des  climats.  Dans  les  provinces  balles  &  méridionales  ,  an 
demande  à  la  terre  un  riz,  qui  eft  continuellement  fubmer- 
gé,  qui  devient  fort  gros ,  &  qu’on  récolte  deux  fois  chaque* 
année.  Sur  les  lieux  élevés  &fecs  de  l’intérieur  du  pays,  le 
fol  produit  un  riz ,  qui  a  moins  de  volume ,  moins  de 
goût ,  moins  de  fubftance ,  &  qui  11e  récompenfe  qu’une 
fois  l’an  les  travaux  du  laboureur.  Au  Nord  ,  on  trouve 
tous  les  grains  qui  nourriflent  les  peuples  de  l’Europe  : 
ils  y  font  aulfi  abondans  &  d’aufïi  bonne  qualité  que 
dans  nos  plus  fertiles  contrées.  D’une  extrémité  de  la 
Chine  à  l’autre  ,  l’on  voit  une  grande  abondance  de  légu¬ 
mes.  Cependant  ils  font  plus  multipliés  au  Sud ,  où , 
avec  le  poilTon,  ils  tiennent  lieu  au  peuple  de  la  viande, 
dont  l’ufage  efl:  général  dans  d’auflgp  provinces.  Mais , 
ce  qu’on  connoît ,  ce  qu’on  pratique  univerfellement , 
c’efl  l’amélioration  des  terres.  Tout  engrais  efl  confer- 
vé ,  tout  engrais  efl  mis  à  profit  avec  la  vigilance  la  plus 
éclairée;  &  ce  qui  fort  de  la  terre  féconde ,  y  rentre  pour 
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la  féconder  encore.  Ce  grand  fyflême  de  la  nature ,  qutfk 
réproduit  de  fes  débris  ,  efl  mieux  entendu  ,  mieux  fuivi 
à  Ja  Chine  que  dans  tous  les  autres  pays  du  pionde. 

Un  philofophe  fenfible ,  &  que  Fefprit  d’obfervation  a 
conduit  dans  cet  empire  ;  a  connu  &  développé  les  four- 
ces  de  l’économie  rurale  des  Chinois. 

La  première  efl  le  caractère  de  la  nation  la  plus  labo- 
rieufe  que  l’on  connoifle ,  &  l’une  de  celles  dont  la  con- 
flitution  phyfique  exige  le  moins  de  repos.  Tous  les 
jours  de  l’année  font  pour  elle  des  jours  de  travail  , 
excepté  le  premier,  deftiné  aux  vifites  réciproques  des  fa¬ 
milles,  &  le  dernier,  confacré  à  la  mémoire  des  ancêtres. 

-i 

L’un  cft  un  devoir  de  lociété  ,  l’autre  un  culte  domefli- 
que.  Chez  ce  peuple  de  fages ,  tout  ce  qui  lie  &  civilife 
les  hommes  efl  religion  ,  &  la  religion  elle-même  n’efl 
que  la  pratique  des  vertus  fociales.  C’elt  un  peuple  mûr 
de  raifonnable ,  qui  n’a  befoin  que  du  frein  des  loix  civi¬ 
les  pour  être  jufte.  Le  culte  intérieur  efl  l’amour  de  fes 
pères ,  vivans  ou  morts  ;  le  culte  public  efl:  l’amour  du 
travail;  &  le  travail  le  plus  religieufement  honoré  ,  c’efl 
l’agriculture» 

On  y  révéré  la  généroflté  de  deux  empereurs,  qui, 
préférant  l’état  à  leur  famille  ,  écartèrent  leurs  propres 
enfans  du  trône ,  pour  y  faire  afleoir  des  hommes  tirés 
de  la  charme.  On  y  vénéré  la  mémoire  de  ces  labou¬ 
reurs  ,  qui  jetterent  les  germes  du  bonheur  5k  de  la  fia¬ 
bilité  de  l’empire,  dans  le  fein  fertile  de  la  terre,  fource 
intaviflable  de  la  re^oduction  des  moifîbris  ,  &  de  la. 
multiplication  des  hommes. 

I  “  V 

A  l'exemple  de  ces  rois  agricoles ,  tous  les  empereurs 
de  la  Chine  le  font  devenus  par  état.  Une  de  leurs  fonc¬ 
tions  publiques ,  efl  d’ouvrir  la  terre  au  printems  ,  avec 
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ttn  appareil  de  fête  &  de  magnificence  qui  attire,  des  en¬ 
virons  de  la  capitale ,  tous  les  cultivateurs.  Ils  courent 
en  Foule ,  pour  être  témoins  de  l’honneur  folemnel  que  le 
prince  rend  au  premier  de  tous  les  arts.  Ce  n’ell  plus  , 
comme  dans  les  fables  de  la  Grece,  un  Dieu  qui  garde 
les  troupeaux  d’un  roi  :  c’eft  le  pere  des  peuples ,  qui , 
la  main  appéfantie  fur  le  foc,  montre  à  fes  enfuis  les  véri¬ 
tables  tréfors  de  l’état.  Bientôt  après  il  revient  au  champ 
qu’il  a  labouré  lui-même  ,  ÿ  jetter  les  fcmences  que  la 
terre  demande.  L’exemple  du  prince  eff  fuivi  dans  tou¬ 
tes  les  provinces  ;  &  dans  la  même  faifon ,  les  vice-rois 
y  répètent  les  mêmes  cérémonies  en  préfence  d’une  mul¬ 
titude  de  laboureurs.  Les  Européens  qui  ont  été  témoins 
de  ces  folemnités  à  Canton ,  ne  peuvent  en  parler  fan$ 
attendriffement.  Us  nous  font  regretter  que  cette  fête  po¬ 
litique  ,  dont  le  but  efl  d’encourager  au  travail ,  ne  foit 
pas  fubftituée  dans  nos  climats  à  tant  de  fêtes  religieufes, 
qui  femblent  inventées  par  la  fainéantife  pour  la  Bérilité 
des  campagnes. 

Ce  n’efl  pas  qu’on  doive  fe  perfuader  que  la  cour  de> 
Pékin  fe  livre  férieufement  à  des  travaux  champêtres  :  les 
arts  de  luxe  font  trop  avancés  à  la  Chine,  pour  que  ces 
démonftrations  ne  foient  pas  une  pure  cérémonie.  Mais 
la  loi  qui  force  le  prince  à  honorer  ainfi  la  profeiîion  des 
laboureurs ,  doit  tourner  au  profit  de  l’agriculture.  Cet 
hommage,  rendu  par  le  fouverain  à  l’opinion  publique  , 
contribue  à  la  perpétuer;  &  l’influence  de  l’opinion,  efl 
le  premier  de  tous  les  refforts  du  gouvernement. 

Cette  influence  efl  entretenue  à  la  Chine  par  les  hon¬ 
neurs  accordés  à  tous  les  laboureurs  ,  qui  fe  diflfnguent 
dans  la  culture  des  terres.  Si  quelqu’un  d’eux  a  fait  une 
découverte  utile  à  fa  profeflion ,  il  eft  appeljé  à  la  cour 
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pour  éclairer  le  prince  ;  &  l’état  le  fait  voyager  dans  les 
provinces,  pour  former  les  peuples  à  fa  méthode.  Enfin 
dans  un  pays  où  la  noblelfe  n’eft  pas  un  fouvenir  hérédi¬ 
taire,  mais  une  récompenfe  pcrfonnelle  ;  dans  un  pays 
où  l’on  ne  diltingue ,  ni  la  noblelfe,  ni  la  roture,  mais 
le  mérite;  plufieurs  des  magiftrats  &  des  hommes  élevés 
aux  premières  charges  de  l’empire,  font  choifis  dans  des 
familles  uniquement  occupées  des  travaux  de  la  cam¬ 
pagne. 

Ces  encouragemens  qui  tiennent  aux  mœurs ,  font  en¬ 
core  appuyés  par  les  meilleures  inflitutions  politiques. 
Tout  ce  qui ,  de  fa  nature ,  ne  peut  être  partagé ,  comme 
la  mer ,  les  fleuves ,  les  canaux ,  effc  en  commun  ;  tous 
en  ont  la  jouifiance,  perfonne  n’en  a  la  propriété.  La 
navigation,  la  pêche  ,  la  chalïe  font  libres.  Un  citoyen 
qui  polfede  un  champ  ,  acquis  ou  tranfmis  ,  ne  fe  le 
voit  pas  difputer  par  les  abus  tyranniques  des  loix  féoda¬ 
les.  Les  prêtres  même ,  fi  hardis  par-tout  à  former  des 
prétentions  fur  les  terres  &  fur  les  hommes ,  n’ont  ja¬ 
mais  ofé  le  tenter  à  la  Chine.  Ils  y  font,  à  la  vérité,  infi¬ 
niment  trop  multipliés,  &  y  jouiflent ,  quoique  fôuvent 
mcndians  ,  de  poflefiions  trop  vaftes  :  mais  du  moins  ne 
perçoivent-ils  pas  fur  les  travaux  des  citoyens  un  odieux 
tribut.  Un  peuple  éclairé  n’auroit  pas  manqué  de  voir 
un  fou  dans  un  bonze,  qui  auroit  foutenu  que  les  aumô¬ 
nes  qu’il  recevoir  étoient  une  rétribution  due  à  la  fainteté 
de  fon  caraétere. 

La  modicité  des  impôts  achevé  d’affurer  les  progrès 
de  l’agriculture.  Jufqu’à  ces  derniers  tcms ,  tout  ce  que 
les  productions  de  la  terre  payoient  à  l’état,  fe  réduifoit 
depuis  le  dixiéme  jufqu’au  trentième  du  revenu  ,  fuivant 
la  qualité  du  fol.  La  Chine  ne  coiînoifloit  pas  d’autre 
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tribut.  Les  chefs  ne  fongeoient  pas  à  l’augmenter;  ils 
n’auroient  ofé  combattre  à  ce  point  Tillage  &  l’opinion 
qui  font  tout  dans  cet  empire.  Sans  doute  quelques  em¬ 
pereurs  ,  quelques  minières  auront  tenté  de  changer  1  or¬ 
dre  à  cet  égard;  mais  comme  c’eftune  entreprife  longue, 
&  qu’il  n’y  a  pas  d’homme  qui  puilfe  fe  flatter  de  vivre 
aflfez  pour  en  voir  le  fuccès ,  on  y  aura  renoncé.  Les  mé¬ 
dians  veulent  jouir  fans  délai ,  &  c  efl  ce  qui  les  diffin- 
gue  des  bons  citoyens.  Ceux-ci  fe  contentent  de  méditer 
des  projets,  &de  répandre  des  vérités  utiles,  fans  cfpe- 
rance  de  les  voir  eux-mêmes  profpérer  ;  mais  ils  aiment 
la  génération  à  naître ,  comme  la  génération  vivante. 

Ce  n’eft  que  depuis  peu ,  que  la  conquête  ou  le  com¬ 
merce  ont  introduit  de  nouveaux  tributs  à  la  Chine.  Les 
empereurs  Tartares  ont  impofé  des  droits  fur  certaines, 
denrées,  fur  les  métaux,  fur  des  marchandifes.  Enfin  , 
fi  Ton  en  croit  le  jéfuite  Amyot,  ils  ont  établi  des  doua¬ 
nes,  à  l’exemple  des  Européens. 

Il  feroit  à  fouhaiter  que  ceux-ci  voulûflfent  emprunter 
ries  Chinois,  la  maniéré  de  lever  les  tributs.  Elle  eft 
jufte ,  douce  &  peu  difpendieufe.  Chaque  année ,  au  tems 
de  la  moiffon ,  les  champs  font  mefurés  &  taxés  en  raifon 
de  leur  produit  réel  &  vifible.  Soit  que  les  Chinois 
n’aient  pas  dans  leur  caraétere  cette  mauvaife  foi  dont  on 
les  accufe,  ou  que,  femblables  à  plufieurs  des  peuples 
anciens,  ils  ne  foient  infidèles  &  trompeurs  qu’avec  les 
étrangers  ;  le  gouvernement  prend  aflfez  de  confiance  en 
eux,  pour  ne  pas  les  vexer  &  les  molefter  par  toutes  les 
recherches  &  les  vifites  importunes  de  la  finance  Euro¬ 
péenne.  L’unique  peine  qu’on  impofe  aux  contribuables , 
trop  lents  à  s’acquitter  des  charges  publiques  de  l’impôt , 
eft  qu’on  envoie  chez  eux  des  vieillards ,  des  infirmes  & 
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des  pauvres,  pour  y  vivre  à  leurs  dépens,  jufqu’à-ce 
qu’ils  aient  payé  leur  dette  à  l’état.  C’efl  la  commiféra- 
tion,  c’elt  l’humanité  qu’on  va  folliciter  dans  le  cœur  du 
citoyen ,  par  le  fpectacle  de  la  mifere ,  par  les  cris  &  les 
pleurs  de  la  faim  ;  &  non  pas  révolter  fon  ame ,  &  fou- 
lever  fon  indignation  par  la  violence  des  faifies  ,  par  les 
menaces  d’une  foldatefque  infolente ,  qui  vient  s’établir, 
à  diferétion ,  dans  une  maifon  ouverte  aux  cent  bouches 
du  fife. 

La  Chine  ignore  ces  voies  d’oppreffion  que  l’impôt 
occafionne  en  Europe.  Des  mandarins  perçoivent ,  en 
nature  ,  la  dîme  des  terres.  Les  officiers  municipaux 
verfent  le  produit  de  cette  levée,  de  toutes  les  taxes, 
dans  le  tréforde  l’état,  par  les  mains  du  receveur  de  h 
province.  La  deffination  de  ce  revenu  prévient  les  infidé¬ 
lités  dans  la  perception.  On  fait  qu’une  partie  de  cette 
redevance,  eft  employée  à  la  nourriture  du  magifixat  & 
du  foldat.  Le  prix  de  la  portion  des  récoltes  qu’on  a 
vendue,  ne  fort  du  file  que  pour  les  befoins  publics. 
Enfin,  il  en  relie  dans  les  magafms  pour  les  tems  de 
difette ,  où  l’on  rend  au  peuple  ce  qu’il  avoit  comme 
prêté  dans  les  tems  d’abondance. 

Des  peuples  qui  jouilfoient  de  tant  d’avantages ,  dé¬ 
voient  fe  multiplier  prodigieufement  dans  une  région  où 
les  femmes  ,  quelle  qu’en  foit  la  raifon  ,  font  extrême¬ 
ment  fécondes ,  &  où  les  hommes  n’altérent  jamais  un 
tempéramment  naturellement  robulie  ,  par  l’ufage  des  li¬ 
queurs  fortes  ;  fous  un  ciel  fain  &  tempéré ,  où  il  naît 
beaucoup  d’enfans  ,  où  il  en  meurt  fort  peu  ;  fur  une 
terre  qui  donne  plus  de  fubfiliances  ,  qu’elle  n’exige  de 
travail;  avec  un  genre  de  vie  fimple,  peu  difpendieux** 
&  qui  tend  toujours  à  la  plus  aullcre  économie. 
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Cependant,  les  jéfuites  chargés  par  la  cour  de  Pékin 
de  lever  les  cartes  de  l’empire  ,  ont  découvert ,  dans  le 
cours  de  leurs  opérations ,  des  déferts  allez  confidérables , 
dont  la  connoilfance  avoit  échappé  aux  négocians  qui  ne 
fréquentoiént  que  les  ports  de  mer ,  aux  voyageurs ,  qui 
n’avoient  fait  que  la  route  de  Canton  à  la  capitale. 

Le  défaut  de  population  dans  quelques  contrées  écar¬ 
tées  de  la  Chine ,  feroit  inexplicable  ,  fi  l’on  ne  favoit 
que ,-  dans  ces  vaftes  états,  un  alfez  grand  nombre  d  en- 
fans  font  étouffés  immédiatement  après  leur  n  ai  fiance; 
que  plufieurs  de  ceux  qui  ont  échappé  a  cette  ciuauté  , 
font  condamnés  à  la  plus  honteufe  des  mutilations  ;  que  , 
parmi  ceux  auxquels  on  ne  fait  pas  l’outrage  de  les  pli- 
ver  de  leur  fexe ,  beaucoup  font  réduits  à  l’efelavage  & 
privés  des  liens  confolans  du  mariage ,  par  des  maîtres 
tyranniques  ;  que  la  polygamie,  fi  oppofée  lefpiit  fi> 
cial  «St  à  la  raifon ,  eft  d’un  ufage  univeifellenient  reçu  ; 
que  la  débauche  que  la  nature  repoulfe  avec  le  plus 
d’horreur,  efi:  très-répandue;  «St  que  les  couvens  des 
Bonzes  ne  renferment  guère  moins  d’un  million  de  céli¬ 
bataires. 

Mais,  fi  un  petit  nombre  de  cantons ,  épars  &  prefque 
ignorés  à  la  Chine  même ,  font  privés  des  bras  qui  de¬ 
vraient  les  défricher  ;  combien  n’en  eft-il  pas  ,  où  les 
hommes  entaffés  ,  pour  ainfi-dire ,  les  uns  fur  les  autres , 
le  nuifent  réciproquement  ?  Ce  vice  fe  remarque  généra¬ 
lement  aux  environs  des  villes,  fur  les  grandes  routes, 
&  fmguliérement  dans  les  provinces  Méridionales.  Aufïï» 
les  annales  de  l’empire  attellent-elles  qu’il  y  a  peu  de 
mauvaifes  récoltes  qui  n’occafionnent  des  révoltes. 

Il  ne  faut  pas  chercher  ailleurs  les  caufes  qui ,  à  la  Chi¬ 
ne,  arrêtent  les  progrès  du  defpotilme.  Ces  révolutions 
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fréquentes ,  fuppofent  un  peuple  a  fiez  éclairé  pour  fentir 
que  le  refpeét  qu’il  porte  au  droit  de  la  propriété ,  que  la 
foumiffion  qu’il  accorde  aux  lôix ,  ne  font  que  des  devoirs 
du  fécond  ordre ,  fubor donnés  aux  droits  imprefcripti- 
bles  de  la  nature  ,  qui  n’a  dû  former  des  fociétés  que 
pour  ,1e  befoin  de  tous  les  hommes  qui  les  compofent. 
Ainfi ,  lorfque  les  chofes  de  première  néceifité  viennent  à 
manquer,  les  Chinois  ne  reconnoiflent  plus  une  puif- 
fance  qui  ne  les  nourrit  pas.  C’eft  le  devoir  de  con- 
ferver  les  peuples,  qui  fait  le  droit  des  rois.'  Ni  la  re¬ 
ligion  5  ni  la  morale  ?  ne  diétent  d’autres  maximes  à  la 
Chine. 

L’empereur  fait  qu’il  régne  fur  une  nation  qui  n’efl 
attachée  aux  loix  qu’autant  qu’elles  font  fon  bonheur. 
Il  fait  que  s’il  fe  livroit  un  moment  à  cet  efprit  de  tyran¬ 
nie  ,  ailleurs  fi  commun  &  fi  contagieux ,  des  fecouifes 
violentes  le  précipiteroient  du  trône.  Ainfi  placé  à  la 
tête  d’un  peuple  qui  Fobferve  &  qui  le  juge ,  il  ne  s’érige 
pas  en  un  phantôme  religieux  à  qui  tout  ell  permis. 
Il  ne  déchire  pas  le  contrat  inviolable  qui  l’a  mis  fur  le 
trône.  Il  ell  ü  convaincu  que  le  peuple  connoît  fes  droits 
&  les  fait  défendre ,  que ,  lorfqu’une  province  murmure 
contre  le  mandarin  qui  la  gouverne ,  il  le  révoque  fans 
examen ,  &  le  livre  à  un  tribunal  qui  le  pourfuit ,  s’il  ell 
coupable.  Mais  ce  magiflrat  fût-il  innocent,  il  ne  feroit 
pas  remis  en  place.  Ç’efl:  un  crime  en  lui  d’avoir  pu 
déplaire  au  peuple.  On  le  traite  comme  un  inffcituteur 
ignorant ,  qui  priveroit  un  pere  de  l’amour  que  fes  en- 
fans  lui  portoient.  Une  complaifance ,  qui  entretiendrait 
ailleurs  une  fermentation  continuelle ,  &  qui  y  feroit  la 
fource  d’une  infinité  d’intrigues ,  n’a  nul  inconvénient 
à  La  Chine ,  où  les  habitans  font  naturellement  doux  & 
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juftes,  &  où  le  gouvernement  eft  conftitué  de  maniéré 
que  fes  délégués  n’ont  que  rarement  des  ordres  rigoureux 
à  exécuter. 

Cette  néceffité  où  eft  le  prince  d’être  jufte,  doit  le  ren¬ 
dre  plus  fage  &  plus  éclairé.  Il  eft  à  la  Chine ,  ce  qu’on 
veut  faire  croire  aux  autres  princes  qu’ils  font  par¬ 
tout  ,  l’Idole  de  la  nation.  Il  femble  que  les  mœurs  & 
les  loix  y  tendent ,  de  concert ,  à  établir  cette  opinion 
fondamentale ,  que  la  Chine  eft  une  famille  dont  l’empe¬ 
reur  eft  le  patriarche.  Ce  n’eft  pas  comme  conquérant, 
ce  n’eft  pas  comme  légillateur ,  qu’il  a  de  l’autorité  ;  c’cft 
comme  pere  :  c’eft  en  pere  qu’il  eft  cenfé  gouverner ,  ré- 
compenfer  &  punir.  Ce  fentiment  délicieux  lui  donne  plus 
de  pouvoir  que  tous  les  foldats  du  monde  &  les  artifices 
des  miniftres  11’en  peuvent  donner  aux  defpotes  des  autres 
nations.  On  ne  fauroit  imaginer  quel  refpect ,  quel  amour 
les  Chinois  ont  pour  leur  empereur ,  ou  ,  comme  ils  le 
difent ,  pour  le  pere  commun ,  pour  le  pere  univerfcl. 

Ce  culte  public  eft  fondé  fur  celui  qui  eft  établi  par  l’é- 
ducation  domeftique.  A  la  Chine ,  un  pere ,  une  mere  con- 
fervent  une  autorité  abfolue  fur  leurs  enfans,  à  quelque  âge , 
à  quelque  dignité  que  ceux-ci  foient  parvenus.  Le  pouvoir 
paternel  &  l’amour  filial ,  font  le  reffort  de  cet  empire  :  c’eft 
le  foutien  des  mœurs  ;  c’eft  le  lien  qui  unit  le  prince  aux 
fujets,  les  fujets  au  prince,  &  les  citoyens  entr’eux.  Le 
gouvernement  des  Chinois  eft  revenu ,  par  les  degrés  de 
fa  perfeétion  ,  au  point  d’où  tous  les  autres  font  partis , 
&  d’où  iis  femblent  s’éloigner  pour  jamais,  au  gouverne¬ 
ment  patriarchal ,  qui  eft  celui  de  la  nature  même. 

Cependant  cette  morale  fublime  ,  qui  perpétue  depuis 
tant  de  fiécles  le  bonheur  de  l’empire  Chinois,  fe  feroit 
peut-être  infenüblcment  altérée,  ü  des  diftinétions  chi- 
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mériques  attachées  à  la  naiflance ,  enflent  rompu  cette 
égalité  primitive ,  que  la  nature  établit  entre  les  hommes, 
&  qui  ne  doit  céder  qu’aux  talens  &  aux  vertus.  Dans 
tous  nos gouvernemens d’Europe,  il  eftune  clafle  d’hom¬ 
mes,  qui  apportent,  en  naiflant,  une  fupériorité  indé¬ 
pendante  de  leurs  qualités  morales.  On  n’approche  de 
leur  berceau  qu’avec  relpect.  Dans  leur  enfance,  tout 
leur  annonce  qu’ils  font  faits  pour  commander  aux  au¬ 
tres.  Bientôt  ils  s’accoutument  à  penfer  qu’ils  font  d’une 
efpece  particulière;  &  sûrs  d’un  état  &  d’un  rang,  ils  ne 
cherchent  plus  à  s’en  rendre  dignes. 

Cette  inflitution ,  à  laquelle  on  a  dû  tant  de  miniflres 
médiocres,  de  magiflrats  ignorans,  &  de  mauvais  géné¬ 
raux;  cette  inflitution  n’a  point  lieu  à  la  Chine.  Il  n’y  a 
point  de  nobîefle  héréditaire.  La  fortune  de  chaque  ci¬ 
toyen  commence  &  finit  avec  li  i.  Le  fils  du  premier  mi¬ 
nière  de  l’empire ,  n’a  d’autres  avantages ,  au  moment  de 
fa  naiflance ,  que  ceux  qu’il  peut  avoir  reçus  de  la  na¬ 
ture.  On  annoblit  quelquefois  les  ayeux  d’un  homme  qui 
a  rendu  des  fervices  importans  :  mais  cette  diftinclion 
purement  perfonnelle,  elf  enfermée  avec  lui  dans  le  tom¬ 
beau  ;  &  il  ne  relie  à  fes  enfans  que  le  fouvenir  &  l’exem¬ 
ple  de  fes  vertus. 

Une  égalité  fi  parfaite ,  permet  de  donner  aux  Chinois 
une  éducation  uniforme ,  &  de  leur  infpirer  des  principes 
femblables.  Il  n’efl:  pas  difficile  de  perfuader  à  des  hom¬ 
mes  nés  égaux,  qu’ils  font  tous  freres.  Il  y  a  tout  à  ga¬ 
gner  pour  eux  dans  cette  opinion  ;  il  y  auroit  tout  à  per¬ 
dre  dans  l’opinion  contraire.  Un  Chinois  qui  voudrait 
fortir  de  cette  fraternité  générale ,  deviendrait  dès-lors  un 
être  ifolé  &  malheureux  :  il  ferait  étranger  au  milieu  de 
fa  patrie. 
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A  la  place  de  ces  diftin  étions  frivoles ,  que  la  naiflan- 
ce  établit  entre  les  hommes,  dans  prefque  tout  le  relie 
de  l’univers ,  le  mérite  perfonnel  en  établit  de  réelles  à  la 
Chine.  Sous  le  nom  de  mandarins  lettrés  ,  un  corps 
d’hommes  fages  &  éclairés,  fe  livrent  à  toutes  les  études 
qui  peuvent  les  rendre  propres  à  l’adminiftration  publi¬ 
que.  Ce  font  les  talens  &  les  connoilïances  qui  font  feu¬ 
les  admettre  dans  ce  corps  refpe étable.  Les  richeffes  n  y 
donnent  aucun  droit.  Les  mandarins  choiiïffent  eux-me- 
mes  ceux  qu’ils  jugent  à  propos  de  s’aflocier;  &  ce  choix 
eft  toujours  précédé  d’un  examen  rigoureux.  Il  y  a  dihé- 
rentes  dalles  de  mandarins ,  &  l’on  s’élève  des  unes  aux 
autres ,  non  point  par  l’ancienneté ,  mais  par  le  mérite. 

C’effc  parmi  ces  mandarins  que  l’empereur ,  par  un  ufa- 
ge  aufîi  ancien  que  l’empire  meme ,  choifit  les  minières , 
les  magiftrats ,  les  gouverneurs  de  province  ;  en  un  mot 
tous  les  adminiftrateurs  qui ,  fous  différentes  qualités , 
font  appellés  à  prendre  part  au  gouvernement.  Son  choix 
ne  peut  jamais  tomber  que  fur  des  fujets  capables,  éprou¬ 
vés;  &  le  bonheur  des  peuples  n’eft  jamais  confié  qu’à 
des  hommes  vraiment  dignes  de  le  faire. 

Au  moyen  de  cette  conffitution,  il  n’y  a  de  dignité 
héréditaire,  que  celle  de  l’empereur;  &  l’empire  même 
ne  paffe  pas  toujours  à  l’aîné  des  princes,  mais  à  celui 
que  l’empereur  &  le  confeil  fuprême  des  mandarins  en 
jugent  le  plus  digne.  Aufîi ,  l’émulation  de  la  gloire  &  de 
la  vertu  regne-t-elle  jufques  dans  la  famille  impériale. 
C’eft  le  mérite  qui  brigue  le  trône ,  &  c’elt  par  les  talens 
qu’un  héritier  y  parvient.  Des  empereurs  ont  mieux  aimé 
chercher  des  fucceffeurs  dans  une  maifon  étrangère,  que 
de  laiffer  les  rênes  du  gouvernement  en  des  mains  foibles. 

Les  vice-rois  &  les  magiftrats  participent  à  l’amour  .du 
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peuple,  comme  à  l’autorité  du  monarque.  Le  peuple  a 
môme  une  mefure  d’indulgence  pour  lès  fautes  d’admi- 
niftration  qui  leur  échappent ,  comme  il  en  a  pour  celles 
du  chef  de  l’empire.  Il  n’eft  pas  enclin  aux  féditions , 
comme  on  doit  l’être  dans  nos  contrées.  On  ne  voit  à  la 
Chine  aucun  corps  qui  puiflé  former  ou  conduire  des 
factions.  Les  mandarins  ne  tenant  point  à  des  familles 
riches  &  puilfantes,  ne  reçoivent  aucun  appui  que  du 
trône  &  de  leur  fagelfe.  Ils  font  élevés  dans  une  doctrine 
qui  infpire  l’humanité,  l’amour  de  l’ordre,  la  bienfaifan- 
ce,  le  refpeét  pour  les  loix.  Ils  répandent  fans  celle  ces 
fentimens  dans  le  peuple,  &  lui  font  aimer  chaque  loi, 
parce  qu’ils  lui  en  montrent  l’elprit  &  l’utilité.  Le  prince 
même  11e  donne  pas  un  édit,  qui  ne  foit  une  inllruction 
de  morale  &  d.e  politique.  Le  peuple  s’éclaire  nécefîaire- 
ment  fur  fes  intérêts  &  fur  les  opérations  du  gouverne¬ 
ment  qui  s’y  rapportent.  Plus  éclairé ,  il  doit  être  plus 
tranquille. 

La  fuperftition  qui,  par-tout  ailleurs,  agite  les  nations, 
&  affermit  le  defpotifme  ou  renverfe  les  trônes  ;  la  fuper- 
fîition  eft  fans  pouvoir  à  la  Chine.  Les  loix  l’y  tolèrent, 
mal-à-propos  peut-être  ;  mais  au  moins  n’y  fait-elle  ja¬ 
mais  des  loix.  Pour  avoir  part  au  gouvernement ,  il  faut 
être  de  la  fecte  des  lettrés  ,  qui  n’admet  aucune  fuperfti¬ 
tion.  On  ne  permet  pas  aux  Bonzes  de  fonder  fur  les 
dogmes  de  leurs  fecles ,  les  devoirs  de  la  morale ,  &  par 
conféquent  d’en  difpenfer.  S’ils  trompent  une  partie  de 
îa  nation ,  ce  n’effc  pas  du  moins  celle  dont  l’exemple  & 
l’autorité  doivent  le  plus  influer  fur  le  fort  de  l’état. 

Confucius ,  dont  les  actions  fervirent  d’exemple ,  &  les 
paroles  de  leçon;  Confucius,  dont  la  mémoire  eft  éga¬ 
lement  honorée,  la  doctrine  également  chérie  de  toutes 
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les  dalles  &  de  toutes  les  fectes  :  Confucius  a  fondé  la 
religion  nationale  de  la  Chine.  Son  code  n’efl:  que  la  loi, 
naturelle ,  qui  devroit  être  la  bafe  de  toutes  les  religions 
de  la  terre  ,  le  fondement  de  toute  fociété ,  la  réglé  de 
tous  les  gouvernemens.  La  raifon,  dit  Confucius  ,  ell 
une  émanation  de  la  divinité;  la  loi  fuprême  n’ell  qite 
l’accord  de  la  nature  &  de  la  raifon.  Toute  religion  qui 
contredit  ces  deux  guides  de  la  vie  humaine  ,  ne  vient 
point  du  ciel. 

Ce  ciel  ell  Dieu  :  car  les  Chinois  n’ont  point  de  tenue, 
pour  exprimer  Dieu.  Maïs  ce  neft  point  au  ciel  vifible 
&  matériel  que  nous  adrejjons  des  facrifices ,  dit  1  em¬ 
pereur  Chan-Gi,  dans  un  édit  de  1710  ;  défi  au  Maître 
du  ciel  Ainfi  l’athéifme,  quoiqu’il  ne  foit  pas  rare  à  la 
Chine,  n’y  ell  point  avoué;  ôn  n’en  fait  pas  une  pro- 
feffion  publique.  Ce^n’ell  point  un  fignal  de  fecte,  ni 
un  objet  de  perfécution.  Il  y  ell  feulement  toléré  com¬ 
me  la  fuperllition. 

L’empereur ,  feul  pontife  de  la  nation ,  ell  aulli  juge  de 
la  religion  ;  mais  comme  le  culte  a  été  fait  pour  le  gou¬ 
vernement,  &  non  le  gouvernement  pour  le  culte;  com¬ 
me  l’un  &  l’autre  ont  été  formés  pour  la  fociété ,  le  fou- 
verain  n’a  ni  intérêt,  ni  intention  d’employer  cette  unité 
de  puilfance  qu’il  a  dans  les  mains ,  à  tyrannifer  le  peu¬ 
ple.  Si  d’un  côté  les  dogmes  ou  les  rites  de  la  hiérarchie 
ne  répriment  pas  dans  le  prince  l’abus  du  pouvoir  defpo- 
tique;  il  ell  d’un  autre  côté  plus  fortement  contenu  par 
les  mœurs  publiques  &  nationales. 

Rien n’ell  plus  difficile  que  de  les  changer,  parce  qu’el¬ 
les  font  infpirées  par  l’éducation ,  peut-être  la  meilleure 
que  l’on  connoiffe.  On  ne  fe  prelfe  point  d’inllruire  les 
enfans  avant  l’âge  de  cinq  ans.  Alors  on  leur  apprend  à 


écrire,  &  ce  font  cî’abord  des  mots,  oildes  hiéroglyphes  * 
qui  leur  rappellent  des  chofes  fenfibles ,  dont  on  tâche 
en  môme  tends  de  leur  donner  des  idées  jufles.  Enfuite 
on  remplit  leur  mémoire  de  vers  fentencieux,  qui  con- 
tiennent  des  maximes  de  morale,  dont  on  leur  montre 
l’application*  Dans  un  âge  plus  avancé,  c’efl  la  philofo- 
phie  de  Confucius  qu’on  leur  enfeigne.  Telle  efl  l’édu¬ 
cation  des  hommes  du  peuple*  Celle  des  enfans  qui  peu¬ 
vent  prétendre  aux  honneurs ,  commence  de  même  ;  mais 
on  y  ajoute  bientôt  d’autres  études,  qui  ont  pour  objet 
la  conduite  de  l’homme  dans  les  différente  états  de  la  vie- 

Les  mœurs ,  à  la  Chine ,  font  prefcritcs  par  les  loix , 
&  maintenues  parles  maniérés,  que  prefcrivent  auffi  les 
loix.  Les  Chinois  font  le  peuple  de  la  terre  qui  a  le  plus 
de  préceptes  fur  lés  actions  les  plus  ordinaires.  Le  code 
de  leur  politeffe  efl  fort  long;  &  les  dernieres  dalles  des 
citoyens  en  font  infimités  ,  &  s’y  conforment  comme 
les  mandarins  &  la  cour. 

Les  loix  de  ce  code  font  inffitudes ,  ainfi  que  toutes 
les  autres ,  pour  perpétuer  l’opinion  que  la  Chine  n’eft 
qu’une  famille ,  &  pour  prefcrire  aux  citoyens  les  égards 
&  les  prévenances  mutuelles  que  des  freres  doivent  à 
des  frétés .  Ces  rites,  ces  maniérés  rappellent  continuel¬ 
lement  aux  mœurs.  Elles  mettent  quelquefois  ,  il  efl 
vrai,  la  cérémonie  à  la  place  du  fentiment;  mais  com¬ 
bien  fouvent  ne  le  font-elles  pas  revivre  î  Elles  font  une 
forte  de  culte  qu’on  rend  fans  cefie  à  la  vertu.  Ce  culte 
frappe  les  yeux  des  jeunes  gens.  Il  nounit  en  eux  le  îef- 
pect  pour  la  vertu  même;  &  fi,  comme  tous  les  cultes, 
il  fait  des  hypocrites,  il  entretient  auflî  un  zèle  véritable. 
Il  y  a  des  tribunaux  érigés  pour  punir  les  fautes  con¬ 
tre  les  maniérés ,  comme  il  y  en  a  pour  juger  des  cri- 
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mes  &  des  vertus.  On  punit  le  crime  par  des  peines  dou¬ 
ces  &  modérées  ;  on  recompenfe  la  vertu  par  des  hon¬ 
neurs.  Ainfi  l’honneur  eft  un  des  reftorts  qui  entrent 
dans  le  gouvernement  de  la  Chine.  Ce  n’eft  pas  le  ref- 
fort  principal;  il  y  eft  plus  fort  que  la  crainte,  &  plus 
foible  que  l’amour. 

Avec  de  pareilles  inftitutions  ,  la  Chine  doit  être  le 
pays  de  la  terre  où  les  hommes  font  le  plus  humains. 
Audi  voit-on  l’humanité  des  Chinois  jufques  dans  ces 
occafions  où  la  vertu  femble  n’exiger  que  de  la  juftice, 
&  la  juftice  que  de  la  rigueur.  Les  prifonniers  font  dé¬ 
tenus  dans  des.logemens  propres  &  commodes  ,  où  ils 
font  bien  traités  jufqu’au  moment  de  leur  fentence.  Sou¬ 
vent  toute  la  punition  d’un  homme  riche,  fc  réduit  à  l’o¬ 
bligation  de  nourrir  ou  de  vêtir  pendant  quelque  tems 
chez  lui  des  vieillards  &  des  orphelins.  Nos  romans  de 
morale  &  de  politique  font  l’hiitoire  des  Chinois.  Chez 
eux,  on  a  tellement  réglé  les  aétions  de  l’homme,  qu’on 
n’y  a  prefque  pas  befoin  de  fes  fentimens  :  cependant  on 
infpire  les  uns  pour  donner  du  prix  aux  autres. 

L’efprit  patriotique ,  cet  efprit  fans  lequel  les  états  font 
des  peuplades ,  &  non  pas  des  nations ,  eft  plus  fort ,  plus 
aétif  à  la  Chine ,  qu’il  ne  l’eft  peut-être  dans  aucune  ré¬ 
publique.  C’eft  une  chofe  commune  que  de  voir  des  Chi¬ 
nois  réparer  les  grands  .chemins  par  un  travail  volontaire, 
des  hommes  riches  y  bâtir  des  abris  pour  les  voyageurs  ; 
d’autres  y  planter  des  arbres.  Ces  aétions  publiques  qui 
reflentent  plutôt  l’humanité  bienfaifan te,  que  Fomentation 
de  la  générofité ,  ne  font  pas  rares  à  la  Chine. 

Il  y  a  des  tems  où  elles  ont  été  communes,  d’autres 
tems  où  elles  Font  été  moins;  mais  la  corruption  ame- 
noit  une  révolution ,  &  lesjnœurs  fe  réparaient.  La  der- 
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niere  invafion  des  Tartares  les  avoit  changées  :  elles  s’é¬ 
purent  à  mefure  que  les  princes  de  cette  nation  conqué¬ 
rante  quittent  les  fuperltitions  de  leur  pays ,  pour  adopter 
Tefprit  du  peuple  conquis,  &  qu’ils  font  inltruits  par  les 
livres  que  les  Chinois  appellent  canoniques. 

On  ne  doit  pas  tarder  à  voir  tout-à-fait  revivre  le  ca¬ 
ractère  eltimabie  de  la  nation  :  cet  efprit  de  fraternité  , 
de  famille  ;  ces  liens  aimables  de  la  fociété ,  qui  forment 
dans  le  peuple  la  douceur  des  mœurs  &  l’attachement 
inviolable  aux  loix.  Les  erreurs  &  les  vices  politiques  ne 
faurôient  prendre  de  fortes  racines  dans  un  pays  où 
l’on  n’éleve  aux  emplois  que  des  hommes  de  la  feéte  des 
lettrés  ,  dont  Tunique  occupation  elt  de  s’inftruire  des 
principes  de  la  morale  &  du  gouvernement.  Tant  que  les 
vraies  lumières  feront  recherchées ,  tant  qu’elles  condui¬ 
ront  aux  honneurs,  il  y  aura  dans  le  peuple  de  la  Chine 
un  fonds  de  raifon  &  de  vertu  qu’on  ne  verra  pas  dans 
les  autres  nations. 

Si  ce  tableau  des  mœurs  Chinoifes  fe  trouvoit  en  con¬ 
tradiction  avec  celui  que  d’autres  écrivains  en  ont  tracé  ; 
peut-être  ne  feroit-il  pas  impoffible  de  concilier  des  opi¬ 
nions  en  apparence  fi  oppofées.  La  Chine  peut  être  en- 
vifagée  fous  un  double  afpeét.  Quand  on  n’étudie  fes  ha- 
bitans  que  dans  les  ports  de  mer  ou  les  grandes  villes, 
on  elt  révolté  de  leur  lâcheté,  de  leur  mauvaife  foi,  de 
leur  avarice  :  mais  dans  le  relie  de  l’empire ,  fur-tout 
dans  les  campagnes,  ils  ont  des  mœurs  domeltiques;  ils 
ont  des  mœurs  fociales  ;  ils  ont  des  mœurs  patriotiques. 
On  trouverait  difficilement  un  peuple  plus  vertueux,  plus 
humain  &  plus  éclairé. 

Cependant  il  faut  avouer  que  la  plupart  des  connoif- 
fances  fondées  fur  des  théories  un  peu  compliquées,  n’y 
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ont  pas  fait  les  progrès  qu’on  devoit  naturellement  atten¬ 
dre  d’une  nation  ancienne ,  active ,  appliquée ,  qui ,  de¬ 
puis  très-long-tems  en  tenoit  le  fil.  Mais  cette  énigme 
n’eft  pas  inexplicable.  La  langue  des  Chinois  demande 
une  étude  longue  &  pénible ,  qui  occupe  des  hommes 
tout  entiers  durant  le  cours  de  leur  vie.  Les  rites ,  les 
cérémonies  qui  font  mouvoir  cette  nation ,  donnent  plus 
d’exercice  à  la  mémoire  qu’au  fentiment.  Les  maniérés 
arrêtent  les  mouvemens  de  l’ame ,  en  afîbibliflent  les  ref- 
forts.  Trop  occupés  des  objets  d’utilité ,  les  efprits  ne 
peuvent  pas  s’élancer  dans  la  carrière  de  FimagtnatidnJ 
Un  refpect  outré  pour  l’antiquité ,  les  affervit  à  tout  ce 
qui  cil  "établi.  Toutes  ces  caufes  réunies  ont  dû  ôter 
aux  Chinois  l’efprit  d’invention.  Il  leur  faut  des  fiécles 
pour  perfectionner  quelque  chofe  ;  &  quand  on  penfe  à 
l’état  où  fe  trouvaient  chez  eux  les  arts  &  les  fciences  il 
'y  a  trois  cents  ans,  on  eft  convaincu  de  l’étonnante  du¬ 
rée  de  cet  empire. 

Peut-être  encore  faut-il  attribuer  FimperfeCtion  des  let¬ 
tres  &  des  beaux-arts ,  chez  les  Chinois ,  à  la  perfection 
même  de  la  police  &  du  gouvernement.  Ce  paradoxe  eft 
fondé  fur  la  raifon.  Lorfque  chez  un  peuple  la  première 
étude  eft  celle  des  loix  ;  que  la  récompenfe  de  l’étude  eft 
une  place  dans  Fadminiftration ,  au  lieu  d’une  place  d’a¬ 
cadémie;  que  l’occupation  des  lettrés  eft  de  veiller  à  l’ob- 
fervation  de  la  morale ,  ou  à  la  manutention  de  la  poli¬ 
tique  :  fi  cette  nation  eft  infiniment  nombreufe  ;  s’il  y  faut 
une  vigilance  continuelle  des  favans  fur  la  population  & 
la  fubfiftance;  fi  chacun,  outre  les  devoirs  publics  dont 
la  connoiflance  même  eft  une  longue  fciénce ,  a  des  de*- 
voirs  particuliers ,  foit  de  famille  ou  de  profefllon  :  chez- 
un  tel  peuple ,  les  fciences  fpéculatives  &  de  pur  orue- 
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ment,  ne  doivent  pas  s’élever  à  cette  hauteur,  à  cet 
éclat  où  nous  les  voyons  en  Europe.  Mais  les  Chinois , 
toujours  écoliers  dans  nos  arts  de  luxe  &  de  vanité ,  lont 
nos  maîtres  dans  la  fcience  de  bien  gouverner.  Ils  le  font 
dans  l’art  de  peupler ,  non  dans  celui  de  détruire. 

La  guerre  11’ed  point  à  la  Chine  une  fcience  perfection¬ 
née.  Une  nation  ,  dont  toute  la  vie  ed  réglée  comme 
Fenfance,  par  des  rites  ,  des  préceptes,  des  ufages  pu¬ 
blics  &  domediques  ,  doit  être  naturellement  fouple , 
modérée,  paifible  &  pacifique.  La  radon  &  la  réflexion  , 
qui  préfident  à  fes  leçons  &  à  fes  penfées ,  ne  fauroient 
lui  laiiler  cet  enthoufiafme  qui  fait  les  guerriers  &  les  hé¬ 
ros..  L’humanité  même,  dont  on  remplit  fon  ame  tendre 

molle,  lui  fait  regarder  avec  horreur  l’efîhlion  du  fang , 
le  pillage  &  le  maiïacre  fi  familiers  à  tout  peuple  fbldat. 
Avec  cet  efprit,  ed-il  étonnant  que  les  Chinois  ne  foient 
pas  belliqueux  ?  Leur  milice  ed  innombrable  ,  mais  ig¬ 
norante  &  ne  fait  qu’obéir.  Elle  manque  de  tactique  en¬ 
core  plus  que  de  courage.  Dans  les  guerres  contre  les 
Tartares ,  les  Chinois  n’ont  pas  fu  combattre;  mais  ils 
ont  fu  mourir.  L’amour  pour  leur  gouvernement ,  pour 
leur  patrie  &  pour  leurs  joix ,  doit  leur  tenir  lieu  d’efprit 
guerrier;  mais  il  ne  tient  pas  lieu  de  bonnes  armes  &  de 
la  fcience  de  la  guerre.  Quand  on  foumet  fes  conquérais 
par  les  mœurs ,  on  n’a  pas  befoin  de  dompter  fes  en¬ 
nemis  par  les  aunes. 

Tel  ed  l’empire  de  la  Chine,  dont  on  parle  tant,  fins 
le  connoître  alfez.  Tel  il  étoit  lorfque  les  Portugais  ÿ 
abordèrent.  Ils  pouvoient  y  prendre  des  leçons  de  fageiïe 
&  de  gouvernement;  mais  ils  ne  penferent  qu’à  en  tirer 
des  richciTes  &  à  y  répandre  leur  religion.  Thomas  Pé¬ 
rès,  Jeur  ambafladeur,  trouva  la  cour  de  Pékin  difpofée 
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en  faveur  de  fa  nation ,  dont  la  gloire  reiiïpîiffoit  l’Afie* 
Elle  avoit  l’eftime  des  Chinois;  &  la  conduite  de  Ferdi¬ 
nand  d’Andreade ,  qui  commandoit  l’efcadre  Portugaife  , 
dcvoit  encore  augmenter  cette  effime.  Il  parcourut  .les 
côtes  de  la  Chine;  il  y  fit  le  commerce.  Lorfqu’il  voulut 
partir,  il  fit  publier  dans  les  ports,  où  il  avoit  relâché* 
que  fi  quelqu’un  avoit  à  fe  plaindre  des  Portugais,  il  eût 
à  le  déclarer,  pour  en  obtenir  fatisfaétiori.  Les  ports  de 
la  Chine  aboient  leur  être  ouverts  ;  Thomas  Pcrès  àlloit 
conclure  un  traité  ,  lorfque  Simon  d’Andreade  *  frète  de 
Ferdinand ,  parut  fur  les  côtes  avec  une  nouvelle  efcà- 
dre.  Celui-ci  traita  les  Chinois ,  comme ,  depuis  quejque- 
tems ,  les  Portugais  traitoient  tous  les  peuples  de  l’Afie, 
Il  bâtit,  fans  permifflon ,  un  fort  dans  l’ifle  de  Tamaiu 
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&  delà  il  fe  mit -à  piher  ou  à  rançonner  tous  les  vaifleaux; 
qui  fortoient  des  ports  de  la  Chine,  ou. qui  vouloient  y 
entrer.  Il  enleva  des  filles  fur  la  côte;  il  fit  des  Chinois 
efclaves;  il  fe  livra  au  brigandage  le  plus  effréné  &  à  la 
plus  honteufe  dilfolution.  Ses  matelots  &  fes  foldats.  fui- 
virent  fon  exemple*  Les  Chinois  irrités  *  équipèrent  une 
flotte  nombreufe  :  les  Portugais  fe  défendirent  vaillant 
ment,  &  s’échappèrent  ert  le  faifant  jour  à  travers  les 
vaifleaux  ennemis.  L’empereur  fit  mettre  Thomas  Perès 
en  prifon,  où  il  mourut,  ;  &  la  nation  Poftugaife  fut  ex¬ 
clue  de  la  Chine  pendant  quelques  années.  Dans  la  fuite, 
les  Chinois  s’adoucirent  ;  &  il  fut  permis  aux  Portugais 
de  faire  le  commerce  dans  le  port  de  Sanciam.  Ils  y  ap* 
portaient  de  l’or,  qu’ils  tiroient  d’Afrique ,  des  épice¬ 
ries  qu’ils  prenoient  aux  Moluques,  des  délits  d’éléphant 
&  des  pierreries  de  l’ifle  de  Ceylan .  Ils  exportoient  en 
échange  des  étoffes  de  foie  de  toute  efpece ,  des  porce¬ 
laines  5  des  vernis  ,  des  plantes  médecinales  *  &  Je 
'  H  « 
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thé  qui  5  depuis  ,  efl  devenu  fi  né'cèfTaire  en  Europe 

aux  nations  du  Nord...  r  ;  , 

Les  Portugais  Fe  ’contentoient  des  loges  &  des  comp¬ 
toirs  qu’ils  avoient  à  Sanciam,  &  de  là  liberté  que  Ie 
gouvernement  de  la  Chine  accordoit  a  leur  commer¬ 
ce;  lorfqu’il  s’offrit  une  occaüon  de  fe  procurer  un 
établiffement  plus  foli.de  &  moins  dépendant  des  man¬ 
darins,  qui  commândoient  fur  là  côte. 

-  Un  pirate  nommé  Tchang-fi-lao  ,  devenu  puiffant 
par  les  brigandages,  s’étoit  emparé  de  la  petite  ifle  de 
Macao,  d’où  il  tenoit  bloqués  les  ports  de  la  Chine. 
Il  fit  même  le  liège  de  Canton.  Les  mandarins  des 
environs  eurent  recours  aux  Portugais ,  qui  avoient 
des  vaiffeaux  à  Sanciam  ;  ils  accoururent.au  lécoiirs 


de*  Canton  ,  &  ils  en  firent  lever  le  Liège.  Ils  rempor¬ 
tèrent  une  viél'oire  complette  fur  le  pirate ,  qu’ils  potir- 
fuivirent  jufques  dans'  Macao,  où  il  fe  tua. 

L’empereur  de  la  Chine  ,  informé :  du  fervice  que  les 
Portugais  venôîent  de  lui  rendre  ,  en  eut  de  la  recon- 
noiffance,  &  leur  fît  prêtent  <M  Macao.  Ils  acceptè¬ 
rent  cette  grâce  avec  joie  ,  &  ils  bâtirent  une  ville  qui 


devint  florîffante.  Cette  place  fut  avantageufe  au  com¬ 
merce  qu’ils  '  firent  bientôt  dans  le  Japon. 

Ce  fut  en  1542  qu’une  tempête  jetta  ,  comme  par 
Commen- bonheur ,  iln  vaifîeau  portugais  fur  les  côtes  de  ces 
cernent  du  jqes  fameufes.  Ceux  qui  le  montOicnt  furent  accueil- 
des^Porw-  lis.  On  leur  donna  tout  ce  qu’il  falloir  pour  fe  rafraî- 
gab  avec  cUr  &  fe  radouber.  Arrivés  à  Goa  ,  ils  rendirent  compte 
Etat  dePcens de  ce  qîi’its  avoient  vu;  &  ils  apprirent  au  vice-roi, 
ifles.  qu’une  nouvelle  côntree  fort  riche  fort  peuplée , 
s’offroit  au  zele  des  miûionnaires  ,  a  l’induflrie  des  né- 
eocians.  Les  uns  &  les  autres  prirent  la  route  du  Japon. 
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Ils  trouvèrent  un  grand  empire,  peut-être  le  plus  an¬ 
cien  du  monde ,  après  celui  de  la  Chine.  Ses  annales 
font  mêlées  de  beaucoup  de  fables  :  mais  il  paroît  dé¬ 
montré  qu’en  660  ,  Sin-Mu  fonda  la  monarchie  qui 
s’eft  depuis  perpétuée  dans  la  même  famille.  Ces  fou- 
verains ,  nommés  Daïris  ,  étoient  à  là  fois  les  rois , 
les  pontifes  de  la  nation  ;  &  la  réunion  de  ces  deux 
pouvoirs  ,  mettoit  dans  leurs  mains  tous  les  reflorts 
de  l’autorité  fuprême.  Les  Daïris  étoient  des  per- 
fonnes  facrées ,  les  defcendans  ,  les  repréfentans  des 
dieux.  La  plus  légère  ’défobéilfance  à  la  moindre  de  ' 
leurs  loix  ,  étoit  regardée  comme  un  crime  digne  des 
plus  grands  fupplices.  Le  coupable  meme  n  étoit  pas 
puni  feul.  On  enveloppoit  dans  fbn  châtiment  fa  fa¬ 
mille  entière. 

Vers  les  'onzième  fiécîe  ,  ces  princes  plus  jaloux, 
fans  doute,  des  douces  prérogatives  du  làccrdoce,  que 
des  droits  pénibles  de  la  royauté,  partagèrent  l’état 
en  plufieurs  gouvernemens ,  dont  Fadminiftratioiï  po¬ 
litique  fut  confiée  à  de  grands  feigne  urs  ,  connus  par 

leurs  lumières  &  par  leur  fageffe. 

Le' pouvoir  illimité  des  Daïris,  foùffrit  de  ce  ch  an-  • 
gement.  Ils  laifïerent  flotter ,  comme  au  hafard  ,  les 
rênes  de  l’empire.  Leurs  lieutenans  ,  dont  l’ambition 
étoit  inquiète  &  clair-voyante  ,  trouvèrent  de  cette 
indolence  ,  le  germe  de  mille  révolutions.  Peu  à  peu 
on  les  vit  fe  relâcher  de  l’obéiffance  qu’ils  avoient  ju-  ' 
rée.  Ils  fe  firent  la  guerre  entr’eux  ;  ils  la  firent  à  leur  1 
chef.  Une  indépendance  entière  fût  le  fruit  de  ces 
mouvemens.  Tel  étoit  l’état  du  Japon  ,  lorfqu’ii  fut 

découvert  par  les  Portugais. 

Les  grandes  ifles  qui  compofent  cet  empire,  placées 
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fous  un  ciel  orageux  ,  environnées  de  tempêtes  ,  agi¬ 
tées  par  des  volcans  ,  fujettes  à  ces  grands  accidens 
de  la  nature  qui  impriment  la  terreur  ,  étoient  rem-, 
plies  d’un  peuple  que  la  fuperftition  dojpinoit.  Elle  s’y 

divife  en  plufieurs  fectes. 

*  -  ■  «>  ;  >  , 

Celle  du  Sintos  ell  la  religion  du  pays ,  l’ancienne . 
religion.  Elle  reçonnoît  un  être  fuprême  ,  l’immorta¬ 
lité  de  l’ame  ;  &  elle  rend  un  culte  à  une  multitude 
dç  çl|eux ,  de  feints  ou  de  camis ,  c’eft-à-dire ,  aux  âmes 
des  grands  hommes  qui  ont  fervi  ou  illudré  la  patrie, 
.C’eft  par  l’empire  de  cette  religion  ,  que  le  Daïri , 
grand  prêtre  des  dieux  dont  il  étoit  illu ,  avoit  long- 
tems  régné  fur  fes  fujets  avec  tout  le  defpotifme  que 
la  fuperllition  exerce  fur  les  âmes.  Mais  empereur  éc, 
grand-ppntife ,  il  avoit  du  moins  rendu  la  religion 
utile  à  fes  peuples  ;  ce  qui  n’eft  pas  impoffible  dans 
les  états  où  le  fecerdoce  eft  uni  à  l’empire. 

On  ne  voit  pas  que  la  fe&e  du  Sintos  ait  eu  la 
manie  d’ériger  en  crimes  ,  des  actions  innocentes  par 
elles-mêmes  ;  manie  fi  dangereufe  pour  les  mœurs. 
Loin  de  répandre  ce-  fanatifme  fombre ,  &  cette  crainte 
des  dieux ,  qu’on  trouve  dans  prefque  toutes  les  reli¬ 
gions  ;  le  Sintos  avoit  travaillé  à  prévenir  ou  à  cal¬ 
mer  cette  maladie  de  rimagination ,  par  des  fêtes  qu’on 
célébrait  trois  fois  chaque  mois.  Elles  étoient  çonfe- 
crées  à  vifiter  fes  amis  ,  à  palfer  avec  eux  la  journée 
en  feftins ,  en  réjouilfances.  Les  prêtres  du  Sintos  db 
foicnt  que  les  plaiilrs  innocens  des  hommes  ,  étoient 
agréables  à  la  divinité;  que  la  meilleure  maniéré  d’ho-. 
norer  les  camis,  c’étoit  d’imiter  leurs  vertus  ,  &  de 
jouir  ,  dès  çe  monde  ,  du  bonheur  dont  ils  jouiflent 
dans  l’autre.  Conformément  à  cette  opinion,  les  Jap-m 
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nois ,  après  avoir  fait  la  prière  dans  des  temples ,  tou¬ 
jours  fitués  au  milieu  d’agréables  bôcages  ,  alloient 
chez  des  courtifanes  qui  habitoient  des  maifons  ordi¬ 
nairement  bâties  dans  ces  lieux  confacrés  à  la  dévo¬ 
tion  &  à  l’amour.  Ces  femmes  étoient  des  religieufes , 
lo'umifes  à  un  ordre  de  moines  qui  retiroient  une  partie 
de  l’argent  qu’elles  avoient  gagné  par  ce  pieux  abandon 
d’elles-mêmes  ,  au  vœu  le  plus  facré  de  la  nature. 

Dans  toutes  les  religions,  les  femmes  ont  influé  fur  le 
culte,  comme  prêtrefles  ou  comme  viéHmes  des  dieux. 
La  conftitution  phyfique  de  leur  fexe ,  les  expofe  à  des 
infirmités  finguliercs,  dont  les  caufes  &  les  accidens  ont 
quelque  chofe  d’inexplicable  &  de  merveilleux.  Dès-lors, 
c’eft  par  elles,  c’eft  en  elles  que  s’opèrent  ces  prodiges, 
dont  leur  foiblefle  &  leur  vanité  fe  repaiflfent ,  &  que  l’af- 
cendant  de  leurs  charmes  ne  tarde  pas  à  faire  adopter  aux 
hommes ,  doublement  fafcinés  par  l’ignorance  &  par  l’a¬ 
mour.  Les  impofleurs  ont  toujours  profité  de  ces  difpo- 
fition's ,  pour  étayer  leur  puiflance  fur  la  foiblefle  des  fem¬ 
mes  pour  le  merveilleux ,  fur  la  foiblefle  des  hommes  pour 
les  femmes.  Les  extafes,  les  apparitions,  les  frayeurs  & 
les  raviflemens;  toutes  les  fortes  de  convulfions  appar¬ 
tiennent  à  la  fenfibilité  du  genre  nerveux.  Comme  c’eft 
fur-tout  après  la  puberté ,  que  les  fpafmes  &  les  vapeurs 
fe  manifeftent;  le  célibat  eft  très-propre  à  les  entretenir 
dans  le  fexe  le  plus  fufceptible  de  ces  fymptômes.  Aufll 
la  virginité  fut-elle  de  tout  tems  convenable  à  la  religion. 

La  dévotion  s’empare  aifément  d’un  jeune  cœur  qui  n’a 

- 

point  encore  d’autre  amour.  Toutes  les  perfonnes  nubi¬ 
les,  en  qui  les  vifions  fe  font  manifeftées ,  ont  prétendu 
ne  connoître  point  d’homme.  Elles  en  ont  été  plus  rdpe- 
ctées  par  les  deux  fexes. 

Ii  4 
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Les  peuples  fauvages  ont  des  magiciennes;  les  barba¬ 
res  Gaulois  ont  eu  des  druidefîes;  les  Romains  des  vef- 
tales  ;  &  le  Midi  de  l’Europe  fe  glorifie  encore  d’avoir  des 
religieufes.  Chez  les  fauvages ,  ce  font  les  vieilles  fem¬ 
mes  qui  deviennent  les  nourrices  delà  fuperfiition,  quand 
elles  ne  font  plus  bonnes  à  rien.  Chez  les  peuples  demi-  , 
eivilifés  ou  tout-à-fait  policés ,  c’efi  la  jeunefle  &  la  beauté 
qui  fervent  d’inftrument  &  de  foutien  au  culte  religieux, 
en  s’y  dévouant  par  un  facrifice  public  &  folemnel.  Mais 
combien  ce  dévouement,  même  volontaire,  outrage  la 
raifon ,  l’humanité  &  la  religion  ! 

Quoi  qu’il  en  foit  des  raifons ,  foit  religieufes  ou  poli¬ 
tiques  ,  qui  ont  introduit  &  cimenté  le  célibat  monaftique 
en  Europe  ;  on  ne  doit  pas  du  moins  juger  avec  rigueur 
les  infiitutions  contraires ,  que  le  climat  a  dû  fans  doute 
établir  en  des  régions  où  le  ciel  &  le  fol  parlent  fi  puifi 
famment  en  faveur  du  vœu  le  plus  ardent  de  la  nature. 

Si  c’efi  une  vertu  fous  la  Zone  Tempérée ,  d’étouffer  les 
defirs  qui  portent  les  deux  fexes  à  s’aimer ,  à  s’unir;  céder 
à  ce  penchant ,  eft  un  devoir  plus  cher  &  plus  facré , 
fous  le  climat  brûlant  du  Japon. 

Dans  les  pays  où  la  religion  ne  peut  réprimer  l’amour , 
il  y  a  peut-être  de  la  fageflé  à  le  changer  en  culte.  Quel 
fujet  de  reconnoiffance  envers  l’être  des  êtres,  que  d’at¬ 
tendre  &  de  recevoir,  comme  un  préfent  de  fa  main,  le 
premier  objet  par  qui  l’on  goûte  une  nouvelle  vie  ;  î’é- 
poufe  ou  l’époux  qu’on  doit  chérir;  les  enfans  qui  naif- 
fent  d’une,  fource  de  délices  où  ils  iront  fe  reproduire  &. 
fe  perdre  à  leur  tour!  Que  de  biens  dont  la  religion  pour- 
roit  faire  des  vertus  &  les  récompenfes  de  la  vertu  ;  mais 
qu’elle  profane  &  dénature  ,  quand  elle  les  repréfente 
comme  un  fenticr  de  crimes ,  de  malheurs  &  de  peines  i 
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Oh  que  les  hommes  fe  font  éloignés  des  fondemens  de 
la  morale ,  en  s’écartant  des  premiers  fentimens  de  la  na¬ 
ture.  Ils  ont  cherché  les  liens  de  la  fociété  dans  des  er¬ 
reurs  périlfables  &  funeftes.  Si  l’homme  avoit  befoin 
d’illufions  pour  vivre  en  paix  avec  l’homme ,  qne  11e 
les  prenoit-il  dans  les  plus  délicieux  penchans  de  fon 
cœur  ?  Quel  moraliste  ,  quel  légiflateur  fublime  faura 
trouver  ,  dans  les  befoins  qui  tendent  à  la  conferva- 
tion  ,  à  la  reproduction  de  l’efpece  ,  les  moyens  les 
plus  lurs  de  multiplier  les  individus  &  de  les  rendre 
heureux  ?  Qu’il  faut  plaindre  les  âmes  froides ,  infen- 
fibles  ,  malheureufes  &  dures  ,  à  qui  ces  fentimens, 
ces  vœux  d’un  cœur  honnête  ,  paroîtroient  un  déliré 
ou  même  un  attentat? 

Tels  font  les  Budfoïftes,  autre  fecte  du  Japon,  dont 
Buds  fut  le  fondateur.  Quoiqu’ils  profeffent  à-peu-près 
les  dogmes  du  Sintos ,  ils  ont  efpéré  l’emporter  lur  cette 
religion,  par  une  morale  plus  févere.  Les  Budfoïlles  ado¬ 
rent,  outre  la  divinité  des  Sintoïftes,  un  Amida ,  forte  de 
médiateur  entre  Dieu  &  les  hommes  ;  des  divinités  mé¬ 
diatrices  entre  les  hommes  &  leur  Amida,  C  eft  par  la . 
multitude  de  fes  préceptes,  par  l’excès  de  fon  auflérité, 
par  les  bifarreries  de  fes  pratiques  &de  fes  mortifications, 
que  cette  religion  a  cru  mériter  la  préférence  fur  h 
plus  ancienne. 

L’çfprit  du  Budfoïfme  efl:  terrible.  Iln’infpire  que  pé¬ 
nitence,  crainte  excefïive,  rigorifme  cruel.  C’eft  le  fana- 
tifme  le  plus  affreux.  Les  moines  de  cette  religion  per- 
fuadent  à  leurs  dévots  de  palier  une  partie  de  leur  vie 
dans  les  fupplices ,  pour  expier  des  fautes  imaginaires. 
Ils  leur  infligent  eux-mêmes  la  plupart  de  ces  puni¬ 
tions  ,  avec  un  defpotifme  &  une  cruauté  5  'dont  les 
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inquifiteurs  d’Efpagne  pourraient  nous  retracer  l’idée , 
fi  ceux-ci  n’avoient  mieux  aimé  s’ériger  en  juges  des 
crimes  &  des  peines  dont  ils  ont  été  les  inventeurs, 
que  d’être  les  bourreaux  des  victimes  volontaires  de  la 
liiperdition.  Les  moines  Biidfoïfles  tiennent  continuel¬ 
lement  1  efpiit  oe  leurs  feélateurs  dans  un  état  violent 
de  remoids  &  d  expiations.  Leur  religion  eft  fi  fur- 
chargée  de  préceptes  ,  qu’il  efl  impoffible  de  les  ac¬ 
complir.  Elle  peint  les  dieux  toujours  avides  de  ven¬ 
geance,  &  toujours  offenfés. 

On  peut  s’imaginer  quels  effets  une  fi  horrible  fu- 
perffition  dut  opérer  fur  le  caractère  du  peuple  ,  &  à 
quel  dégré  d’atrocité  elle  l’a  conduit.  Les  lumières 
d’une  faine  morale ,  un  peu  de  philofophie  ,  une  édu¬ 
cation  fage,  auraient  pu  fervir  de  remede  à  ces  loix,  à 
ce  gouvernement ,  à  cette  religion ,  qui  concouraient  à 
rendre  l’homme  plus  féroce  dans  la  fociété  des  hom¬ 
mes,  qu’il  ne  l’eût  été  dans  les  bois  parmi  les  mon¬ 
tres  des  déferts. 

A  la  Chine  ,  on  met  entre  les  mains  des  enfans , 
des  livres  didactiques ,  qui  les  infiruifent  en  détail  cîe 
leurs  devoirs,  &  qui  leur  démontrent  les  avantages  de 
la  vertu  :  aux  enfans  Japonois  ,  on  fut  apprendre  par 
cœur  des  poëmes  où  font  célébrées  les  vertus  de  leurs 
ancêtres ,  où  l’on  infpire  le  mépris  de  la  vie  &  le  cou¬ 
rage  du  fuicide.  Ces  chants ,  ces  poëmes,  qu’on  dit 
pleins  d’énergie  &  de  grâces,  enfantent  l’enthoufiafme. 
L’éducation  des  Chinois  régie  l’ame,  la  difpofe  à  l’or¬ 
dre  :  celle  des  Japonois  l’enflamme  &  la  porte  à  l’hé- 
.roïfme.  On  les  conduit  toute  leur  vie  par  le  fenti- 
rnent ,  &  les  Chinois  par  la  raifon  de  les  ufages.  Tan¬ 
dis  que  le  Chinois ,  ne  cherchant  que  la  vérité  dans 
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fes  livres,  fe  contente  du  bonheur  qui  naît  de  la  tran¬ 
quillité;  le  Japonois  avide  de  jouiffanoes  ,  aime  mieux 
fouffrir  que  de  ne  rien  lentir.  Il  femble  qu’en  général 
les  Chinois  tendent  à  prévenir  la  violence  &  l’impé- 
tuofrté  de  l’ame  ;  les  Japonois ,  fou  engourdiffement 
&  fa  foibleffe. 

Un  tel  caraétere  devoit  rendre  ce  peuple  avide  de 
nouveautés,  Audi  les  Portugais  furent-ils  reçus  avec  le 
plus  vif  empreffement.  Tous  les  ports  leur  furent  ou¬ 
verts.  Chacun  des  petits  rois  du  pays  chercha  à  les 
attirer  dans  les  états.  On  fe  difputôit  à  qui  leur  ferait 
plus  d’avantages ,  à  qui  leur  . accorderait  plus  de  privi¬ 
lèges,  à  qui  leur  donnerait  plus,  de  facilités.  Ces  né¬ 
gocions  firent  un  commerce  immenfe.  Ils  tranfportoicnt 
au  Japon  les  marchandées  de  l’Inde  qu’ils  tiraient  de 
différens  marchés  ;  &  celles  de  Portugal  auxquelles 
Macao  fervoit  d’entrepôt.  Le  daïri  ;  les  ùfurpateurs  de 
fes  droits  fouverains  ;  les  grands  de  l’empire  ;  la  nation 
entière  ;  tout  faifoit  une  confommation  prodigieufe  des 
productions  d’Europe  &  d’Afie.  Mais  avec  quoi  les 
payoit-on  2 

Le  terrein  du  Japon  cft  en  général  montueux ,  pier¬ 
reux  ,  &  peu  fertile,  Ce  qu’il  donne  de  riz  ,  d’orge  ce 
de  froment ,  les  feuls  grains  auxquels  il  foit  propre , 
ne  fuffit  pas  à  la  prodigieufe  population  qui  le  couvre. 
Les  hommes,  malgré  leur  activité  ,  leur  intelligence, 
leur  fra: alité ,  feraient  réduits  à  mourir  de  faim,  fans 
les  reffources  d’une  mer  extrêmement  poillohneufe. 
L’empire  ne  fournit  aucune  production  qui  puifie 
être  exportée,  Il  ne  peut  même  donner  en  échange 
aqcun  des  arts  de  fes  atteliers,  û  l’on  en  excepte  fes 
ouvrages  d’acier,  les  plus  parfaits  que  l’on  connoiüê. 
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Ce  n’étoit  qu’avec  le  fecours  de  Tes  mines  d’or,  d’ar¬ 
gent  ,  de  cuivre ,  les  plus  riches  de  l’Afie  &  peut-être  du 
inonde  entier ,  que  le  Japon  pouvoit  foutenir  toutes  Tes 
dépenfes.  Les  Portugais  emportaient  tous  les  ans  de  ces 
métaux,  pour  quatorze  à  quinze  millions  de  livres.  Ils 
époufoient  d’ailleurs  les  plus  riches  héritières  du  pays , 
&  s’allioient  aux  familles  les  plus  puiiTantes^ 

Xv.  Leur  cupidité  devoir  être  fatisfaite,  ainfi  que  leur  am- 
ia  domina-  bition.  Ils  étoient  les  maîtres  de  la  Guinée ,  de  l’Ara- 
îion  Portu-  bie ,  de  la  Perfe  &  des  deux  prefqu’ifles  de  l’Inde.  Ils 
Indes.  aux régnoient aux Moluques ,  àCeylan,  dans  les  ifles  delà 
Sonde;  &  leur  établiffement  à  Macao  leur  afîuroit  le 
commerce  de  la  Chine  &  du  Japon. 

Dans  cet  immenfe  efpace ,  la  volonté  des  Portugais 
étoit  la  loi  fuprême.  Ils  tenoient  fous  le  joug  les  terres 
&  les  mers.  Leur  defpotifme  ne  îailfoit  aux  chofes  & 
aux  perfonnes  ,  qu’une  exiftence  précaire  &  fugitive. 
Aucun  peuple,  aucun  particulier  ne  naviguoient,  11e  fai- 
foient  le  commerce  fans  leur  aveu  &  leurs  palfe-ports. 
Ceux  auxquels  on  permettoit  cette  activité  ,  ne  pou- 
voient  l’étendre  à  la  canelle ,  au  gingembre ,  au  poivre , 
au  bois  de  charpente ,  au  fer ,  à  l’acier  ,  au  plomb  ,  à 
l’étain,  aux  armes ,  dont  les  conquérans  s’étoient  réfervé 
la  vente  exclufive.  Mille  objets  précieux  ,  fur  lefquels 
tant  de  nations  ont  depuis  élevé  leur  fortune ,  &  qui , 
dans  leur  nouveauté  ,  avoient  une  valeur  qu’ils  n’ont 
pas  eue  depuis  ,  étoient  concentrés  dans  leurs  feules 
mains.  Ce  monopole  les  rendoit  les  arbitres  abfolus  du 
prix  des  productions ,  des  manufactures  de  l’Europe  & 
de  l’Afie. 

Au  milieu  de  tant  de  gloire,  de  tréfors  &  de  conquê¬ 
tes  ,  les  Portugais  n’avoient  pas  négligé  cette  partie  de 
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F  Afrique,  comprife  entre  le  cap  de  Bonne-Efpérance  & 
la  Mer-Rouge  ,  qui  avoit  été  renommée  dans  tous  les 
tems,  parla  richeffe  de  fes  productions.  Tout  y  fixoït 
leurs  regards  avides. 

Les  Arabes  s’y  étoient  établis  &  fort  multipliés  depuis 
plulieurs  fiécles.  Ils  y  avoient  formé  fur  la  côte  de  Zan- 
o-iiebar  ,  pliifieurs  petites  fouverainetés  indépendantes , 
dont  quelques-unes  avoient  de  l’éclat ,  prefque  toutes 
de  l’aifance.  Ces  établiflemens  dévoient  leur  profpérité 
aux  mines  qui  étoient  dans  les  terres.  Elles  foumiübient 
l’or  &  l’argent  qui  fervoient  à  l’achat  des  marchandées 
de  l’Inde.  Dans  leurs  principes  ,  les  Portugais  dévoient 
chercher  à  s’emparer  de  ces  riclielTes  &  il  les  ôter  à  leurs 
concurrens.  Ces  marchands  Arabes  furent  aifément 
fubitigués  vers  l’an  1508.  Sur  leurs  ruines  s’éleva  un 
empire  ,  qui  s’étendoit  depuis  Sofala  jufqu’à  Melinde, 

&  auquel  on  donna  pour  centre  Fille  de  Mozambique. 

Elle  n’elt  féparée  du  continent  que  par  un  petit  canal, 

&  n’a  pas  deux  lieues  de  tour.  Son  port  ,  qui  eft  excel¬ 
lent,  &  auquel  il  ne  manque  qu’un  air  plus  pur,  devint 
un  lieu  de  relâche  &  un  entrepôt  pour  tous  les  vailTeaux 
du  vainqueur.  C’eft-là  qu’ils  attendoient  ces  vents  ré¬ 
glés,  qui,  dans  certains  tems  de  l’année,  fouillent  con- 
Itamment  des  côtes  de  1  Afrique  à  celles  de  1  Inde,  com 
me  dans  d’autres  tems  des  vents  oppofés ,  fouillent  des 
côtes  de  l’Inde  à  celles  d’Afrique. 

Tant  d’avantages  pouvoient  former  une  malle  de  puif- 
fance  inébranlable  mais  les  vices  &  1  ineptie  de  quelques  ^es  por.u. 
commandans  ,  l’abus  des  richelFes ,  celui  de  la  puiflan-  S^dins 
ce  ,  Fivrelfe  des  fuccès  ,  l’éloignement  de  leur  patrie 
avoient  changé  les  Portugais.  Le  fanatifme  de  reli¬ 
gion  qui  avoit  donné  plus  de  force  &  d’aélivité  à  km. 
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courage ,  ne  leur  donnoit  plus  que  de  l’atrocité.  Ils 
we  le  faifbient  aucun  lcrupule  de  piller ,  de  tromper, 
d’afîèmr  des  idolâtres.  Ils  penfoient  que  le  pape  ,  en 
donnant  aux  rois  de  Portugal  les  Royaumes  d’Afie ,  n’a- 
Voit  pas  refufé  à  leurs  fujets  les  biens  des  particuliers* 
Tyrans  des  mers  de  l’Orient,  ils  y  raçonnoient  les  vaif- 
féaux  de  toutes  les  nations.  Ils  ravageaient  les  côtes  ;  ils 
mfuîtoient  les  princes  ;  &  ils  devinrent  bientôt  l’horreur  ' 
&  le  fléau  des  peuples. 

Le  roi  de  Tidor  fut  enlevé  dans  fon  palais ,  &  mafia- 
cré  avec  fes  enfans ,  qu’il  avoit  confiés  aux  Portugais# 
A  Ceylan ,  les  peuples  ne  cultivaient  plus  la  terre  que 
pour  leurs  nouveaux  maîtres ,  qui  les  traitaient  avec  bar¬ 
barie* 

On  avoit  établi  finquifition  à  Goa  ;  &  quiconque  étoit 
riche  ,  devenoit  la  proie  des  minifires  de  cet  infâme 
tribunal. 

Paria,  envoyé  contre  des  corfaires  Malais,  Chinois 
&  d’autres  pirates,  alla  piller  les  tombeaux  des  empereurs 
de  la  Chine  dans  fille  de  Calampui. 

Souza  faifoit  renverfer  toutes  les  pagodes  fur  les  cô¬ 
tes  du  Malabar  ;  &  l’on  égorgeoit  inhumainement  les 
malheureux  Indiens ,  qui  alloient  pleurer  fur  les  ruines 
de  leurs  temples* 

Correa  terminoit  une  guerre  Vive  avec  le  roi  de  Pégu , 

&  les  deux  partis  dévoient  jurer  l’obfervation  du  traité  fin¬ 
ies  livres  de  leurs  religions.  Correa  jura  fur  un  recueil  de 
chantons  ,  &  crut  éluder  un  engagement  par  ce  vil  fira~ 
tagême. 

Nugnès  d’Acughna  voulut  fc  rendre  maître  de  fille  de 
Daman ,  fur  la  côte  de  Cambaye  :  les  habitans  offrirent 
de  la  lui  abandonner ,  s’il  leur  permettoit  d’emporter  leurs 
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riche  {Tes.  Cette  grâce  fut  refufée ,  &  Nugnès  les  fît  tous 
palier  au  fil  de  l’épée. 

Diego  de  Silveyra  croifoit  dans  la  Mer -Rouge.  Un 
vaiffeau  richement  chargé  le  falua.  Le  capitaine  vint  à 
fon  bord ,  &  lui  préfenta,  de  la  part  d’un  général  Portu¬ 
gais,  une  lettre  qui  devoit  lui  fervir  de  pafle-port.  Cette 
lettre  ne  contenoit  que  ces  mots  :  je  fupplie  les  capitaines 
des  vaijfeaux  du  roi  de  Portugal ,  de  s* emparer  du  na¬ 
vire  de  ce  Maure ,  comme  de  bonne  prife . 

Bientôt  les  Portugais  n’eurent  pas  ,  les  uns  pour  les 
autres  ,  plus  d’humanité  &  de  bonne-foi ,  qu’ils  n’en 
avoient  avec  les  naturels  du  pays.  Prefque  tous  les  états 
©ù  ils  commandoient,  étoient  divifés  en  faétions. 

Il  régnoit  par-tout  dans  leurs  mœurs  un  mélange  d’a¬ 
varice  ,  de  débauche  ,  de  cruauté  &  de  dévotion.  Ils 
avoient,  la  plupart,  fept  ou  huit  concubines,  qu’ils 
faifoient  travailler  avec  la  demiere  rigueur,  &  auxquelles 
ils  arrachoient  l’argent  qu’elles  avoient  gagné  par  leur 
travail.  Il  y  a  loin  de  cette  maniéré  de  traiter  les  fem¬ 
mes  ,  aux  mœurs  de  la  chevalerie. 

Les  commandans ,  les  principaux  officiers  ,  admet¬ 
tent  à  leur  table  une  foule  de  ces  chanteufes  &  de  ces 
danfeufes ,  dont  l’Inde  eft  remplie.  La  mollefîe  s’étoit 
introduite  dans  les  maifons  &  dans  les  armées.  C’étoit 
en  palanquin  que  les  officiers  marchoient  à  l’ennemi.  On 
11e  leur  trouvoit  plus  ce  courage  brillant  qui  avoit  fou¬ 
rnis  tant  de  peuples.  Les  Portugais  ne  combattoient 
guère  fans  l’appât  d’un  riche  butin.  Bientôt  le  monarque 
ne  toucha  plus  le  produit  des  tributs  que  lui  payoient 
plus  de  cent  cinquante  princes  de  l’Orient.  Cet  argent 
fie  perdit  dans  les  mains  qui  l’avoient  arraché.  Tel  étoit 
le  brigandage  dans  les  finances ,  que  les  tributs  des  fou- 
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veraîns ,  le  produit  des  douanes  ,  qui  devoit  être  im- 

menfe,  les  impôts  qu’on  levoit  en  or,  en  argent,  en 

épiceries  fur  les  peuples  du  continent  &  des  ifles,  ne 

fhffifoient  pas  pour  l’entretien  de  quelques  citadelles ,  & 

l’équipement  des  vailfeaux  nécelfaires  à  la  protection  du 

commerce. 

Il  eft  trille  d’arrêter  fes  yeux  fur  les  momens  du  dé¬ 
clin  des  nations.  Hâtons-nous  de  parler  de  l’adminiftra- 
tion  de  Juan  ‘de  Caftro  ,  qui  rendit  aux  Portugais  une 
partie  de  leur  vertu. 

Caltro  étoit  fort  inftruit  pour  fon  fiécle.  Il  avoit  Pâme 
noble,  élevée;  &  la  lecture  des  anciens  l’avoit  nourri 
dans  cet  amour  de  la  gloire  &  de  la  patrie  ,  fi  commun 
chez  les  Grecs  &  chez  les  Romains. 

Dès  les  premiers  tems  de  fa  fage  &  brillante  admini- 
fcration  ,  Cojè-Sophar  ,  miniltre  de  Mahmoud  ,  roi  de 
Cambaie ,  fut  infpirer  à  fon  maître  le  deffein  d’attaquer 
les  Portugais.  Cet  homme  né ,  à  ce  qu’on  allure  ,  d’un 
pere  Italien  &  d’une  mere  Grecque,  étoit  parvenu  ,  de 
l’efclavage  ,  au  miniftère  &  au  commandement  des  ar¬ 
mées.  Il  s’étoit  fait  Mufulman  ;  il  n’avoit  aucune  reli¬ 
gion  ,  mais  il  favpit  faire  ufage  de  la  haîne  que  les  Por¬ 
tugais  avoient  infpirée  au  peuple  par  leur  mépris  pour  les 
religions  du  pays.  Il  attira  auprès  de  lui  des  officiers 
expérimentés ,  des  foldats  aguerris ,  de  bons  ingénieurs , 
des  fondeurs  même  qu’il  fit  venir  de  Conltantinople.  Scs 
préparatifs  parurent  deltinés  contre  le  Mogol  ou  contre 
les  Patanes  ;  &  lorfque  les  Portugais  s’y  attendoient  le 
moins ,  il  attaqua  Diu ,  s’en  rendit  le  maître  ,  &  fit  le 
liège  de  la  citadelle. 

Cette  place  ,  fituée  dans  une  petite  ifle  ,  fur  les  côtes 
du  Guzurate5  avoit  toujours  été  regardée  comme  la  clef 

des 
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des  Indes ,  dans  le  tems  que  les  navigateurs  11e  s’écar* 
toient  pas  des  terres ,  &  que  Surate  étoit  le  plus  grand 
entrepôt  de  fiOrient.  Depuis  l’arrivée  de  Gama  ,  elle 
avoit  été  conllamment  l’objet  de  l’ambition  des  Portu¬ 
gais  ,  &  elle  étoit  enfin  tombée  fous  leur  domination  du 
tems  de  d’Acughna.  Mafcaregnas ,  qui  en  étoit  gouver¬ 
neur  au  tems  dont  il  s’agit  ici,  devoit  avoir  neuf  cens 
hommes ,  &  n’en  avoit  que  trois  cents.  Le  relie  de  fa 
garnifon ,  par  un  abus  dès-lors  fort  commun ,  faifoit  le 
commerce  dans  les  villes  de  la  côte.  Il  alloit  fuccomber, 
s’il  n’eût  reçu  de  prompts  fecours.  Caliro  lui  en  fit  paf- 
fer  fous  la  conduite  de  fon  fils ,  qui  fut  tué.  Cojè-Sophar 
le  fut  auflî ,  &  fâ  mort  ne  rallentit  pas  le  liège. 

Caliro  établit  des  jeux  funèbres  h  l’honneur  de  ceux 
qui  étoient  morts  en  combattant  pour  la  patrie.  Il  fit 
faire  des  complimens  à  leurs  parens  de  la  paît  du  gou+ 
vernement.  Il  en  reçut  lui-même  pour  la  mort  de  fon  fils 
aîné.  Le  fécond  de  fes-  fils  préfidoit  aux  jeux  funéraires , 
&  partit  aufii-tôt  pour  Diu  ,  comme  pour  aller  mériter 
les  honneurs  qu’il  venoit  de  rendre  à  fon  frere.  La  garni* 
fon  repoulfoit  tous  les  alfauts ,  le  fignaloit  chaque  jour 
par  des  aclions  extraordinaires.  Aux  yeux  des  Indiens, 
les  Portugais  étoient  au-dellus  de  l’homme.  Heitreufie- 
ment ,  difoit-on  ,  la  providence  avoit  voulu  qu’il  y  en 
eût  peu  ,  Comme  il  y  a  peu  de  tigres  &  de  lions  ,  afin 
qu’ils  ne  détruififient pas  P efipece  humaine . 

Caliro  amena  lui-même  un  plus  grand  fecours  que 
ceux  qu’il  avoit  envoyés.  Il  entra  dans  la  citadelle  avec 
des  vivres  &  plus  de  quatre  mille  hommes.  Il  fut  délibéré 
li  on  livreroit  bataille.  Garde  de  Sâ  ,  vieil  officier ,  iin- 
pofa  filence  ,  &  dit  :  fiai  écouté ,  il  faut  combattre , 
C’étoit  l’avis  de  Caliro.  Les  Portugais  marchèrent  aux 
Tome  L  *  I 
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retranchement  ,  &  remportèrent  une  grande  victoire. 
Après  avoir  délivré  la  citadelle ,  il  falloir  la  réparer  ;  les 
fonds  manquoient,  &  Caftro  les  emprunta  en  fon  nom. 

Il  voulut ,  à  fon  retour  dans  Goa  ,  donner  à  fon  ar¬ 
mée  les  honneurs  du  triomphe,  à  la  maniéré  des  anciens. 
Il  penfoit  que  ces  honneurs  ferviroient  à  ranimer  le  gé¬ 
nie  belliqueux  des  Portugais ,  &  que  le  faite  de  cette 
cérémonie  impoferoit  à  l’imagination  des  peuples.  Les 
portes,  à  fon  entrée,  furent  ornées  d’arcs  triomphaux; 
les  rues  étoient  tapilfées  ;  les  femmes,  parées  magnifi¬ 
quement  ,  étoient  aux  fenêtres ,  &  jettoient  des  fleurs  & 
des  parfums  fur  les  vainqueurs.  Le  peuple  danfoit  au  fon 
des  inltrumens.  On  portoit  l’étendard  royal  à  la  tête  des 
troupes  victorieufes ,  qui  marchoient  en  ordre.  Le  vice- 
roi  ,  couronné  de  branches  de  palmier ,  étoit  monté  fur 
un  char  fuperbe  ;  les  généraux  ennemis  fuivoient  fon 
char ,  les  foldats  prifonniers  marchoient  après  eux.  Les 
drapeaux  qu’on  leur  avoit  enlevés ,  paroiffoient  renverfés 
&  traînans  fur  la  poufîiere  :  on  faifoit  fuivre  l’artillerie  & 
les  bagages  pris  fur  ies  vaincus.  Des  repréfentations  de 
la  citadelle  délivrée  &  de  la  bataille  gagnée ,  relevoient 
la  pompe  de  cet  appareil.  Vers  ,  chaulons,  harangues, 
feux  de  joie ,  rien  ne  fut  oublié  pour  rendre  cette  ;  fête 
magnifique ,  agréable ,  impofante. 

La  rélation  de  ce  triomphe  fut  répandue  en  Europe. 
Les  petits  elprits  le  trouvèrent  ridicule,  &  les  bigots  rap¬ 
pellerait  profane.  La  reine  de  Portugal  dit  à  cette  occa- 
fion ,  que  Caftro  avoit  vaincu  en  héros  chrétien ,  &  qu’il 
avoit  triomphé  en  héros  payen. 

La  vigueur  des  Portugais  ,  que  Caftro  avoit  ranimée, 
ne  fie  foutint  pas  '  long-tems  ;  &  la  corruption  aiigm en- 
toit  de  jour  en  jour  dans  toutes  les  dallés  des  citoyens. 
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tin  vice-roi  imagina  d’établir ,  dans  les  villes  principales  , 
des  troncs ,  où  tous  les  particuliers  pouvoient  jetter  des 
mémoires ,  &  lui  donner  des  avis.  Un  femblable  établit- 

K 

fement  pourrait  être  fort  utile ,  &  réformer  les  abus  chez 
une  nation  éclairée  où  il  y  auroit  encore  des  mœurs; 
mais  chez  une  nation  fuperftjtieufe  &  corrompue,  quel 
bien  pouvoit-il  faire? 

Il  ne  refloit  plus  aucun  des  premiers  conquérans  de 
l’Inde  ;  &  leur  patrie ,  épuifée  par  un  trop  grand  nombre 
d’entreprifes  &  de  colonies ,  n’avoitplus  de  quoi  les  rem¬ 
placer.  Les  détenteurs  des  établiffemens  Portugais  étoient 
nés  en  Afie.  L’abondance ,  la  douceur  du  climat  ,  le 
genre  de  vie ,  peut-être  les  alimens ,  avoient  fort  altéré 
en  eux  l’intrépidité  de  leurs  peres.  Ils  ne  conferverent 
pas  allez  de  courage  pour  fe  faire  craindre,  en  fe  livrant 
à  tous  les  excès  qui  font  haïr.  C’étoient  des  montres 
familiarités  avec  le  poifon,  les  incendies,  les  afTafîînats. 

*Tous  les  particuliers  étoient  excités  à  ces  horreurs ,  par 
l’exemple  des  hommes  en  place.  Ils  égorgeoient  les  na* 
rurels  du  pays;  ils  fe  déchiroient  entr’eux.  Le  gouver¬ 
neur  qui  arrivoit,  mettoitaux  fers  fon  prédécelfeur  pour 
le  dépouiller.  L’éloignement  des  lieux,  les  faux  témoi¬ 
gnages,  l’or  verfé  à  pleines  mains  ,  affüroient  l’impunité 
à  tous  les  crimes. 

L  ille  d  Amboine  fut  le  premier  pays  qui  fe  fit  juffice. 

Dans  une  fête  publique  ,  un  Portugais  faifit  une  très- 
belle  femme  ;  &  fans  aucun  égard  pour  les  bienféances ,  tugais  dans 
'  il  lui  fit  le  dernier  des  outrages.  Un  des  infulaires,  nom-  l’Incle* 
mé  Genulio ,  ayant  armé  fes  concitoyens ,  affembla  les 
Portugais,  &  leur  dit  :  ,,  Pour  venger  les  cruels  affronts 
„  que  nous  avons  reçus  de  vous ,  il  faudroit  des  effets , 

»  &  non  des  paroles.  Cependant  écoutez.  Vous  nous 
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prêchez  un  Dieu  qui  fe  plaît ,  dites-vous ,  dans  les 
actions  généreufes  des  hommes  ;  &  le  vol ,  le  meurtre , 
l’impudicité ,  l’ivrognerie,  font  vps  habitudes;  tous 
,  les  vices  font  entrés  dans  vos  âmes.  Nos  mœurs  & 

*  les  vôtres  ne  peuvent  s’accorder  :  la  nature  l’avoit 
prévu ,  en  nous  féparant  par  des  mers  immenfes ,  & 

„  vous  avez  franchi  ces  barrières.  Cette  audace ,  dont 
w  vous  ofez  vous  énorgueillir ,  eft  une  preuve  de  la  cor- 
,  ruption  de  vos  cœurs.  Croyez-moi ,  laiffez  en  paix 
,,  des  peuples  qui  vous  reflfemblent  fi  peu  ;  allez  habiter 
avec  des  hommes  auffi  féroces  que  vous  :  votre  com- 
„  merce  feroitle  plus  funefle  des  fléaux  dont  votre  Dieu 
„  pourroit  nous  accabler.  Nous  renonçons,  pour  tou- 
„  jours,  à  votre  alliance.  Vos  armes  font  meilleures  que 
les  nôtres  ;  mais  nous  fournies  plus  juftes  que  vous , 

„  &  nous  ne  vous  craignons  pas.  Les  Itons  font  aujour- 
5,  d’hui  vos  ennemis  ;  fuyez  leur  pays ,  &  gardez-vous 
5,  d’y  reparoître”. 

Ce  difeotirs ,  qui ,  trente  ans  auparavant ,  auroit  en¬ 
traîné  la  ruine  d’Amboine ,  fut  écouté  avec  une  patience, 
qui  montrait  le  changement  des  Portugais. 

Egalement  détefîés  par-tout ,  ils  virent  fe  former  une 
confédération  pour  les  chaffer  de  l’Orient.  Toutes  les 
grandes  puiffances  de  l’Inde  entrerait  dans  cette  ligue , 

&  pendant  trois  ou  quatre  ans  firent  en  fecret  des  pré¬ 
paratifs.  La  cour  de  Lisbonne  en  fut  informée.  Le  roi 
Sebaftien  qui ,  fans  l’excès  de  fon  fanatifme ,  auroit  été 
un  grand  roi ,  fit  partir  pour  l’Inde  Ataide ,  &  tous  les.  # 
Portugais  qui  s’étoient  difiingués  dans  les  guéri  es  de 

l’Europe.  # 

A  leur  arrivée  ,  l’opinion  générale  étoit ,  qu  il  falloir 

abandonner  les  pofîefllons  éloignées,  &  rafiemblei  fts 
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forces  dans  le  Malabar  &  aux  environs  de  Goa.  Quoi¬ 
que  Ataïde  pensât  qu’on  avoit  fait  trop  d’étab'liflemens, 
il  ne  confentit  pas  à  les  facrifier.  Compagnons ,  dit-il, 
je  veux  tout  conferver  ;  &  tant  que  je  vivrai ,  les  en - 
fiemis  ne  gagneront  pas  un  pouce  de  ter  rein*  Auifi-tôt 
il  expédia  des  fecours  pour  toutes  les  places  menacées , 
&  fit  les  difpofitions  néceffaires  à  la  défenie  de  Goa. 

Le  Zamorin  attaqua  Mangalor ,  Cochin ,  Cananor.  Le 
roi  de  Cambaie  attaqua  Chaul ,  Daman  ,  Bacaim.  Le  roi 
d’Achem  fit  le  fiége  de  Malaca.  Le  roi  de  Ternate  fit  la 
guerre  dans  les  Moluques.  Agalachem  ,  tributaire  du 
Mogol,  fit  arrêter  tous  les  Portugais  qui  négocioient  à 
Surate.  La  reine  de  Garcopa  tenta  de  les  chaffer  d’Onor. 

Ataïde,  au  milieu  des  foins  &  des  embarras  du  fiége 
de  Goa,  envoya  cinq  vaiffeaux  à  Surate.  Ils  firent  relâ¬ 
cher  les  Portugais,  détenus  par  Agalachem.  Treize  vaif¬ 
feaux  partirent  pour  Malaca  :  le  roi  d’Achem  &  fes  alliés  , 
levèrent  le  fiége  de  cette  place.  Ataïde  voulut  même  faire 
appareiller  les  vaiffeaux  ,  qui  portoient  tous  les  ans  à 
Lisbonne  quelques  tributs  ou  des  marchandifes.  On  lui 
repréfenta,  qu’au  lieu  de  fe  priver  du  fecours  des  hom¬ 
mes  qui  monteroient  cette  flotte,  il  fallait  les  garder  pour 
la  défenfe  de  l’Inde.  Nous  y  fuffirons ,  dit  Ataïde  I  c- 
tat  efi  dans  le  befoin ,  &  il  ne  faut  pas  tromper  fon 
efpèrance.  Cette  réponfe  étonna ,  &  la  flotte  partit.  Dans 
le  tems  que  la  capitale  fe  voyoit  le  plus  vivement  preffée 
par  Idalcan  ,  Ataïde  envoya  des  troupes  au  fecours  de 
Cochin,  &  des  vaiffeaux  à  Ceylan.  L’archevêque,  dont 
l’autorité  étoit  fans  bornes,  voulut  s’y  oppofer.  Mon- 


peur ,  lui  dit  Ataïde,  vous  n  entendez  rien  à  nos  affai¬ 
res  i  bornez-vous  à  les  recommander  à  Dieu*  Les  1  01- 

tu  gais ,  arrivés  d’Europe  ,  firent ,  au  fiegede  Goa,  des 
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prodiges  de  valeur.  Ataïde  eut  fouvent  de  la  peine  à  les 
empêcher  de  prodiguer  inutilement  leur  vie.  Plufieurs , 
malgré  fes  défenfes,  fortoient  en  fecret  la  nuit,  pour  al¬ 
ler  attaquer  les  afliégeans  dans  leurs  lignes. 

Le  vice-roi  ne  comptoit  pas  fi  ablolument  fur  la  force 
de  fes  armes ,  qu’il  ne  crût  devoir  employer  la  politique. 
Il  fut  inftruit  qu’Idalcan  étoit  gouverné  par  une  de  fes 
maîtreflés ,  qu’il  avoit  amenée  à  fon  camp.  Les  femmes 
qui  fe  dévouent  aux  plaifirs  des  princes ,  ne  font  com¬ 
munément  que  les  efclaves  de  l’ambition ,  &  ne  connoif- 
fent  pas  les  vertus  que  peut  infpirer  l’amour.  La  mai- 
treife  d’Idalcan  fe  laifia  corrompre ,  &  vendit  à  Ataïde  les 
fecrets  de  fon  amant.  Idalcan  s’apperçut  de  la  trahifon , 
mais  il  ne  put  découvrir  le  traître.  Enfin ,  après  dix  mois 
de  combats  &  de  travaux ,  ce  prince  ,  qui  voyoit  fes 
tentes  ruinées ,  fes  troupes  diminuées ,  fes  éléphans  tués , 
fa  cavalerie  hors  d’état  de  fervir,  vaincu  par  le  génie 
d’Ataïde,  leva  le  fiége,  &  1e  retira  la  honte  &  le  défef- 
poir  dans  le  cœur. 

Ataïde  vole  fur  le  champ  au  fecours  de  Chaul ,  afiiégé 
par  Nizamaluc ,  roi  de  Cambaie ,  qui  avoit  plus  de  cent 
mille  hommes.  La  défenfe  de  Chaul  avoit  été  auiïi  intré¬ 
pide  que  celle  de  Goa.  Elle  fut  fuivie  d’une  grande  vie* 
toire  qu’ Ataïde,  à  la  tête  d’une  poignée  de  Portugais  , 
remporta  fur  une  aimée  nombreufe ,  &  aguerrie  par  un 
long  fiége. 

Ataïde  marcha  enfuite  contre  le  Zamorin,  le  battit,  & 
fit  avec  lui  un  traité ,  par  lequel  ce  prince  s’engageoit  à 
ne  plus  avoir  de  vaifleaux  de  guerre. 

Les  Portugais  redevenoient  dans  tout  l’Orient  ce  qu’ils 
étoient  auprès  d’Ataïde.  Un  feul  vaiffeau  ,  commandé 
par  Lopès-Carafco  ,  fe  battit  pendant  trois  jours  contre 
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la  flotte  entière  du  roi  d’Achem.  Au  milieu  du  combat, 
on  vint  dire  au  fils  de  Lopès  que  Ton  pere  avoit  été  tué  : 
Ceft ,  dit-il,  un  brave  homme  de  moins  :  il  faut  vain¬ 
cre  ,  ou  mériter  de  mourir  comme  lu} .  Il  prit  le  comman¬ 
dement  du  vaifleau  ;  &  traverfant  en  vainqueur  la  flotte 
ennemie ,  le  rendit  devant  Malaca. 

On  retrouvoit  alors  dans  les  Portugais  ces  autres  ver¬ 
tus  qui  fuivent  le  courage  ;  tant  efl:  pui liant  fur  les  na¬ 
tions  ,  même  les  plus  corrompues ,  l’afcendant  d’un  grand 
homme.  Thomas  de  Sofa  venoit  de  faire  efclave  une 
belle  femme ,  promife ,  depuis  peu ,  à  un  jeune  homme 
qui  l’aimoit.  Celui-ci ,  inflruit  du  malheur  de  fa  maî- 
trefle ,  alla  fe  jetter  à  fes  pieds ,  &  partager  fes  fers.  Sofa 
fut  témoin  de  leur  entrevue  :  ils  s’embrafloient  ;  ils  fon- 
doient  en  larmes.  Je  vous  affranchis  s,  leur  dit  le  général 
Portugais;  allez  vivre  heureux  oü  vous  voudrez . 

Ataïde  mit  de  la  réforme  dans  la  régie  des  deniers 
publics  ,•  &  réprima  l’abus  le  plus  nuifible  aux  états , 
l’abus  le  plus  difficile  à  réprimer.  Mais  ce  bon  ordre ,  cet 
héroïfme  renaiflant,  ce  beau  moment,  n’eut  de  durée  que 
celle  de  fon  adminiftration. 

A  la  mort  du  roi  Sebafiien,  le  Portugal  tomba  dans 
une  efpece  d’anarchie ,  &  fut  fournis  peu-à  peu  à  Phi¬ 
lippe  II.  Alors  les  Portugais  de  l’Inde  ne  crurent  plus 
avoir  une  patrie.  Quelques-uns  fe  rendirent  indépendant; 
d’autres  fe  firent  corfaires ,  &  ne  refpcderent  aucun  pa¬ 
villon.  Plufieurs  fe  mirent  au  fervicedes  princes  du  pays, 
&  ceux-là  devinrent  prelque  tous  minières  ou  généraux: 
tant  leur  nation  avoit  encore  d  avantages  fur  celles  oe 
l’Inde.  Chaque  Portugais  ne  travailloît  plus  qu’à  fit  for¬ 
tune;  ils  agifioient  fans  zèle  &  fans  concert  pour  l'inté¬ 
rêt  commun.  Leurs  conquêtes  dans  1  Inde  étoient  par-*- 
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tagées  en  trois  gouvernemens ,  qui  11e  fe  prêtoient  aucun 
fecours,  Seront  les  projets  &  les  intérêts  devinrent  dif¬ 
férais.  LcS  foldats  &  les  officiers  étoient  fans  difeipline, 
fans  fubordination ,  fans  amour  de  la  gloire.  Les  vailfeaux 
de  guerre  ne  foitoient  plus  des  ports ,  ou  n’en  fortoient 
que  mal  armés.  Les  mœurs  fe  dépravèrent  plus  que  ja¬ 
mais.  Aucun  chef  ne  pouvoit  réprimer  les  vices ,  &  la 
plupart  de  ces  chefs  étoient  des  hommes  corrompus.  Les 
Portugais  perdirent  enfin  leur  grandeur ,  ïorfqu’une  na¬ 
tion  libre ,  éclairée  &  tolérante  fe  montra  dans  flnde ,  & 
leur  en  députa  l’empire. 

On  peut  dire  que  dans  le  temps  des  découvertes  que 
fit  le  Portugal ,  les  principes  politiques  fur  le  commerce , 
fur  la  puiffance  réelle  des  états,  fur  les  avantages  des 
conquêtes ,  fur  la  maniéré  d’établir  &  de  conferver  des 
colonies ,  &  fur  l’utilité  qu’en  peut  tirer  la  métropole , 
11’étoient  point  encore  connus. 

Le  projet  de  trouver  un  chemin  autour  de  l’Afri¬ 
que  ,  pour  fe  rendre  aux  Indes  &  en  rapporter  des 
marchandées ,  étoit  fage.  Les  bénéfices  que  faifoient 
les  Vénitiens  par  des  voies  plus  détournées  ,  avoient 
excité  une  jufte  émulation  dans  les  Portugais;  mais 
une  fi  louable  ambition  devoir  avoir  des  bornes, 

Cette  petite  nation  fe  trouvant  tout-à-coup  maîtreiïe 
du  commerce  le  plus  riche  &  le  plus  étendu  de  la 
terre,  ne  fut  bientôt  compofée  que  de  marchands,  de 
facteurs  &  de  matelots  ,  que  détruifoient  de  longues 
navigations.  Elle  perdit  ai'nfi  le  fondement  de  toute 
puiffance  réelle  ,  l’agriculture  ,  l’indufirie  nationale  ,  & 
la  population.  Il  11’y  eut  pas  de  proportion  entre  fon 
Commerce  &  les  moyens  de  le  continuer. 

Elle  fit  plus  mal  encore  :  elle  voulut  être  çonqué- 
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rante ,  &  embraffa  une  étendue  de  terrein  ,  qu’aucune 
nation  de  l’Europe  11e  pourroit  conferver  fans  s’alFoi- 

blirV 

Ce  petit  pays ,  médiocrement  peuplé ,  s’épuifoit  fans 
cefFe  en  foldats,  en  matelots,  en  colons. 

Son  intolérance  religieufe  ne  lui  permit  pas  d’admet¬ 
tre  au  rang  de  les  citoyens  ,  les  peuples  de  1  Orient 
&  de  l’Afrique  ;  &  il  lui  falloir  par-tout ,  &  à  tout 
moment,  combattre  fes  nouveaux  fujets. 

Comme  le  gouvernement  changea  bientôt  fes  pro¬ 
jets  de  commerce  en  projets  de  conquêtes,  la  nation, 
qui  n’avoit  jamais  eu  l’efprit  de  commerce  ,  prit  celui 
de  brigandage. 

L’horlogerie,  les  armes  à  feu,  les  fins  draps,  & 
quelques  autres  marchandées  qu’on  a  apportées  depuis 
aux  Indes  ,  n’étant  pas  à  ce  dégré  de  perfection  où 
elles  font  parvenues,  les  Portugais  n’y  pou  voient  por¬ 
ter  que  de  l’argent.  Bientôt  ils  s’en  lafferent  ;  &  ils 
ravirent  de  force,  aux  Indiens,  ce  qu’ils  avoient  com¬ 
mencé  par  acheter  de  ces  peuples. 

C’eft  alors  qu’on  vit  en  Portugal,  à  côté  de  la  plus 
exceffîve  richefle  ,  la  plus  exceffive  pauvreté.  Il  n’y 
eut  de  riches  ,  que  ceux  qui  avoient  poffédé  quelque 
emploi  dans  les  Indes  ;  &  le  laboureur  ,  qui  11e  trou- 
voit  pas  des  bras  pour  l’aider  dans  fon  travail,  les  ar- 
tifans,  qui  manquoient  d’ouvriers,  abandonnant  bien¬ 
tôt  leurs  métiers  ,  furent  réduits  à  la  plus  extrême 
miferç. 

Toutes  ces  calamités  avoient  été  prévues.  Lorfque 
la  cour  de  Lisbonne  s’étoit  occupée  de  la  découverte 
des  Indes  ,  elle  s’étoit  flattée  qu’il  11’y  auroit  qu’à  fe 
montrer  dans  ce  doux  climat ,  pour  y  dominer  j  que 
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le  commerce  de  ces  contrées  feroit  une  fource  inépui- 
fable  de  richefîes  pour  la  nation,  comme  il  favoit  été 
pour  les  peuples  qui,  jufqir alors  ,  en  avoient  été  les 
maîtres  ;  que  les  trélors  qu’on  y  puiferoit  éîeveroient 
l’état  ,  malgré  les  étroites  limites  de  fon  territoire  ,  à 
la  force,  à  la  fplendeur  des  puiflànces  les  plus  redou¬ 
tables.  Ces  féduifantes  efpérances  ne  fubjuguerent  pas 
tous  les  elpnts.  Les  plus  éclairés  ■,  les  plus  modérés 
des  minières ,  oferent  dire,  que  pour  courir  après  des 
métaux ,  après  des  objets  brillans  ,  on  négligerait  les 
biens  réels  ,  l’exploitation  des  terres ,  des  manufactu¬ 
res;  que  les  guerres,  les  naufrages,  les  épidémies,  les 
accidens  de  tous  les  genres ,  énerveraient ,  pour  jamais , 
le  royaume  entier;  que  le  gouvernement,  entraîné  loin 
de  Ion  centre  par  une  ambition  démefurée ,  attirerait, 
par  violence  ou  par  féduction,  les  citoyens  aux  extré¬ 
mités  de  l’Afie  ;  que  le  fuccès  même  de  l’entreprife , 
fufciteroit  à  la  couronne  des  ennemis  puilfans  ,  qu’il 
lui  feroit  impoflibîe  de  repouffer.  Inutilement  on  en¬ 
treprit  ,  quelque  tems  après  ,  de  détromper  ces  hom¬ 
mes  fages  ,  en  leur  montrant  les  Indiens  fournis ,  les 
Maures  réprimés ,  les  Turcs  humiliés ,  l’or  &  l’argent 
répandus  abondamment  dans  le  Portugal.  Leurs  prin¬ 
cipes  &  leur  expérience,  les  fournirent  contre  l’éclat 
impofant  des  profpérités.  Ils  ne  demandèrent  que  peu 
d’années  encore  pour  voir  la  corruption,  la  dévalua¬ 
tion,  la  confufion  de  toutes  chofes  ,  pouflees  au  der¬ 
nier  période.  Le  tems ,  ce  juge  fuprême  de  la  politi¬ 
que  ,  ne  tarda  pas  à  juftifier  leurs  prédictions. 

XVII T.  ■  De  toutes  les  conquêtes  que  les  Portugais  avoient 
Etat  aûuel fajtes  dans  l’Inde,  il  ne  leur  relie  eue  Macao  ,  Diu  & 

des  Portu-  1  7 

gais  dansGoa.  Les  liaifons  que  ces  trois  établiflemens  ont  en- 
l’Inde. 
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treux,  dans  le  refie  de  l’Inde  &  aveç  le  Portugal ,  font 
peu  importantes. 

Macao  envoie  tous,  les'  ans,  à  Goa  deux  petits  bâthnens 
chargés  de  porcelaines  &  d’autres  marchandifes  rebutées 
à  Canton,  &  qui  appartiennent,  la  plupart,  à  des  négo¬ 
ciais  Chinois.  Ces  navires  le  chargent,  en  retour,  de 
bois  de  fandal ,  de  lafran  d’Inde ,  de  gingembre  &  de 
poivre,  qu’une  des  deux  frégates ,  qu’occupe  Goa,  a  pu 
recueillir  fur  la  côte  du  Sud.  Celle  qui  a  fa  direction  au 
Nord ,  porte  à  Surate  une  partie  des  cargaifons  arrivées 
de  la  Chine ,  &  y  prend  quelques  toiles  ,  dont  elle  va 
achever  le  changement  à  Diu ,  qui  n’eft  plus  ce  qu’il  a 
été.  Un  vaiffeau  qui  arrive  tous  les  ans  d’Europe ,  forme 
à  Goa  une  foible  &  mauvaife  cargaifon,  de  ce  qu’on  y  a 
pu  ramaffer  de  marchandifes  de  la  Chine,  du  Guzurate , 
de  quelques  comptoirs  Anglois ,  &  va  le  diftribuer  ail 
Mozambique ,  au  Bréfil  ou  à  Angole ,  &  à  la  métropole. 

Tel  eft  l’état  de  dégradation  où  font  tombés ,  dans 
l’Inde  ,  les  hardis  navigateurs  qui  la  découvrirent ,  les 
intrépides  guerriers  qui  la  fubjuguerent.  Le  théâtre  de 
leur  gloire,  de  leur  opulence  ,  eft  devenu  celui  de  leur 
ruine  &  de  leur  opprobre.  Leur  fituation  n’eft  pourtant 
pas  aufïi  défefpérée  qu’on  le  pourroit  croire.  Ce  qui  leur 
reftc  de  pofTeffions ,  feroit  plus  que  fuffifant  pour  leur  re¬ 
donner  une  grande  part  aux  affaires  de  l’Afie.  Cette  ré¬ 
volution  doit  être  l’ouvrage  de  la  philofophie ,  de  la  li¬ 
berté.  Que  les  Portugais  connoiffent  leurs  intérêts  ;  que 
leurs  ports  jouiffent  d’une  liberté  entière  ;  que  ceux  qui 
s’y  fixeront,  trouvent  une  égale  fûreté  pour  leurs  préju¬ 
gés  religieux  &  pour  leur  fortune  :  les  Indiens  opprimés 
par  leur  gouvernement ,  les  Européens  gênés  par  le  mo¬ 
nopole  de  leurs  compagnies  ,  s’y  rendront  en  foule. 
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Bientôt  un  pavillon ,  oublié  depuis  long-tems ,  redevien¬ 
dra  refpeétable.  Cependant  il  ne  fera  pas  l’égal  de  celui 
des  Hollandois,  nation  patiente  &  réfléchie ,  dont  les  en- 
treprifes  vont  nous  occuper. 

Fin  du  premier  Livre 
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X)«  établi jjemens  &  du  commerce  des 
Européens  dans  les  deux  Indes. 
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Hollandois  dans  les  Indes  Orientales. 

\ 

~jf~  A  république  de  Hollande  a  été  ,  même  à  fon  au¬ 
rore,  un  grand  fpeélacle  pour  les  nations;  &  elle  ne  fau- 
roit  manquer  d’être  un  objet  de  curioûté  pour  la  poftérité 
la  plus  reculée.  Son  induftrie  &  fon  audace  ont  éclaté 
par-tout;  mais  plus  particuliérement  fur  les  mers  &  le 
continent  des  Indes.  Avant  de  la  fuivre  dans  ces  opulen¬ 
tes  &  villes  régions ,  nous  remonterons  jufqu’à  l’époque 
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h  plus  reculée  de  Ton  hifioire.  C’eft ,  fur-tout ,  dans  un 
ouvrage  de  la  nature  de  celui-ci,  qu’il  convient  d’em- 
brafTer  d’un  coup-d’œil  rapide ,  tout  ce  qui  peut  caracfté- 
Tirer  le  génie  d’une  nation.  Il  fout  mettre  le  lecteur  qui 
réfléchit,  à  portée  de  juger  par  lui-même,  fi  ce  qu’elle 
étoit  dans  fa  naifîance  annonçoit  ce  qu’elle  efi  devenue 
depuis  ;  &  fi  les  dignes  compagnons  de  Civilis ,  qui  bra¬ 
vèrent  la  puifiance  Romaine ,  fe  retrouvent  dans  ces  ré¬ 
publicains  intrépides ,  qui ,  fous  les  aufpices  des  Naflau , 
repoufierént  la  fombre  &  odieufe  tyrannie  de  Phi¬ 
lippe  n. 

Ancien-  C’eft  ime  des  vér'ltés  Conques  les  mieux  prouvées , 
nés  révo-  fiu  un  fiecîe  avant  1  ere  chrétienne  ,  les  Battes,  dégoûtés 

la' Honal-  dC  h  HeflC  ’  al]erent  s’établir  dans  l’ifie  que  forment  le 
de.  °  3n  Waal  &  le  Rhin ,  fur  un  terrein  marécageux ,  qui  n’avoit 
point ,  ou  'qui  ii’dvoit  que  peu  d’habitans.  Ils  donnèrent 


à  leur  nouvelle  patrie ,  le  nom  de  Batavie.  Leur  gouver¬ 
nement  fut  un  mélange  de  monarchie,  d’ariftocratie ,  de 
démocratie.  On  y  voyoit  un  chef,  qui  n’étoit  propre¬ 
ment  que  le  premier  des  citoyens ,  &  qui  donnoit  moins 
des  ordres  que  des  confeils*.  Les  grands,  qui  jugeaient 
les  procès  de  leur  difirict,  &  commandoient  les  troupes, 
étoient  choifis,  comme  les  fois,  dans  les  aflemblées  gé¬ 
nérales.  Cent  perfbnnes ,  prifes  dans  la  multitude,  lèr- 
voient  de  furveillans  à  chaque  comte ,  &  de  chefs  aux 
différens  hameaux.  La  nation  entière  étoit,  en  quelque 
forte ,  une  année  toujours  fur  pied.  Chaque  famille  y 
compofoit  un  corps  de  milice,  qui  fervoit  fous  le  capi¬ 
taine  qu’elle  fe  donnoit. 


■  Telle  étoit  lafituation  de  la  Batavie  ,  lorfque  Céfarpafla 
les  Alpes.  Ce  général  Romain  battit  les  Helvétiens, 
plufieurs  peuples  des  Gaules  ,  les  Belges  ,  les  Ger- 


philofophique  &  politique,  143 

Aains ,  qui  avoient  paflc  le  Rhin ,  &  pouffa  Tes  conquê¬ 
tes  au-delà  du  fleuve.  Cette  expédition,  dont  l’audace  & 
le  liiccès  tenoient  du  prodige ,  fit  rechercher  la  prote¬ 
ction  du  vainqueur. 

Des  écrivains ,  trop  paflionnés  pour  leur  patrie ,  affû¬ 
tent  que  les  Bataves  firent  alors  alliance  avec  Rome;  mais 
ils  fe  fournirent,  en  effet,  à  condition  qu’ils  fe  gouverne- 
roient  eux-mêmes,  qu’ils  ne  payeroient  aucun  tribut,  & 
qu’ils  feroient  affujettis  feulement  aü  fervice  militaire. 

Céfar  ne  tarda  pas  à  diftinguer  les  Bataves,  des  peu¬ 
ples  vaincus  &  fournis  aux  Romains.  Quand  ce  conqué¬ 
rant  des  Gaules,  rappellé  à  Rome  par  le  crédit  de  Pom¬ 
pée  ,  eut  refufé  d’obéir  au  fénat  ;  quand ,  affuré  de  l’em¬ 
pire  abfolu  que  le  tems  &  fon  caraétere  lui  avoient  donné  x 
fur  les  légions  &  les  auxiliaires ,  il  attaqua  fes  ennemis  en 
Efpagne,  en  Italie,  en  Afie  :  ce  fut  alors  que,  reconnoif- 
fant  les  Bataves  pour  les  plus  fûrs  inflxumens  de  fes  vic¬ 
toires  ,  il  leur  accorda  le  titre  glorieux  d 'amis  &  de  frè¬ 
res  du  peuple  Romain, 

Révoltés  dans  la  fuite  des  injufhces  de  quelques  gou¬ 
verneurs  ,  ils  fuivirent  cet  in  Binet  courageux  &  digne  de 
l’homme,  qui  cherche  dans  les  armes  la  vengeance  d’un 
affront.  Ils  fe  montrèrent  ennemis  aufii  redoutables ,  qu’al¬ 
liés  fideles;  mais  ces  troubles  s’appaiferent ,  &  les  Bata¬ 
ves  furent  calmés  plutôt  que  vaincus. 

Dès  que  Rome  ,  parvenue  à  un  point  de  grandeur  que 
nul  état  n’avoit  encore  atteint,  où  nul  état  n’efl:  arrivé 
depuis ,  fe  fut  relâchée  des  vertus  mâles  &  des  principes 
aufteres  qui  avoient  pôle  les  fondemens  de  fon  élévation  ; 
lorlque  fes  loix  eurent  perdu  leur  force ,  fes  armées  leur 
difdpline  ,  fes  citoyens  leur  amour  pour  la  patrie  ;  les 
Barbares ,  que  la  terreur  du  nom  Romain  avoit  pouffés 
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vers  le  Nord ,  &  que  la  violence  y  avoir  contenus  ,  fe 
débordèrent  vers  le  Midi.  L’empire  s’écroula  de  tous  cô¬ 
tés  9  &  les  plus  belles  provinces  devinrent  la  proie  des  na¬ 
tions  qu’il  n’avoit  jamais  ceffé  d’avilir  ou  d’opprimer. 
Les  Francs,  en  particulier,  lui  arrachèrent  les  Gaules; 
&  la  Batavie  fit  partie  du  vafte  &  brillant  royaume  que 
ces  conquérans  fondèrent  dans  le  cinquième  fiécle. 

La  nouvelle  monarchie  éprouva  les  inconvéniens  pref- 
qu’inféparables  des  états  naiffans,  &  trop  ordinaires  en¬ 
core  dans  les  gouvernemens  les  plus  affermis*  Tantôt 
elle  obéit  à  un  feul  prince ,  &  tantôt  elle  gémit  fous  le 
caprice  de  plufieurs  tyrans.  Elle  fut  toujours  occupée  de 
guerres  étrangères ,  ou  en  proie  à  la  fureur  des  difien- 
lions  domeftiques.  Quelquefois  elle  porta  la  terreur  chez 
fies  voifins,  &  plus  fouvent,  des  peuples  venus  du  Nord 
portèrent  le  ravage  dans  fes  provinces.  Elle  eut  égale¬ 
ment  à  fouffrir ,  &  de  l’imbécillité  de  plufieurs  de  fes  rois , 
&  de  l’ambition  déréglée  de  leurs  favoris  &  de  leurs  mi- 
ni lires .  Des  pontifes  orgueilleux  fapperent  les  fondemens 

N  - 

du  trône ,  &  avilirent ,  par  leur  audace ,  les  loix  &  la  reli¬ 
gion.  L’anarchie  &;  le  defpotifme  fe  fuccédérent  avec  une 
rapidité,  qui  ôtoit  aux  plus  confions  jufqu’à  l’elpoir .d’un 
avenir  fupportable.  L’époque  brillante  du  régne  de  Char¬ 
lemagne,  ne  fut  qu’un  éclair.  Comme  ce  qu’il  avoit  fait 
de  grand  é toit  l’ouvrage  de  fon  talent,  &  que  les  bonnes 
inftitutions  n’y  avoient  point  de  part,  les  affaires  retom¬ 
bèrent  ,  après  fa  mort ,  dans  le  cahos  d’où  elles  étoient 
forties  fous  Pépin ,  fon  pere ,  &  plus  encore  fous  lui-même. 
L’empire  François ,  dont  il  avoit  trop  étendu  les  limi¬ 
tes,  fut  divifé.  Un  de  fes  petits-fils  eut  en  partage  la 
Germanie ,  dont  le  Rhin  étoit  la  barrière  naturelle ,  & 
qui,  par  des  difpofitions  bifarres,  entraîna  dans  le  même 

partage 
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partage  la  B  atavie ,  à  laquelle  les  Normands ,  dans  leurs  ex- 
curfions,  avoient  donné  depuis  peu  le  nom  de  Hollande. 

La  branche  Germanique  des  Carlovingiens ,  finit  au 
commencement  du  dixiéme  fiécle.  Comme  les  autres  prin¬ 
ces  François  11’avoient  ni  le  courage ,  ni  les  forces  né- 
ccfiaires  pour  faire  valoir  leurs  droits,  les  Germains  bri- 
ferent  aifément  un  joug  étranger.  Ceux  de  la  nation  qui , 
fous  l’autorité  du  monarque ,  régilfoient  les  cinq  cercles 
dont  l’état  étoit  compofé ,  choifirent  un  d’entr’eux  pour 
chef.  Il  fe  contenta  de  la  foi  &  de  l’hommage  de  ces 
hommes  puilfans ,  que  des  devoirs  plus  gênans  auroient 
pu  poufîer  à  une  indépendance  entière.  Leurs  obligations 
fe  réduifirent  au  fervice  féodal. 

Les  comtes  de  Hollande ,  qui ,  comme  les  autres  gouver¬ 
neurs  de  province ,  n’avoient  exercé  jufqu’alors  qu’une 
jurifdiéHon  précaire  &  dépendante  ,  acquirent ,  à  cette 
époque  mémorable,  les  mêmes  droits  que  tous  les  grands 
valfaux  d’Allemagne.  Ils  augmentèrent,  dans  la  fuite, 
leurs  poflêiTions  par  les  armes ,  par  les  mariages ,  par  les 
concédions  des  empereurs ,  &  réulfirent ,  avec  le  tems , 
à  fe  rendre  tout-à-fait  indépendans  de  l’empire.  Les  en- 
trepiüfes  injuftes  qu’ils  formèrent  contre  la  liberté  publi¬ 
que,  n’eurent  pas  le  même  fuccès.  Leurs  fujets  ne  fu¬ 
rent,  ni  intimidés  par  les  violences,  ni  féduits  par  les 
carelfes,  ni  corrompus  par  les  profilions.  La  guerre,  la 
paix ,  les  impôts ,  les  loix ,  tous  les  traités ,  furent  tou¬ 
jours  l’ouvrage  des  trois  pouvoirs  réunis  ,  du  comte,  des 
nobles  &  des  villes.  L’efprit  républicain  étoit  encore  l’ef- 
prit  dominant  de  la  nation  ;  lorfque  des  événemens  ex¬ 
traordinaires  la  firent  palfer  fous  la  domination  de  la 
maifon  de  Bourgogne  ,  qui  étoit  dpjà  puiflante  ,  & 
qui  le  fut  encore  davantage  après  cette  réunion. 

Tome  /.  K 


\ 


/ 


V 


XX.  ' 

Fondation 
de  la  répu¬ 
blique  (b 
Hollande. 


Ï46  -  Hiftoire 

Les  gens  éclairés ,  qui  calculoient  les  probabilités ,, 
prévoyoient  que  cet  état,  formé  fucceflivement  de  piu- 
fieurs  autres  états ,  ferait  d’un  grand  poids  dans  le  fyflè- 
me  politique  de  l’Europe.  Le  génie,  de  fes  habitans  , 
l’avaiitage  de  fa  fituation  ,  fes  forces  réelles  ;  tout  lui 
préfageoit  un  aggrandiffement  prefque  fûr  &  fort  confi- 
dérable.  Un  événement  qui ,  quoique  très-ordinaire,  con¬ 
fond  toujours  l’ambition ,  déconcerta  des  projets  &  des 
elpérances ,  qui  ne  dévoient  pas  tarder  à  fe  réaiifer.  La 
ligne  mafculine  s’éteignit  dans  cette  maifon  ;  &  Marie , 
fon  unique  héritière ,  porta  en  1477  dans  la  maifon  d’Au¬ 
triche  ,  le  fruit  de  pîufieurs  liafards  heureux,  de  beau¬ 
coup  d’intrigues ,  &  de  quelques  injuftices. 

À  cette  époque  ,  fi  célébré  dans  l’hiftoire ,  chacune 
des-  dix-fept  provinces  des  Pays-Bas  avoit  des  loix  par¬ 
ticulières  ,  des  privilèges  fort  étendus ,  un  gouvernement 
prefqu’ifolé.  Tout  s’éloignoit  de  cette  unité  précieufe , 
de  laquelle  dépendent  également  le  bonheur  &  la  fureté 
des  empires  &  des  républiques.  Une  longue  habitude 
avoit  familiarifé  les  peuples  avec  cette  efpeee  de  cahos , 
&  ils  ne  fowpçonnoient  pas  qu’il  pût  y  avoir  d’admini- 
ftration  plus  raifonnabîe.  Le  préjugé  étoit  fi  ancien,  li 
vénérai  &  fi  affermi ,  que  Maximilien ,  PhMppe  &  Charles , 
ces  trois  premiers  princes  Autrichiens  qui  jouirent  del’hé- 
ritage  de  la  maifon  de  Bourgogne ,  ne  crurent  pas  devoir 
entreprendre-  de  rien  innover.  Ils  fe  flattèrent  que  quel¬ 
qu’un  de  leurs  fuccefleurs  trouveroit  des  circonftances  fa¬ 
vorables,  pour  exécuter  avec  fûreté  ,  ce  qu  ils  ne  poti- 
voient  feulement  tenter  fans-  rifque. 

Alors  fe  préparait  en  Europe  une  grande  révolution 
dans  les  elprits.  La  renaiflance  des  lettres ,  un  commerce 
étendu,  les  inventions  de  l’imprimerie  &  de  la  bouflole-. 
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amenoïent  le  moment  où  la  railbn  humaine  devoir  fe* 
çouer  le  joug  d’une  partie  des  préjugés  ÿ  qui  avoient  pris 

naiflance  dans  les  tems  de  barbarie. 

Beaucoup  de  bons  éfprits  étoient  guéris  des  fupeifti- 
lions  Romaines.  Us  étoient  blettis  de  l'àbtls  que  les  pa¬ 
pes  faifoient  de  lëtir  autorité  ;  des  tributs  qu  ils  levoient 
fur  les  peuples 4  de  la  Vente  des  expiations,  &  fui- 
tout  de  ces  fubtiles  âbfurdités,  dont  ils  avoient  chargé 

la  religion  fnnple  de  Jefus-Chrifh 

Mais  ce  ne  furent  pas  ces  bons  efprits  qui  commence-1 
relit  la  révolution.  Un  moine  turbulent  eut  cet  honneur. 
Son  éloquence  barbare  fouleva  les  nations  du  Nord. 
Quelques  hommes  éclairés ,  aidèrent  à  détromper  les  «tt* 
très  peuples.  Parmi  les'  princes  de  l’Europe  ,  les  unS 
adoptèrent  la  religion  des  réformateurs  ;  d’autres  fe  tin¬ 
rent  unis  à  Rome.  Les  premiers,  entraînèrent  allez  atte¬ 
ntent  leurs  fujets  dans  leurs  opinions  ;  les  autres  ,  eurent 
de  la  peine  à  empêcher  les  leurs  d’embraffer  les  opinions 
nouvelles.  Ils  employèrent  plufieurs  moyens  5  mais  trop 
fouvent  ceux,  de  là  ligueur.  On  vit  renaltih  l’efprit  de 
fanatifme ,  qui  avoit  détruit  les  Saxons ,  les  Albigeois  * 
les  Huffites.  On  releva  les  gibets ,  on  ralluma  les  bû¬ 
chers  ,  pour  y  envoyer  les  novateurs.  ' 

Aucun  fouverain  ne  fit  plus  d’ufage  de  ces  moyens 
que  Philippe  IL  Son  defpotifmc  s’étendoit  fur  tontes  les 
branches  de  fa  vafte  monarchie;  &  le  zele  de  la  religion 
y  perfécütoit  par -  tout  ceux  auxquels  on  donnoit  les 
noms  d’hérétiques  ou  d’infideles.  On  voulut  ôter  aux 
peuples  des  Pays-Bas  leurs  privilèges  ;  on  y  fit  mourir 
fur  l’échafaud  des  milliers  de  citoyens.  Ces  peuples  fe 
révoltèrent.  On  vit  alors  fe  renouveller  le  Ipeélacle  que 
les  Vénitiens  avoieïit  donné  au  monde  plufieurs  fiécîes 
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auparavant  ;  un  peuple  fuyant  la  tyrannie  ,  ne  trouvant 
plus  d’afyle  fur  la  terre  ,  aller  le  chercher  fur  les  eaux. 
Sept  petites  provinces  ,  au  Nord  du  Brabant  &  de  la 
Flandre ,  inondées  plutôt  qu’arrofées  par  de  grandes  ri- 
■vieres  ;  Couvent  fubmergées  par  la  mer ,  qu’on  contenoit 
à  peine  avec  des  digues  ;  n’ayant  pour  richeffes  que  le 
produit  de  quelques  pâturages,  &  un^  pêche  médiocre, 
fondèrent  une  des  plus  riches  &  des  plus  puiffantes  ré¬ 
publiques  du  monde,  &  le  modèle,  peut-être ,  des  états 
commerçons,  Les  premiers  efforts  de  leur  union  ne  fu¬ 
rent  point  heureux  ;  mais  fi  les  Hollandois  commencè¬ 
rent  par  des  défaites ,  ils  finirent  par  des  victoires.  Les 
troupes  Efpagnoles,  qu’ils  avoient  à  combattre  ,  étoient 
les  meilleures  de  l’Europe  :  elles  eurent  d’abord  des 
avantages.  Peu-à-peu  les  nouveaux  républicains  les  leur 
firent  perdre.  Ils  réfiflerent  avec  confiance  ;  ils  s’inflrui- 
firent  par  leurs  'fautes  mêmes ,  &  par  l’exemple  de  leur 
ennemi ,  &  ils  le  furpafferent  enfin  dans  la  fcience  de  la 
gueFre.  La  nécefïité  de  difputer  pied  à  pied  le  terrein 
étroit  de  la  Hollande  ,  fit  perfectionner  Fart  de  fortifier 
les.  pays  &  les  villes. 

La  Hollande,  cet  état  û  foible  dans  fa  naiffance ,  cher¬ 
cha  des  armes  &  de  l’appui  partout  où  elle  put  en  elpé- 
rer.  Elle  donna  des  afyles  aux  pirates  de  toutes  les  na¬ 
tions,  dans  le  deffein  de  s’en  fervir  contre  les  Efpagnols; 
&  ce  fut-là  le  fondement  de  fa  puiffance  maritime.  Des 
loix  fages,  un  ordre  admirable,  une  conflitution  qui  con- 
ferve  l’égalité  parmi  les  hommes ,  une  excellente  police , 
la  tolérance ,  firent  bientôt  de  cette  république  un  état 
puiffant.  En  1590,  elle  avoit  humilié  plus  d’une  fois  la 
marine  Efpagnole.  Elle  avoit  déjà  du  commerce ,  &  celui 
qui  convenoit  le  mieux  à  fa  fituation.  Ses  vaiffeaux  fai- 
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foient  alors  ce  qu’ils  font  encore  aujourd’hui  ;  ils  fe  char- 
geoient  des  marchandifes  d’une  nation,  pour  les  porter 
à  l’autre.  Les  villes  anféatiques ,  &  quelques  villes  d’Ita¬ 
lie  ,  étoient  en  poiïeiïion  de  ces  tranfports  :  les  Hollan- 
dois  ,  en  concurrence  avec  elles ,  eurent  bientôt  l’avan¬ 
tage  ;  ils  le  durent  à  leur  frugalité.  Leurs  flottes  militaires 
protégeoient  leurs  flottes  marchandes.  Leuis  négociant 
prirent  de  l’ambition,  &  afpirerent  à  éteiidre  de  plus  eu 
plus  leur  commerce.  Ils  s’étoient  emparés  de  celui  dé? 
Lisbonne,  où  ils  achetoient  les  marchandifes  des  Indes 
pour  les  revendre  dans  toute  l’Eurôpe. 

Philippe  II,  devenu  le  maître  du  Portugal,  défendit, 
en  1 594 ,  à  fes  nouveaux  fujets  ,  toute  relation  avec  fes 
ennemis.  Ce  defpote  ne  prévoyoit  pas ,  qu  une  interdi- 
étion  qu’il  croyoit  devoir  affoiblir  les  Hollandois ,  les  1  en¬ 
droit,  en  effet,  plus  redoutables.  Si  ces  fages  navigateurs 
n’avôient  pas  été  exclus  d’un  port  d’où  dépendoit  tout  le 
fliccès  de  leurs  opérations  navales,  on  peut  penfer  que , 
contèns  de  couvrir  de  leurs  vaiffeaux  les  mers  d Europe, 
ils  n’ auraient  pas  fongé  à  porter  leur  pavillon  dans  des 
mers  plus  éloignées.  L’impoflibilité  de  maintenir  leur 
commerce  fans  les  'productions  de  l’Orient ,  les  força  Ù 
fortir  d’une  fphere,  peut-être  trop  étroite  pour  la  fituation 
où  ils  fe  trouvoient.  Ôn  réfolut  d’aller  puifer  ces  richeffes- 
à  leur  fource. 


Il  femble  que  le  meilleur  moyen  étoit  d’équiper  des 


vaiffeaux,  &  de  les  envoyer  aux  Indes; 


mais  on  n’avoit 


ni  pilotes  qui  connuffent  les  mers  d’Àfie ,  ni  facteurs  qui 
en  entendiffent  le  Commerce.  On  craignit  les  dangers  d’u¬ 
ne  longue  navigation,  fur  des  côtes  dont  l’ennemi  étoit 


le  maître  ;  on  craignit  de  voir  les  vaiffeaux  interceptés , 
dans  une' route  de  fix  mille  lieues.  Il  parut  plus  raifon- 
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mbîe  de  travailler  à  découvre  un  partage  à  la  Chine  & 
au,  Japon  ,  par,  les  mers  du  Nord,  La- toute  devoir  être 
plus  courte,  moins  mal-faine  &  plus  sûre.  Les  Anglois- 
av oient  fait  cette  tentative  fans  liiccès;  les  Hollandois  la 
renouvelleront  ,  &  ne  furent  pas  plus  heureux. 

Pendant  qu’ils  çtoient  occupés  de  cette  recherche. 
Corneille  Houtman ,  marchand  de  leur  nation  ,  homme 
de  tête  &  d’un  génie  hardi  ,  arrêté  pour  les  dettes  à  Lis*? 
bonne  9  fît  dire  aux  négocians  d’Amfterdam  ,  que  s’ils 
youl, oient  le  tirer  de  prilbn ,  il  leur  çommuniqueroit  un 
grand  nombre  de  découvertes  qu’il  avoir  flûtes,  &  qui 
pouvoient  leur  être  utiles.  Il  s’étoit ,  en  effet ,  infîruit 
dans  le  plus  grand  détail,  &  de  la  route  qui  menoit  au& 
Indes ,  &  de  la  maniéré  dont  s’y  faifoit  le  commerce.  On 
accepta  les  proportions;  on  paya  les  dettes.  Les  lumiè¬ 
res  étoient  telles  qu’il  les  avoir  proniifcs.  Sas  libérateurs, 
qu’il  éclaira ,  formèrent  une  affociatipn ,  fous  le  nom  de 

***■  ' .  •"  ‘  "  ’  ’  J  À-  -  !  ■'  ' 

compagnie  des  pays  lointains,  &  lui  confièrent  quatre 
vaifleaux ,  pour  les  conduire  qipy  Indes,  par  le  cap  de 
Bonne-Efpérance.  , 

Le  principal  objet  de  ce  voyage  ,  ctoit  d’étudier  les 
çôtes  ,  les  nations  5  les  productions  ,  les  différens  com¬ 
merces  de  chaque  lieu  ,  en  évitant,,  autant  qu’il  feroit 
pofiifîle  ,  les  établiflemens  des  Portugais.  Houtman  re¬ 
connut  les  côtes  d’Afrique  &  du  Bréfil,  s’arrêta  à  Mada- 
gafear,  relâcha  aux  Maldives ,  &  fe  rendit  aux  illes  de  la 
Sonde.  Il  y  vit  les  campagnes  couvertes  de  poivre ,  &en 
acheta,  de  même  que  d’autres  épiceries  plus,  précieufes,. 
Sa  fageiïe  lui  procura  l’alliance  du  principal  fouverain  de 
Java  3  mais  les  Portugais,  quoique  haïs,  &  fans  établi  dé¬ 
ment  dans  l’ifle,  lui.  fufeiterent  des  ennemis.  Il  fortit 
victorieux  dç  quelques  petits  combats  qu’fl  fuL contraint. 
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île  livrer ,  &  repartit  avec  fa  petite  flotte  pour  la  Hollan¬ 
de  ,  où  il  apporta  peu  de  richefles  &  beaucoup  d’efpé- 
rances.  Il  ramenoit  avec  lui  des  nègres  ,  des  Chinois, 
des  Malabares  ,  un  jeune  homme  de  Malaca,  unjapo- 
nois,  &  enfin  Abdul,  pilote,  du  Guzurate ,  plein  de  ta- 
lens,’&  qui  connoifloit  parfaitement  les.  Afférentes  côtes 

de  l'Inde.  ,  '  " 

D’après  la  relation  d’PIoutman,  &  les  lumières  qu  ou 

devoit  à  fon  voyage ,  les  négocians  d’Amflerdam  conçu¬ 
rent  le  projet  d’un  .éfablifiement  à  java,  qui  leur  donne. 
roit  le  commerce  du  poivre;  qui  les  approchèrent  des 
illes  où.  croiflent  des  épiceries  plus  préciculès;  qui  pour- 
roit  leur  faciliter  l’entrée  de  la  Chine  &  du  Japon;  & 
qui ,  de  plus  ,  fèroit  éloigné  du  centre  de  la  piuflance 
Européenne  qu’ils  avoient  à  craindre  dans  l’Inde.  Lfo  . 
mirai  Van-Neck  chargé ,  avec  huit  vaifleaux ,  d’une  opé¬ 
ration  fi  importante ,  arriva  dans  rifle  de  java ,  où  il  trou¬ 
va  les  habitans  indifpofés  contre  fa  nation.  On  combat¬ 
tit;  on  négocia.  Le  pilote  Abdul,  les  Chinois,  &  plus, 
encore  la  haine  qu’on  avoit  contre  les  Portugais,  feivi. 
rent  les  Hollandois.  On  leur  laifia  faire  le  commerce  ;  & 
bientôt  ils  expédièrent  quatre  vaifleaux  chargés  d  épice¬ 
ries  &  de  quelques  toiles.  L’amiral,  avec  le  relie  de  fa 
flotte ,  fit  voile  .pour  les  Mokiques ,  où  il  apprit  que  le$ 
naturels  du  pays  avoient  chafîé  les  Portugais  de  quelques 
endroits ,  &  qu’ils  n’attendoient  qu’une  oecafion  favora¬ 
ble  pour  les  chaflcr  des  antres.  Il  établit  . des  comptoirs 
dans  plufieurs  de. ces  ifles  ;  il  fit  des.  traités  avec  quelques 
fouverains ,  &  il  revint  en.  Europe  chargé  de  richefles. 

La  joie  que  fon  retour  caufa  fut  extrême..  Le  fuccès 
de  fou  voyage  excita  une  nouvelle  émulation.  Il  lé  for¬ 
ma  des  fociétés  dans  la  plupart  des  villes  maritimes  éfc 
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commerçantes  des  Provînces-Unies.  Bientôt  ces  affocia- 
tions ,  trop  multipliées ,  le  nûifirent  les  unes  aux  autres , 
par  le  prix  exceffif  où  la  fureur  d’acheter  fit  monter  les 
marchandifes  dans  l’Inde,  &  par  l’aviliffement  où  la  né- 
ceffité  de  vendre  les  fit  tomber  en  Europe.  Elles  étoient 
toutes  fur  le  point  de  périr  par  leur  propre  concurrence, 
&  par  l’impuiflance  où  fe  trouvoit  chacune  d’elles  fépa- 
rément ,  de  renfler  à  un  ennemi  redoutable ,  qui  fe  faifoit 
Un  point  capital  de  les  détruire.  Dans  cette  conjoncture, 
le  gouvernement ,  quelquefois  plus  éclairé  que  des  par¬ 
ticuliers  ,  vint  à  leur  fecours. 

XXII.  Les  Etats-Généraux  réunirent ,  en  1602 ,  ces  cjjfféren- 

meîTtde^iâ  tes  ft^étés  en  une  feule ,  fous  le  nom  de  compagnie  des 
compagnie  grandes  Indes.  O11  lui  accorda  le  droit  de  faire  la  paix 
des  Indes.  ou  ja  gllelTe  avec  les  princes  de  l’Orient,  de  bâtir  des 
fortereifes ,  de  cîïoifir  les  gouverneurs ,  d’entretenir  des 
garnifons  ,  &  de  nommer  des  officiers  de  police  &  de 

i* 

juftice. 

Cette  compagnie ,  fans  exemple  dans  l’antiquité ,  mo¬ 
dèle  de  toutes  celles  qui  l’ont  fuivie ,  commençoit  avec 
de  grands  avantages.  Les  fociétés  particulières ,  qui  l’a- 
voient  précédée ,  lui  étoient  utiles  par  leurs  malheurs, 
par  leurs  fautes  même.  Le  trop  grand  nombre  de  vaif- 
feaux  qu’elles  avoient  équipés  ,  avoit  donné  des  lumiè¬ 
res  certaines  fur  toutes  les  branches  du  commerce;  avoit 
formé  beaucoup  d’officiers  &  de  matelots  ;  avoit  encou¬ 
ragé  les  bons  citoyens  à  ces  expéditions  éloignées  ,  en 
li’expofant  d’abord  que  des  gens  fans  aveu  &  fans  for¬ 
tune. 

Tant  de  moyens  réunis ,  ne  pouvoient  demeurer  oififs 
dans  des  mains  adtives.  Le  nouveau  corps  devint  bien¬ 
tôt  une  grande  puilfance.  Ce  fut  un  nouvel  état  placé 
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dans  l’état  meme  ,  qui  l’enrichiffoit  &  augmentait  fa 
force  au-dehors;  mais  qui  pouvoir  diminuer,  avec^le 
tetris ,  le  l'effort  politique  de  la  démocratie ,  qui  eft  1  a- 
mour  de  l’égalité  ,  de  la  frugalité ,  des  loix  &  des  ci¬ 
toyens. 

Auiïi-tôt  après  fon  établiffement ,  la  compagnie  fit 
partir  pour  les  Indes  ,  quatorze  vaiffeaux  &  quelques 
yachts ,  fous  les  ordres  de  l’amiral  Warwick ,  que  les 
Hollandois  regardent  comme  le  fondateur  de  leur  com¬ 
merce,  &  de  leurs  puifiantes  colonies  dans  l’Orient.  Il 
bâtit  un  comptoir  fortifié  dans  l’ifle  de  Java  ;  il  en  bâtit 
un  dans  les  états  du  roi  de  Johor  ;  il  fit  des  alliances  avec 
plufieurs  princes  dans  le  Bengale.  Il  eut  à  combattre  fou- 
vent  les  Portugais ,  &  il  remporta  prefqûe  toujours  l’a- 
'  vantage.  Dans  les  lieux  où  ils  n’étoient  que  commerçans, 
il  eut  à  détruire  les  préventions  répandues  contre  fa  na¬ 
tion,  qu’ils  avoient  repréfentée  comme  un  amas  de  bri¬ 
gands  ennemis  de  tous  les  rois ,  &  infeéles  de  tous  les 
vices.  La  conduite  des  Hollandois  &  celle  des  Portu¬ 
gais  ,  apprit  bientôt  aux  peuples  d’Afie  laquelle  des  deux 
nations  avoit  fur  l’autre  l’avantage  des  mœurs.  Elles  ne 
tardèrent  pas  à  fe  faire  une  guerre  fanglante. 

Les  Portugais  avoient  pour  eux  une  parfaite  connoif-  XXIIL 
fance  des  mers  ,  l’habitude  du  climat ,  &  les  Secours  de  dJ^0e„a“ 
plufieurs  nations  qui  les  détefioient ,  mais  que  la  craint*-  dois  &  des 
forçoit  à  combattre  pour  leurs  tyrans.  Les  flollandois  Portugais, 
étaient  animés  par  le  fentiment  preflant  de  leurs  befoins  ; 
par  l’efpoir  de  donner  une  fiabilité  entière  à  une  indé¬ 
pendance  qu’on  leur  difputoit  encore  ;  par  l’ambition  de 
fonder  un  grand  commerce  fur  les  ruines  du  commerce 
de  leurs  anciens  maîtres  ;  par  une  haine  que  la  diverfité 
de  religion  rendoit  implacable.  Ces  pallions ,  en  leur 
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donnant  l’aélivité ,  fe  force,  l’opiniâtreté  néceflaires  dans 
l’exécution  des  grands  projets,  ne  les  empêchoient  pas 
de  fe  conduire  avec  précaution.  Leur  douceur  &  leur 
bonne-foi  leur  concilioient  les  peuples.  Bientôt  plusieurs 
fe  déclarèrent  contre  leurs  anciens  opprelîéurs. 

Les  Hollandois  faifoient  paffer  continuellement  en  Afie 
de  nouveaux  colons ,  des  vaifleaux  &  des  troupes ,  &  les 
Portugais  étoient  abandonnés  à  leurs  propres  forces. 
L’Efpagne  négligeoit  de  leur  envoyer  des  flottes  mar¬ 
chandes  ;  de  les  faire  foutenir  par  l’efeadre  qu’on  avoir 
entretenue  jufqu’alors  dans  l’Inde  ;  de  réparer  leurs  pla¬ 
ces  fortes  ,  &  d’en  renouveîler  les  gamifons.  On  pouvoir 
penfer  qu’elle  deflroit  fabbailTeinent  de  fes  nouveaux  fu- 
jets,  qui,  ne  lui  paroiffoient  pas  aflez  fournis ,  &  qu’elle 
fondoit  la  perpétuité  de  fon  empire ,  fur  leurs  défaites' 
réitérées.  Elle  fit  plus.  Dans  la  crainte  que  le  Portugal 
ne  trouvât  des  reflources  en  lui-même  ,  elle  lui  enîe- 
voit  fes  citoyens ,  qu’elle  envoyait  en  Italie ,  en  Flan¬ 
dre  ,  dans  les  autres  contrées  de  l’Europe  où  elle  fai- 
foit  la  guerre. 

Cependant  la  balance  fut  îong-tems  égale ,  &  les  évé- 
nemens  allez  variés.  Il  ne  faut  pas  en  être  étonné.  Les 
Portugais,  à  leur  arrivée  aux  Indes,  n’avoient  eu  à  com¬ 
battre  fur  mer  que  de  foibles  navires  ,  mal  conftruits, 
mal  armés  ,  mal  défendus  ;  &  fur  le  continent ,  que  des 
hommes  efféminés,  des  defpotes  voluptueux ,  des  efcla- 
ves  tremblans  :  au  lieu  que  ceux  qui  venoient  leur  arra¬ 
cher  le  feeptrre  de  l’Afie,  dévoient  enlever  à  l’abordage 
des  vaifleaux  femblables  aux  leurs  ;  emporter  d’afîaut 
des  fortereffes  régulièrement  confhfiites  ;  vaincre  &  fub- 
juguer  des  Européens,  enorgueillis  par  un  fiéde  de 
vi étoiles ,  &  par  la  fondation  d’un  empire  immenfe. 
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Le  tems  arriva  enfin ,  où  les  Portugais  expièrent  leurs 
perfidies ,  leurs  brigandages  &  leurs  cruautés.  Alors  fie 
vérifia  la  prophétie  d’un  roi  de  Perfe,  Ce  prince  ayant 
demandé  à  un.  ambalïadeur ,  arrivé  de  Goa,  combien 
de  gouverneurs  fon  maître  avoit  fait  décapiter ,  depuis 
qu’il  avoit  introduit  fa  domination  dans  les  Indes. 
Aucun  ,  répondit  l’ambafladeur.  Tant  pis ,  répliqua  le 
monarque;  fa puijfance  ,  dans  un  pays  ou  il  fe  commet 
tant  de  vexations  &  de  barbaries,  ne  dm; er a  pas  long - 

tems.  ,  '  . 

On  ne  vit  pas  pourtant  durant  cette  guerre  ,  dans  les 

Hollapdois.,  cette,  témérité  brillante  ,  cette  intrépidité 
inébranlable,  qui  avoient-fignalé  les  entiepines  des  lor- 
tugais;  mais  on  leur  vit  une  fuite,  une  perlévérance  im¬ 
muables  dans  leurs  dcfleins,  Souvent  battus  ,  jamais  dé¬ 
couragés  ,  ils  revenoient  faire  de  nouvelles  tentatives , 
avec  de  nouvelles  forces  &  des  mefurcs  plus  figes.  Ils 
ne  s’expofoient  jamais  à  une  débute  entière.  Si,  dans  un 
combat ,  ils  avoient  plufieurs  vaifieaux  maltraités,  ils  fc 
retiroient  ;  dt  comme  ils  ne  perdoient  jamais  de.  vue  leur 
commerce ,  la  flotte  vaincue ,  en  fe  réparant  chez  quel¬ 
ques  prinçes  de  l’Inde,  y  achetait  des  marchandifes ,  & 
retournait  en  Hofiande,  Elle  y  portait  à  la  compagnie  de 
nouveaux  .fonds  ,  qui  étoient  employés  à  de  nouvelles 
entreprifes.  Les  Hollandois  ne  faifoient  pas  toujours  de 
grandes  chofes  ;  mais  ils  n’en  faifoient  pas  d’inutiles. 
Ils  n’avoient  pas  cette  fierté,  cette  vaine  gloire  des  por¬ 
tugais,  qui  ayoient  fait  plus  de  guerres,  peut-êtie ,  pour 
s’illuftrer  que  pour  s'aggrandir.  Les  Hollanoois  iiiivi- 
rent  leur  premier  deflein  ,  fans  fe  laifier  détourner  pru¬ 
des  motifs  de  vengeance  ,  ou  par  des  projets  de  cou- 
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Ils  cherchoient,  en  1607,  à  s’ouvrir  les  ports  du  virile 
empire  de  la  Chine,  qui,  à  cette  époque,  n’admettoit 
que  difficilement  les  étrangers.  L’or  des  Portugais ,  &  les 
Intrigues  de  leurs  millionnaires  ,  leur  en  firent  refufer 
l’entrée.  La  force  pouvoit  arracher  ce  qu’on  avoir  refufé 
aux  prières ,  &  ils  fe  déterminèrent  à  intercepter  les  vaif- 
feaux  Chinois.  Ce  brigandage  n’eut  pas  les  fuites  favo¬ 
rables  qu’on  s’en  étoit  promis.  Une  flotte  Portugaife  , 
forfle  de  Macao ,  alloit  fondre  fur  les  pirates  ,  lorfqu’iis 
prirent  le  parti  de  s’éloigner.  L’inégalité  du  nombre  ; 
î’impofîïbilité  de  fe  radouber  dans  des  mers  où  l’on  ïnan- 
quoit  d’afyle  ;  la  'crainte  de  commettre  l’honneur  de  la 
nation ,  à  la  vue  d’un  grand  empire  où  l’on  étoit  ihtéreffé 
à  le  çonferver  :  tout  déterminait  à  éviter  le  combat.  Ce 
ne  fut  pas  pour  long-tems. 

Quelques  années  après ,  les  Hollandois  aiïîégerent  une 
place,  dont  ils  avoient  appris  à  connoître  l’impoitance. 
Ils  échouèrent  dans  leur  entreprife  ;  mais  comme  ils  ne 
perdoient  jamais  le  fruit  de  leurs  arméniens  ,  ils  firent 
fervir  celui  qu’ils  avoient  dirigé  contre  Macao ,  à  former 
une  colonie  dans  les  ifles  des  Pêcheurs.  Ce  font  des  ro¬ 
chers  qui  manquent  d’eau  dans  des  tems  de  fécherefle , 
&  de  vivres  dans  tous  les  tems.  Ces  inconvéniens  n’é- 
toient  pas  rachetés  par  des  avantages  folides  ;  parce  que 
dans  le  continent  voifin  ,  on  empêchoit  ,  avec  la  plus 
grande  févérité,  toute  liaifon  avec  ces  étrangers,  qu’on 
trouvoit  dangereux  fi  près  des  côtes.  Les  Hollandois 
étoient  déterminés  à  abandonner  un  établiflement  qu’ils 
défefpéroient  de  rendre  utile,  lorfqu’ils  furent  invités  , 
en  1624  5  à  s’aller  fixer  à  Formofe  ,  avec  l’aflurance  , 
que  les  marchands  Chinois  auroient  une  liberté  entière 
d’aller  traiter  avec  eux. 
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Cette  ifle ,  quoique  fituée  vis-à-vis  de  la  province  de 
Fokien ,  &  à  trente  lieues  de  la  côte ,  n’étoit  pas  foumife  landois 
à  l’empire  de  la  Chine ,  qui  n’a  point  la  paillon  des  con-  «bUfcm  à 
quêtes  ;  &  qui  par  une  politique  inhumaine  «St  mal-enten¬ 
due,  aime  mieux  lailïer  périr  une  partie  de  fa  popula¬ 
tion,  que  d’envoyer  la  furabondance  de  fes  fujets  dans 
des  terres  voilines.  On  trouva  que  Formofe  avoir  cent 
trente  ou  cent  quarante  lieues  de  tour.  Ses  habitans,  à 
en  juger  par  leurs  mœurs  «S:  par  leur  ligure  ,  paroilïoient 
defceiidus  des  Tartares  de  la  partie  la  plus  Septentrionale 
de  FAlie.  Vraifemblablement  la  Corée  leur  avoit  fervi 
de  chemin.  Ils  vivoient ,  la  plupart ,  de  pêche  ou  de 
chafle ,  &  alloient  prerque  nuds. 

Les  Hollandois,  après  avoir  pris  fans  obftacle  toutes 
les  lumières  que  la  prudence  exigeoit ,  jugèrent  que  le 
lieu  le  plus  Favorable  pour  un  établilTement ,  étoit  une 
petite  iüe  voifine  de  la  grande.  Ils  trouvoient  dans  cette 
fituation  trois  avantages  confidérables  ;  de  la  facilité  à  fe 
défendre ,  fi  la  haine  ou  la  jaloulie  cherchoient  à  les  trou¬ 
bler;  un  port  formé  par  les  deux  ifles;  la  facilité  d’avoir 
dans  toutes  les  mouçons ,  une  communication  fûre  avec 
la  Chine  :  ce  qui  aurait  été  impoffible  dans  quelque  autre 
pofition  qu’on  eût  voulu  prendre. 

La  nouvelle  colonie  fe  foitifioit  infenfiblement  fans 
éclat ,  lorfqu’elle  s’éleva  tout  d’un  coup  à  une  profpérité 
qui  étonna  toute  fAfie.  Ce  fut  à  la  conquête  de  la  Chine 
par  les  Tartares ,  qu’elle  dut  ce  bonheur  inefpéré.  Ainû 
les  torrens  engraiffent  les  vallons  de  la  fubfîance  des 
montagnes  ravagées.  Plus  de  cent  mille  Chinois ,  qui  ne 
vouloient  pas  fe  foumettre  au  vainqueur,  fe  réfugièrent 
à  Formofe.  Ils  y  portèrent  l’aèlivité,  qui  leur  eft  particu¬ 
lière,  la  culture  du  ri z  &  du  fucre,  &  y  attirèrent  des 


vàifleaux  Tans  nombre  de  leur  nation.  Bientôt  rifle  de¬ 
vint  le  centre  de  toutes  les  liaifons  que  Java ,  Siam ,  les 
Philippines ,  la  Chine ,  le  Japon ,  d’autres  contrées  ,  vou¬ 
lurent  former.  En  peu  d’années V  elle  fe  trouva  le  plus 
£>i  and  marche  de  1  Inde.  Les  Hollandois  comptoient  fur 
cic  plus  giands  fuccès  encore  ^  lorfque  la  fortune  trompa 
leurs  efpétances. 


Un  Chinois  ,  nommé  Eqnâm  ,  né  dans  l’obfcurité , 
^  droit  fait  piiate  par  inquiétude,  &  par  fes  talens,  étoit 
parvenu  à  la  dignité  de  grand-amiral,  il  foutint  long-tons 
les  intérêts  de  fa  patrie  contre  les  Tartares  ;  mais  voyant 
que  Ion  maître  àvoit  fuccombé ,  il  chercha  à  faire  fa  paix* 
Ai  reté  a  Pékin,  ou  on  l’avoit  attiré,  il  s’ÿ  vit  condam¬ 
né,  par  1  ufurpateur,  à  Une  prifon  perpétuelle,  dans  la¬ 
quelle  on  croit  qu’il  fut  empoifonné.  Sa  flotte  fervit 


d  afyîe  a  foîi  fils  Coxiilga ,  qui  jura  une  haîne  éternelle 
aux  oppreffeurs-  de  fa  famille  &  de  fa  patrie  ,  &  qui 
imagina  qu’il  pourrait  exercer  contr’eux  des  vengean¬ 
ces  terribles  ,  s’il  réuffiffôit  â  s’emparer  de  Formofe. 
Il  l’attaque ,  &  prend  h  la  defeente  Je  miniflre  Ham- 
broeck. 


Choifi  entre  ïeS  prifonniers  pour  aller  au  fort  de  Zélande 
détenniner fes  compatriotes  à  capituler,  ce  républicain  fe 
fouvient  de  Régtilus  ;  il  les  exhorte  à  tenir  ferme ,  &  tâ¬ 
che  de  leur  peifuader ,  qu’avec  beaucoup  de  confiance 
ils  forceront  l’ennemi  à  fe  retirer.  La  garnifon ,  qui  ne 
doute  pas  que  cet  homme  généreux  ne  paye  fa  magnani¬ 
mité  de  fa  tête ,  de  retour  au  camp ,  fait  les  plus  grands 
efforts  pour  le  retenir.  Ces  inflances  font  tendrement 


appuyées  par  deux  de  fes  filles ,  qui  étoient  dans  la  place. 
J  ai  promis ,  dit-il,  d'aller  reprendre  mesfèrs  ;  il  faut 
dégager  ma  parole .  jamais  on  ne  reprochera  à  ma  mé- 
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moire ,  que  ,  mettre  tries  jours  à  couvert  ,  j'ai 
appéfanti  le  joug,  peut-être  caufè  la  mort  des  com¬ 
pagnons  de  mon  infortune .  Après  ces  mots  héroïques  , 
il  reprend  tranquillement  la  route  du  camp  Chinois ,  & 
le  fiége  commence. 

Quoique  les  ouvrages  de  h  place  fufFent  en  mauvais 
état;  que  les  munitions  de  guerre  &  de  bouche  n’y  fuf- 
iènt  pas  abondantes;  que  la  garnifon  fût  foible,  &  que 
les  fecours  envoyés  pour  attaquer  l’ennemi ,  fe  fulfent 
honteufement  retirés ,  le  gouverneur  Coyet  fit  une  dé- 
fenfe  opiniâtre.  Forcé-,  au  commencement  de  1662,  de 
capituler,  il  fe  rendit  à  Batavia,  où  fes  fupérieurs  ,  par 
une  de  ces  iniquités  d’état  communes  à  tous  les  gouver- 
nemens,  le  flétrirent,  pour  ne  pas  laiflèr  foupçonner  , 
que  la  perte  d’un  établiflèmcnt  fi  important  fût  l’ouvrage 
de  leur  ineptie  ou  de  leur  négligence.  Les  tentatives 
qu’on  fit  pour  le  recouvrer,  furent  inutiles;  &  011  fut  ré¬ 
duit  ,  dans  la  fuite ,  û  faire  le  commerce  de  Canton  aux 
mêmes  conditions ,  avec  la  même  gêne ,  la  même  dépen¬ 
dance  ,  que  les  autres  nations. 

Il  pourrait  paraître  fingulier ,  qu’aucun  peuple  de 
l’Europe ,  depuis  1683  ,  que  Formofe  a  fubi  le  joug 
des  Chinois ,  n’ait  fongé  à  s’y  établir  ,  du  moins  , 
aux  mêmes  conditions  que  les  Portugais  à  Macao. 
Mais  outre  que  le  caractère  foupçonneux  de  la  nation 
à  laquelle  cette  ifle  appartient ,  ne  pemiettoit  pas 
d’efpércr ,  de  fa  part ,  cette  complaiflmce  ,  on  peut 
aflurer  que  ce  ferait  une  mauvaife  entreprife.  Formofe 
n’étoit  un  pofie  important ,  que  îorfque  les  Japonois 
pouvoient  y  naviguer ,  &  Iorfque  les  productions 

étoicnt  reçues  fans  reftriction  au  Japon. 

Çet  empire  paroifloit  fermé  pour  toujours  aux  IIoI- 
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landois.  Ils  défefpéroient  d’y  entrer ,  après  les  tentatives 
inutiles  qu’ils  avoient  faites  ,  lorfqu’un  de  leurs  capitai¬ 
nes,  qui  avoit  été  jetté  par  la  tempête  fur  les  côtes  Japo- 
noifes  en  1609 ,  les  avertit  que  les  peuples  étoient  bien 
difpofés  pour  eux. 

XXV.  Depuis  près  d’un  fiécle ,  le  gouvernement  avoit  changé 
au  Japon.  Un  tyran  avoit  rendu  féroce  un  peuple  mag- 
Jandois  îianime.  Taycofama,  de  foldat  devenu  général,  &  de 
avec  le  Ja-  général  empereur ,  avoit  ufurpé  tous  les  pouvoirs ,  anéanti 
'pon*  tous  les  droits.  Après  avoir  dépouillé  le  daïri  du  peu  qui 
lui  étoit  relié  d’autorité ,  il  avoit  fubjugué  tous  les  petits 
rois  du  pays.  Le  comble  de  la  tyrannie,  effc  d’établir  le 
defpotifme  par  les  loix.  Taycofama  fit  plus  encore;  il  le 
cimenta  par  des  loix  fanguinaires.  Sa  légillation  civile  ne 
fut  qu’un  code  criminel ,  où  l’on  ne  voyoit  que  des  écha¬ 
fauds,  des  fupplices,  des  coupables,  des  bourreaux. 

Dès  que  le  Japonois  vit  l’efclavage ,  il  prit  les  amies  :  le 
fang  coula  dans  tout  l’empire  ;  &  quoiqu’il  femble  que  la 
liberté  doive  être  plus  courageufe  que  la  tyrannie,  celle- 
ci  triompha.  Elle  fut  encore  plus  atroce,  quand  elle  eut 
à  fe  venger.  Une  inquifition  publique  &  fecrete  ,  cons¬ 
terna  les  citoyens  :  ils  devinrent  efpions ,  délateurs ,  accu- 
fateurs  ,  ennemis  les  uns  des  autres.  Les  fautes  de  police 
s’appellerent  crimes  d’état,  &  les  dilcours  imprudens , 
crimes  de  lèze-majefté.  La  perfécution  fut  érigée  en  lé- 
giflation.  Il  fallut  noyer  fuccefiivement  trois  générations 
dans  leur  propre  fang;  &  des  peres  rébelles  donnèrent  le 
jour  à  des  fils  profcrits. 

Le  Japon  ne  fut,  durant  un  fiécle ,  qu’un  cachot  rem¬ 
pli  de  criminels,  &  un  théâtre  de  fupplices.  Le  trône, 
élevé  fur  les  débris  de  l’autel ,  étoit  entouré  de  gibets. 
Les  fujets  étoient  devenus  atroces  comme  leur  tyran. 

Avides 
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Avides  delà  mort,  ils  la  ehercEoient  fouvent  par  des  cri¬ 
mes  qui ,  Tous  le  delpotifme ,  ne  pouvoient  leur  manquer. 
Au  défaut  de  bourreaux ,  ils  fe  punifloient  de  leur  elcla- 
vage,  oufe  vengeoient  de  la  tyrannie,  en  fe  donnant  la 
mort.  Un  nouveau  courage  un  nouveau  motif  de  la  bra¬ 
ver,  vint  les  aider  à  la  fouflïir.  Ce  fut  le  chriftianifme, 
que  les  Portugais  leur  avoient  apporté. 

Ce  nouveau  culte  trouva  dans  l’opprdïïon  des  Japo- 
nois ,  le  germe  le  plus  fécond  de  profélytifme.  On  écouta 
des  millionnaires  qui  prôchoient  une  religion  de  foufffan- 
ces.  En  vain  la  doétrine  de  Confucius  cherchoit  à  s’infi- 
mier  chez  un  peuple  voilin  de  la  Chine.  Elle  étoit  trop 
fimple ,  trop  raifonnable,  cette  doétrine,  pour  des  infu- 
laires ,  dont  l’imagination ,  naturellement  inquiète,  étoit 
encore  exaltée  par  les  cruautés  du  gouvernement.  Quel¬ 
ques  dogmes  du  chriftianifme  ,  allez  femblables  à  ceux 
des  Budfoïftes;  le  même  efprit  de  pénitence  dans  les  deux 
croyances  ,  donnèrent  des  profélytes  aux  millionnaires 
Portugais.  Mais  indépendamment  de  cette  conformité, 
on  fe  feroit  fait  chrétien  au  Japon ,  feulement  par  haine 
du  prince. 

La  religion  nouvelle,  fulpede  à  la  cour,  devoit plaire 
aux  familles  détrônées.  Elle  y  enflamma  le  levain  de 
tous  les  relfentimens.  On  aima  un  Dieu  étranger  que 
n’aimoit  pas  le  tyran.  Alors  Taycofama  leva  un  fceptre 
de  fer,  &  frappa  fur  les  chrétiens,  comme  ennemis  de 
l’état.  Il  profcrivit  les  dogmes  de  l’Europe ,  &  la  prof- 
cription  les  enracina  dans  les  efprits.  Il  drefla  des  bû¬ 
chers,  &  des  millions  de  viétimes  s’y  précipitèrent.  Les 
empereurs  du  Japon  enchérirent  fur  ceux  de  Rome  dans 
l’art  de  perfécuter  les  chrétiens.  Ekirant  quarante  ans , 
les  échafauds  furent  teints  du  lang  innocent  des  martyrs. 

Tome  L  L 
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Ce  fut  une  femence  de  chriftianifme ,  mais  auffî  de  fédi- 
tion.  Près  de  quarante  mille  chrétiens ,  dans  le  royaume 
ou  la  province  Darima  ,  s’armèrent  au  nom ,  &  pour  le 
nom  de  Chr'ift  :  ils  fe  défendirent  avec  tant  de  fureur , 
qu’il  n’en  furvécut  pas  un  feul  au  carnage,  excité  par 
la  perfécution. 

La  navigation ,  le  commerce ,  les  comptoirs  des  Por¬ 
tugais  s’étoient  foutenus  durant  toute  cette  grande  crife. 
Cependant,  depuis  long-tems,  le  gouvernement  éde peu¬ 
ple  étoient  mécontens  d’eux.  Ils  s’étoient  rendus  fufpeds 
au  gouvernement  par  leur  ambition ,  par  leurs  intrigues  , 
peut-être  par  des  confpirations  fecrettes  ;  &  odieux  au 
peuple,  par  leur  avarice,  par  leur  orgueil,  par  leurs  infi¬ 
délités.  Mais  comme  on  avoit  pris  l’habitude  des  mar¬ 
chandées  qu’ils  apportoient ,  &  qu’on  n’avoit  point  d’au¬ 
tre  canal  que  celui  de  leur  navigation  pourfe  les  procu¬ 
rer;  ils  ne  furent  exclus  du  Japon  qu’à  la  fin  de  1638; 
lorfqu’il  y  eut  des  négocians  en  état  de  les  remplacer. 

Les  Hollandois ,  qui ,  depuis  quelque  tems ,  étoient 
entrés  en  concurrence  avec  eux ,  ne  furent  pas  envelop¬ 
pés  dans  cette  difgrace.  Comme  ces  républicains  n’a- 
voient  pas  montré  l’ambition  de  fe  mêler  du  gouverne¬ 
ment;  qu’ils  avoient  prêté  leur  artillerie  contre  les  chré¬ 
tiens;  qu’on  les  voyoit  en  guerre  avec  la  nation  proferi- 
te  ;  que  l’opinion  de  leurs  forces  n’étoitpas  établie;  qu’ils 
paroiffoient  réfervés ,  fouples ,  modefles ,  uniquement  oc¬ 
cupés  de  leur  commerce  ;  on  les  toléra ,  mais  en  les  gê¬ 
nant  beaucoup.  Trois  ans  après ,  foit  que  l’efprit  d’intri¬ 
gue  &  de  domination  les  eût  faifis;  foit,  comme  il  eft 
plus  vraifemblable ,  qu’aucune  conduite  ne  put  prévenir 
la  défiance  Japonoife ,  ils  furent  dépouillés  de  la  liberté 
&  des  privilèges  dont  ils  jouiffoient. 
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Depuis  1641 ,  ils  font  relégués  dans  rifle  artificielle  de 
Defima ,  élevée  dans  le  port  de  Nangazaki ,  &  qui  com¬ 
munique  par  un  pont  à  la  ville.  O11  défarme  leurs  vaif- 
feaux  à  mefure  qu’ils  arrivent;  &  la  poudre,  les  fulils 
les  épées,  l’artillerie,  le  gouvernail  même,  font  portés  à 
terre.  Dans  cette  elpece  de  prifon,  ils  font  traités  avec  un 
mépris  dont  on  n’a  point  d’idée  ;  &  ils  ne  peuvent  avoir 


de  communication  qu’avec  les  commifîaires^  chargés  de 
régler  le  prix  &  la  quantité  de  leurs  marchandées.  Il 
n’eft  pas  poiïible  que  la  patience  avec  laquelle  ils  fouffrent 
ce  traitement  depuis  plus  d’un  fiécle ,  11e  les  ait  avilis  aux 
yeux  de  la  nation  qui  en  efb  le  témoin  ;  &  que  l’amour  du 
gain  ait  amené  à  ce  point  l’infenfibilité  aux  outrages ,  fans 
avoir  flétri  le  caraétere. 


Les  principales  marchandées  que  les  Hollandois  por¬ 
tent  au  Japon,  font  des  draps  d’Europe,  des  foies,  des 
épiceiies,  des  toiles  peintes  ,  du  fucre  &  des  bois  detein- 
ture.  Ces  articles  formoient  autrefois  un  objet  très-confi- 
dérable.  Dans  l’année  même  de  la  difgrace  de  la  compa¬ 
gnie  ,  fes  retours  montèrent  à  feize  millions.  Des  entra¬ 
ves  multipliées  ont  réduit  par  dégrés  fa  profpérité  à  rien. 
La  cargaifon  des  deux  vaiéeaux  qu’elle  envoyé  annuelle¬ 
ment  ,  ne  peut  être  vendue  au-delà  d’un  million.  On 
lui  donne  en  payement  onze  mille  caiffes  de  cuivre  241 
livres  4  fols  la  caiiïe,  pefant  cent  vingt  livres.  Ses  frais, 
en  y  comprenant  les  préfens  &  l’ambairade  qu’on  envoyé 
tous  les  ans  à  l’empereur  ,  montent  communément  à 
«80,000  livres ,  &  fes  bénéfices  ne  paéentpas  310,  000 
livres  ;  de  forte  que  lorfque  la  compagnie  a  gagné  40 , 000 
livres ,  l’année  paée  pour  heureufe. 

Les  Chinois ,  le  feul  peuple  étranger  qui  foit  admis 
dans  l’empire  avec  les  Hollandois,  ,ne  font  pas  un  corn- 
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merce  plus  étendu;  &  c’efl  avec  les  mêmes  gênes.  De¬ 
puis  1688 ,  ils  font  enfermés ,  tout  le  tems  que  leur  vente 
dure ,  hors  des  murs  de  Nangazaki ,  dans  une  efpece  de 
prifon ,  compofée  de  plufieurs  cabanes  ,  environnée  d’une 
palilfade ,  &  défendue  par  un  bon  folfé  ,  avec  un  corps- 
de-garde  à  toutes  les  portes.  On  a  pris  ces  précautions 
contr’eux,  depuis  que ,  parmi  les  livres  de  philofophie  & 
de  morale  qu’ils  vendoient ,  on  a  trouvé  des  ouvrages 
favorables  au  chrifiiânifme.  Les  miiïionnaires  Européens 
les  avoient  chargés ,  à  Canton  ,  de  les  répandre  &  l’ap¬ 
pât  du  gain  les  détermina  à  une  infidélité  qui  a  été  févé- 
rement  punie. 

On  peut  croire  que  ceux  qui  ont  changé  l’ancien  gou¬ 
vernement  du  pays ,  en  un  defpotifme  le  plus  abfolu  de 
a  terre ,  regarderont  toute  communication  avec  les  étran¬ 
gers  ,  comme  dangereufe  à  leur  autorité.  Cette  conjec¬ 
ture  paraît  d’autant  mieux  fondée,  qu’on  a  défendu  à 
tous  les  fujets  de  fortir  de  leur  patrie.  Cet  édit  rigoureux , 
foutenu  de  la  peine  de  mort,  eft  devenu  la  maxime  fon¬ 
damentale  de  l’empire. 

Ainfi  la  politique  inhumaine  de  l’état ,  s’efi:  ôté  l’uni¬ 
que  moyen  de  s’adoucir  elle-même ,  en  adoucifîant  le  ca¬ 
ractère  national.  Lejaponois,  ardent  comme  fon  climat , 
agité  comme  la  mer  qui  l’environne ,  avoit  befoin  de  la 
plus  grande  activité ,  que  le  commerce  le  plus  vif  pou- 
voit  feul  lui  donner.  Pour  11’être  pas  forcé  de  le  conte¬ 
nir  par  les  fupplices  ,  il  falloir  l’exercer  par  les  travaux. 
Son  inquiétude  devoir  avoir  une  carrière  libre  au-deliors , 
fi  l’on  craignoit  qu’elle  n’allumât  un  feu  féditieux  au-de- 
dans.  Cette  énergie  de  famé ,  qui  eft  dégénérée  en  fana¬ 
tisme  ,  fe  ferait  exaltée  en  induftrie.  La  contemplation  fe 
ferait  changée  en  aétion  ;  la  crainte  des  peines,  en  amour 
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du  plaifir.  Cette  haine  de  la  vie  ,  qui  tourmente  le  Ja- 
ponois ,  enchaîné  ,  gourmandé ,  effarouché  par  le  frein 
des  loix  qu’il  ronge  dans  fa  rage  *  aurait  cédé  ,  dans  Ion 
ame ,  à  la  curiofité  de  courir  les  mers  &  de  voir  les  na¬ 
tions. -En  changeant  louvent  de  place  &  de  climat,  il 
eût  infenfiblement  changé  de  mœurs ,  d’opinions  &  de 
caractère  ;  &  ce  changement  étoit  un  bien  pour  lui ,  com¬ 
me  il  l’eft  pour  la  plupart  des  peuples.  Par  le  commer¬ 
ce,  011  elt  moins  citoyen  peut-être,  mais  on  devient  plus 
homme;  &  le  Japonois  elt  devenu  tigre  fous  la  verge 
de  fes  tyrans. 

Qu’011  nous  vante  les  Spartiates ,  les  Egyptiens  & 
toutes  les  nations  ifolées  ,  qui  ont  été  plus  fortes, 
plus  grandes  &  plus  fiables  dans  l’état  de  féparation 
qu’elles  s’étoient  impofé.  Le  genre-humain  n’a  rien 
gagné  dans  ces  inffitutions  fingulîeres.  Mais  l’efprit  de 
commerce  eft  utile  à  toutes  les  nations ,  en  leur  com¬ 
muniquant  les  biens  &  les  lumières  de  chacune.  En¬ 
fin  ,  fût-il  inutile  ou  funefte  à  certains  peuples ,  il 
étoit  nécelfaire  aux  Japonois.  Par  le  commerce ,  ils  fe 
feraient  éclairés  à  la  Chine  ,  humanifés  dans  l’Inde, 
guéris  de  tous  leurs  préjugés  avec  les  Européens. 

Heureufement  pour  les  Hollandois  ,  ils  avoient  des  XXVT. 


relfources  qui  les  dédommageoient  de  ce  qu’ils  avoient  Les  Mo:«- 
pu  perdre  au  Japon.  Ils  n’étoient  pas  encore  entrés  en  fcuc  le  -,ol1g 
commerce  avec  ces  ifies  les  plus  remarquables  delà  Zone  desHoilan- 
Torride  ,  lorfqu’ils  cherchèrent  à  s’approprier  celui  des  aoi* 
Moluques.  Les  Portugais,  après  en  avoir  été  long-tems 
les  maîtres ,  s’étoient  vus  réduits  à  en  partager  les  avan¬ 
tages  avec  les  Efpagnols  devenus  leurs  maîtres ,  &  avec 
le  tems  ,  à  leur  céder  ce  commerce  prefqu’entierement. 

Les  deux  nations ,  toujours  divifées  ,  toujours  en  guet- 
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re  ,  parce  que  le  gouvernement  n’avoit  eu  ni  le  tems, 
ni  l’adrefle  de  détruire  leur  antipathie ,  fe  réunirent  pour 
combattre  les  fujets  des  Provinces-Unies.  Ceux-ci  fou- 
tenus  des  naturels  du  pays  ,  qui  n’avoient  pas  encore 
appris  à  les  craindre  &  à  les  haïr ,  acquirent  peu-à-peu 
la  fupériorité.  Les  anciens  conquérans  furent  chalfés 
vers  l’an  1627  ,  &  remplacés  par  d’autres  auffi  avides 
mais  moins  inquiets  &  plus  éclairés. 

Auffi-tôt  que  les  Hollandois  fe  virent  foîidement  éta¬ 
blis  aux  Moluques  ,  ils  cherchèrent  à  s’approprier  le 
commerce  exclufif  des  épiceries  :  avantage  que  ceux 
qu’ils  venoient  de  dépouiller  n’avoient  jamais  pu  fe  pro¬ 
curer.  Ils  fe  fervirent  habilement  des  forts  qu’ils  avoient 
emporté  l’épée  à  la  main  ,  &  de  ceux  qu’on  avoit  eu 
l’imprudence  de  leur  lailfer  bâtir  ,  pour  amener  à  leur 
plan  les  rois  de  Ternate  &  de  Tidor ,  maîtres  de  cet  ar¬ 
chipel.  Ces  princes  fe  virent  réduits  à  confentir  qu’on 
arrachât  des  ifles  laiifées  fous  leur  domination ,  le  mufca- 
dier  &  le  giroflier.  Le  premier  de  ces  efclaves  couron¬ 
nés,  reçoit,  pour  prix  de  ce  grand  facrifice,  une  pen- 
fion  de  6 4  ,  500  livres  ;  &  le  fécond  ,  une  d’environ 
12 , 000  livres.  Une  garnifon  qui  devroitêtre  de  fept  cents 
hommes ,  efl  chargé  d’affurer  l’exécution  du  traité  :  & 
tel  eft  l’état  d’anéantiffement  où  les  guerres ,  la  tyrannie , 
la  mifere  ,  ont  réduit  des  rois ,  que  ces  forces  feraient 
plus  que  fuffilantes  pour  les  tenir  dans  cette  dépendance  , 
s’il  ne  falloit  furveiller  les  Philippines ,  dont  le  voifmage 
caufe  toujours  quelques  inquiétudes.  Quoique  toute  na¬ 
vigation  foit  interdite  aux  habitans ,  &  qu’aucune  nation 
étrangère  ne  foit  reçue  chez  eux  ;  les  Hollandois  n’y  font 
qu’un  commerce  îanguiilant  ;  parce  qu’ils  n’y  trouvent 
point  de  moyen  d’échange ,  ni  d’autre  argent  que  celui 
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qu’ils  y  envoyait  pour  payer  les  troupes,  les  commis 
&  les  penfions.  Ce  gouvernement ,  les  petits  profits  dé¬ 
duits  ,  coûte  ,  par  an  ,  à  la  compagnie  ,  14°  5  000 

livres.  . 

Elle  fe  dédommage  bien  de  cette  perte  à  Amboine, 

où  elle  a  concentré  la  culture  du  girofle.  ^  . 

L’arbre  qui  le  donne  reflemble  beaucoup  a  1  olivier 

par  Ion  écorce,  &  au  laurier  par  la  grandeur  &  la  forme, 
de  fcs  feuilles.  Ses  nombreufes  branches  fe  chargent  * 
leur  extrémité  d’une  prodigieufe  quantité  de  fleurs  ,  d  a- 

bord  blanches,  enfuite  vertes ,  rouges  enfin  &  allez  du¬ 
res.  Dans  ce  dernier  dégré  de  maturité,  elles  font  pro¬ 
prement  clous.  En  féchant ,  le  clou  devient  d  un  brun, 
jaunâtre.  Lorfqu’il  eft  cueilli ,  il  prend  la  couleur  dun 
brun  foncé.  Jamais  011  ne  voit  de  verdure  fous  le  gne- 
flier,  ce  qui  vient  fans  doute  de  ce  qu’il  attire  à  lui  tous 

les  fucs  nourriciers  du  fol  qui  le  produit. 

La  récolte  du  girofle  fe  fait  depuis  le  mois  d’octobre, 
jufqu’au  mois  de  février.  On  fecoue  fortement  les  bran¬ 
ches  de  l’arbre ,  ou  bien  on  fait  tomber  les  clous  avec  de 
longs  rofeaux.  Ils  font  reçus  dans  de  grandes  toiles  , 
placées  à  ce  defiein  ;  enfuite  on  les  lait  fécher  aux 
rayons  du  foleil,  ou  à  la  fumée  des  cannes  de  bambou. 

Les  clous  qui  échappent  à  l’exaétitude  de  ceux  qui  en 
font  la  récolte  ,  ou  qu’on  veut  laifler  fur  l’arbre ,  conti¬ 
nuent  à  groffir  jufqu’à  l’épaifleur  d’un  pouce.  :  ils  tom¬ 
bent  enfuite  ,  &  reproduifent  le  giroflier ,  qui  ne  donne 
des  fruits  qu’au  bout  de  huit  ou  neuf  ans.  Ces  clous , 
qu’on  nomme  matrices  ,  quoiqu’inférieurs  aux  clous 
ordinaires ,  ont  des  vertus.  Les  Hollandois  ont  coutume 
d’en  confire  avec  du  fucre  ;  &  dans  les  longs  voyages , 
ils  en  mangent  après  le  repas  ,  pour  rendre  la  digeflion 
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meilleure  ;  ou  ils  s’en  fervent  comme  d’un  remede  agréa¬ 
ble  contre  le  fcorbut. 

Le  clou  de  girofle  ,  pour  être  parfait ,  doit  être  bien 
nourri  ,  pefant  ,  gras  ,  facile  a  caffer  ,  d’une  odeur  ex¬ 
cellente  ,  d’un  goût  chaud  &  aromatique  ,  prefque  brû  - 
lant  à  la  gorge,  piquant  les  doigts  quand  on  le  manie, 
&  y  laiflant  une  humidité  huileufe  quand  on  le  preflê. 
La  grande  confommation  s’en  fait  dans  les  cuifmes.  Il 
efl:  tellement  recherché  dans  quelques  pays  de  l’Europe , 
&  fur-tout  aux  Indes,  que  l’on  y  méprife  prefque  tou¬ 
tes  les  nourritures  ou  il  ne  fe  trouve  pas.  On  le  mêle 
dans  les  mets ,  dans  les  vins  ,  dans  les  liqueurs  :  on 
l’emploie  auiïi  parmi  les  odeurs..  On  s’en  fert  peu  dans 
la  médecine  ;  mais  on  en  tire  une  huile  dont  elle  fait  un 
aflêz  grand  ufage. 

La  compagnie  a  partagé  aux  habitans  d’Ainboine  , 
quatre  mille  terreins  ,  fur  chacun  defquels  elle  a  d’abord 
permis  ,  &  s’efl:  vu  forcée  vers  l’an  1720 ,  d’ordonner 
qu’on  plantât  cent  vingt-cinq  arbres ,  ce  qui  forme  un 
nombre  de  cinq  cents  mille  girofliers.  Chacun  donne, 
année  commune  ,  au-delà  de  deux  livres  de  girofle;  & 
par  conféquent,  leur  produit  réuni  s’élève  au-deiïiis  d’un 
million  pefant. 

Le  cultivateur  efl;  payé  avec  de  l’argent  qui  revient 
toujours  à  la  compagnie ,  &  avec  quelques  toiles  bleues 
ou  écrues  ,  tirées  du  Coromandel.  Ce  foibie  commerce 
aurait  reçu  quelque  accroiflêment ,  fi  les  habitans  d’Ain¬ 
boine  ,  &  des  petites  ifles  qui  en  dépendent,  avoient 
voulu  fe  livrer  à  la  culture  du  poivre  &  de  l’indigo,  dont 
les  eflàis  ont  été  heureux.  Tout  miférables  que  font  ces 
infulaires ,  on  n’a  pas  réuflï  à  les  tirer  de  leur  indolen¬ 
ce;  parce  qu’on  11e  les  a  pas  tentés  par  mie  récompenfe 
proportionnée  à  leurs  travaux. 
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L’adminifiration  eft  un  peu  différente  dans  les  files  de 
Banda ,  fituées  à  trente  lieues  d’Amboine.  Ces  iflcs  font 
au  nombre  de  cinq.  Deux  font  incultes.  &  prefque  inha¬ 
bitées  ;  les  trois  autres  jouiffent  de  l’avantage  de  pro¬ 
duire  la  mufcade  exclufivemcnt  à  tout  1  univers. 

Le  mufcadier  a  la  hauteur  du  poirier.  Son  bois  eft 
moelleux,  fou  écorce  cendrée,  &fes  branches  font  flexi¬ 
bles.  Ses  feuilles  croiffent  deux  à  deux  fur  une  môme 
tige  ,  &  répandent  une  odeur  agréable  quand  on  les 
froiffe.  Aux  fleurs  femblables  à  celles  du  cerifier ,  fuc- 
céde  le  fruit.  Il  efl:  de  la  grofieur  d’un  œuf,  &  il  a  la  cou¬ 
leur  de  l’abricot.  Sa  première  écorce  efl:  fort  épaifle,  & 
reflemble  à  celle  de  nos  noix  qui  font  fur  l’arbre  ;  s  ou¬ 
vrant  de  même ,  dans  fa  maturité ,  &  laiflant  voir  la 
mufcade  enveloppée  de  fon  macis.  C’eft  le  tems  de  la 
cueillir ,  fans  quoi  le  macis  ou  la  fleur  de  mufcade  fe 
deflecheroit;  &  la  noix  perdrait  cette  huile  qui  la  con- 
ferve  &  qui  en  fait  la  force.  Celle  qu’011  cueille  avant  une 
parfaite  maturité ,  efl:  confite  au  vinaigre  ou  au  lucre ,  & 

n’eft  recherchée  qu’en  Aile. 

Ce  fruit  eft  neuf  mois  à  fe  former.  Quand  on  l’a  cueil¬ 
li  ,  on  détache  fa  première  écorce  ,  &  on  en  lépare  le 
macis  qu’on  laifie  fécher  au  foleil.  Les  noix  demandent 
plus  de  préparation.  Elles  font  étendues  fur  des  claies, 
où  elles  féchent  pendant  fix  femaines  à  un  feu  modère  , 
dans  des  cabanes  deftinées  à  cet  ufage.  Séparées  alors  de 
leur  coque  ,  elles  font  jettées  dans  de  l’eau  de  chaux  ; 
précaution  néceflaire  pour  qu’il  ne  s'y  engendre  point 
de  vers. 

La  mufcade  eft  plus  ou  moins  parfaite,  fuivant  l’âge 
de  l’arbre  ,  le  terroir ,  l’expofition  &  la  culture.  On 
eftime  beaucoup  celle  qui  efl:  récente  ,  greffe  pér 
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tonte ,  &  qui ,  étant  piquée  ,  rend  un  fuc  huileux. 

Elle  aide  à  la  digeffion,  diffipe  les  vents ,  &  fortifie  les 

vifceres. 

A  l’exception  de  cette  précieufe  épicerie  ,  les  iflës  de 
Banda,  comme  toutes  les  Moluques,  font  d’une  fiérilité 
afFreufe.  On  n’y  trouve  le  fuperflu ,  qu’au  dépens  du  né- 
ceiïaire.  La  nature  s’y  refufe  à  la  culture  de  tous  les 
giains.  La  moëlle  de  lagou  y  lert  de  pain  aux  naturels 
du  pays. 

Comme  cette  nourriture  11e  feroit  pas  fuffifante  pour 
les  Européens  fixés  dans  les  Moluques, on  leur  permet 
d’aller  chercher  des  vivres  à  Java,  à  Macaflar,  ou  dans 
3  ifle  extrêmement  fertile  de  Balis.  La  compagnie  porte 
elle-même  à  Banda  quelques  marchandées. 

C’efi:  le  feul  établfiïement  des  Indes  Orientales  qu’on 
puifle  regarder  comme  une  colonie  Européenne  ;  parce 
que  c  efi  le  feul  où  les  Européens  foient  propriétaires  des 
terres.  La  compagnie  trouvant  les  habitans  de  Banda  fau- 
vages ,  cruels  ,  perfides  ,  parce  qu’ils  étoient  impatiens 
du  joug ,  a  pris  le  parti  de  les  exterminer.  Leurs  pofief- 
fions  ont  été  partagées  à  des  blancs,  qui  tirent  de  quel¬ 
ques  files  voifines  des  efclaves  pour  la  culture.  Ces 
blancs  font ,  la  plupart  ,  créoles  ,  ou  des  elprits  cha¬ 
grins  ,  retirés  du  fervice  de  la  compagnie.  On  voit  auflî , 
dans  la  petite  file  de  Rofingin ,  des  bandits  flétris  par  les 
loix,  ou  des  jeunes  gens  fans  mœurs,  dont  les  familles 
ont  voulu  fe  débarraiier  :  c’efi;  ce  qui  a  fait  appeller  Banda 
VlJJe  de  correction.  Le  climat  en  efi:  fi  mal  fain,  que  ces 
malheureux  n’y  vivent  pas  long-tems.  Une  fi  grande 
confommation  d’hommes  ,  a  fait  tenter  de  tranfporter  à 
Amboine  la  culture  de  la  mufcade.  La  compagnie  pou¬ 
voir  y  être  excitée  encore  par  deux  autres  puifians  inté- 
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rôts ,  celui  de  l’économie  &  celui  de  la  fûreté.  Les  ex¬ 
périences  n’ont  pas  été  heureufes;  &  les  chofes  font  re¬ 
liées  dans  l’état  où  elles  étoient. 

Pour  s’aflurer  le  produit  exclufif  des  Moluques ,  qu  on 
appelle,  avec  raifon,  les  mines  cT or  de  la  compagnie; 
les  Hollandois  ont  été  obligés  de  former  deux  établiffc- 
mens,  Fun  à  Timor,  l’autre  à  Célebes. 

La  première  de  ces  deux  ides  a  foixante  lieues  de  XXVII*^ 
long,  fur  quinze  ou  dix-huit  de  large.  Elle  eft  paitagée  io}s  s»^ta_ 
en  plulieurs  fouverainetés.  Les  Portugais  y  font  en  grand  bliflent  9 
nombre.  Ces  conquérans ,  qui ,  à  leur  arrivée  dans  les 
Indes,  avoient  pris  un  vol  hardi  &  démefuré  ;  qui  avoient 
parcouru  une  carrière  immenfe  &  remplie  de  piécipices, 
avec  une  rapidité  que  rien  n’arretoit  ;  qui  s  étoient .  ü 
bien  accoutumés  aux  aétions  héroïques ,  que  les  exploits 
les  plus  difficiles  ne  leur  coûtoient  plus  d’efforts  :  ces 
conquérans  attaqués  par  les  Hollandois  ,  loifque  leur 
trop  vafte  empire  ,  fatigué  par  fon  propre  poids ,  etoit 
prêt  à  crouler  de  toutes  parts  ,  ne  montrèrent  aucune 
des  vertus  qui  avoient  fondé  leur  puilfance.  I  oicés  dans 
une  citadelle ,  chaffés  d’un  royaume ,  difperfés  par  une 
défaite;  ils  auroient  dû  chercher  un  afyle  auprès  de  leurs 
freres ,  &  fe  réunir  fous  des  drapeaux  jufqu  alors  invin¬ 
cibles  ,  pour  arrêter  les  progrès  de  leurs  ennemis  ,  ou 
pour  recouvrer  leurs  établiffemens.  Loin  de  prendre  une 
réfolution  fi  généreufe ,  on  leur  vit  mendier  un  emploi , 
ou  quelque  folde  ,  auprès  des  mêmes  princes  Indiens 
qu’ils  avoient  fi  fouvent  outragés.  Ceux  qui  avoient  le 
plus  contracté  l’habitude  de  la  molleffe  &  de  la  lâcheté,  fe 
réfugièrent  à  Timor,  ifle  pauvre  &  fans  induflrie ,  où  ils 
penferent  qu’un  ennemi  occupé  de  conquêtes  utiles  ,  11e 
les  pourfuivroit  pas.  Ils  fe  trompèrent. 
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Ils  furent  chaffés ,  en  1613  ,  de  îa  ville  de  Kupan 
par  les  Hollandois ,  qui  y  trouvèrent  une  forterefle  qu’ils 
ont  gardée  depuis  avec  une  garnifon  de  cinquante  hom¬ 
mes.  La  compagnie  y  envoie  tous  les  ans  quelques  gref¬ 
fes  toiles;  &  elle  en  retire  de  la  cire,  du  caret,  du  bois 
de  fandal  &  du  cadiang,  petite  fève  dont  on  fe  fert  com¬ 
munément  dans  les  vaiffeaux  Hollandois,  pour  varier  la 
nourriture  des  équipages.  Ces  objets  réunis  occupent 
une  ou  deux  chaloupes  expédiées  de  Batavia.  Il  n’y  a 
ni  à  gagner  ,  ni  à  perdre  dans  cet  établiffement  :  la  re¬ 
cette  égale  la  dépenfe.  Il  y  a  long-tems  que  les  Hollan¬ 
dois  auroient  abandonné  Timor  ;  s’ils  n’avoient  craint 
de  voir  s  y  fixer  quelque  nation  active ,  qui ,  de  cette 
pofition  favorable  ,  troublerait  aifément  le  commerce 

des  Moluques.  Le  meme  efprit  de  précaution  les  a  at¬ 
tirés  à  Célebes. 

LesHoiian-  .  ^ette  5  ^ont  ^  diamètre  eft  d’environ  cent  trente 
dois  fe  ren-  ^eues  5  efr  très -habitable  ,  quoique  fituée  au  milieu  de 

tdrestdeIc k  Z°nC  Tonide-  chaleurs  y  font  tempérées  par  des 
lebes.  pluies  abondantes  ,  &  par  des  vents  frais.  Ses  habitans 

font  les  plus  braves  de  l’Afie  Méridionale.  Leur  premier 
choc  eft  fuiieux  :  mais  une  réfïflance  de  deux  heures 
fait  fuccedei  un  abbatement  total  à  une  fi  étrange  impé- 
tuofité.  Sans  doute  qu’alors  l’ivreffe  de  l’opium ,  fource 
unique  de  ce  feu  terrible,  fe  dillîpe  ,  après  avoir  épuifé 
toutes  leurs  forces  ,  par  des  tranfpoits  qui  tiennent  de 
la  frénéfie.  Leur  arme  favorite ,  le  end,  eft  d’un  pied  & 
demi  de  long.  Il  a  la  forme  d’un  poignard ,  dont  la  larrte 
s  allonge,  en  ferpentant.  On  n’en  porte  qu’un  à  la  guer¬ 
re  :  mais  les  querelles  particulières  en  exigent  deux  ;  celui 
qu  on  tient  à  la  main  gauche  ,  feit  à  parer  le  coup ,  & 
l’autre  à  frapper  l’ennemi.  La  bleflure  qu’il  fait  eft  très- 
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dangereufe ,  &  le  duel  fe  termine  le  plus  fouvent  par 

la  mort  des  deux  combattans. 

Une  éducation  auftère  rend  les  habitans  de  Célebes 
ouïes  Macaffarois  agiles,  induftrieux,  robuftes.  A  tou¬ 
tes  les  heures  du  jour ,  leurs  nourrices  les  frottent  avec 
de  l’huile  ou  de  l’eau  tiède.  Ces  onftions  repétées  ,  ai¬ 
dent  la  nature  à  fe  développer  avec  liberté.  On  les  fé- 
vre  un  an  après  leur  naiffance ,  dans  l’idée  qu  ils  auroient 
moins  d’intelligence ,  s’ils  continuoient  d’être  nourris  plus 
long-tems  du  lait  maternel.  A  l’âge  de  5  ou  6  ans ,  les  enfans 
mâles  de  quelque  diftinétion,  font  mis ,  comme  en  dépôt, 
chez  un  parent  ou  chez  un  ami  ;  de  peur  que  leur  cou¬ 
rage  ne  foit  amolli  par  les  carelfes  de  leurs  meres ,  &  par 
l’habitude  d’une  tendreffe  réciproque.  Ils  ne  retournent 
dans  leur  famille  qu’à  l’âge  où  la  loi  leur  permet  de  fe 
marier,  c’eft-à-dire  ,  à  quinze  ou  feize  ans.  Il  eft  rare 
qu’ils  ufent  de  cette  liberté  avant  de  s’être  perfectionnés 
dans  l’exercice  des  armes. 

Ces  peuples  ne  reconnoiffoient  autrefois  de  dieux,  que 
le  foleil  &  la  lune.  On  ne  leur  offrait  des  facrifîces  que 
dans  les  places  publiques  ;  parce  qu’on  ne  trouvoit  pas 
de  matière  affez  précieufe  pour  leur  élever  des  temples. 
Dans  l’opinion  de  ces  infulaires ,  le  foleil  &  la  lune  étoient 
éternels ,  comme  le  ciel  dont  ils  fe  partageoient  l’empire. 
L’ambition  les  brouilla.  La  lune,  fuyant  devant  le  foleil, 
fe  bleffa ,  &  accoucha  de  la  terre  :  elleétoit  groffe  de  plu- 
fieurs  autres  mondes  ,  qu’elle  mettra  fucceffivement  au 
jour,  mais  fans  violence  ;  pour  réparer  la  ruine  de  ceux 
que  le  feu  de  fon  vainqueur  doit  confumer. 

Ces  abfurdités  étoient  généralement  reçues  à  Célebes; 
mais  elles  n’avoient  pas  dans  l’efprit  des  grands  &  du 
peuple ,  la  confidence  que  les  dogmes  religieux  ont  chez 
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les  autres  nations.  Il  y  a  environ  deux  fiécles  que  quel¬ 
ques  chrétiens  &  quelques  mahométans  y  ayant  apporté 
leurs  idées  ;  le  principal  roi  du  pays  fe  dégoûta  entié 
rement  du  culte  national.  Frappé  de  l’avenir  terrible, 
dont  les  deux  nouvelles  religions  le  menaçoient  égale¬ 
ment  ,  il  convoqua  une  affemblée  générale.  Au  jour 
•  indiqué ,  il  monta  fur  un  endroit  élevé  ;  &  là  ,  ten¬ 
dant  fes  mains  vers  le  ciel ,  &  fe  tenant  debout ,  il 
adreifa  cette  priere  à  l’Être  fuprême. 

„  Grand  Dieu ,  je  ne  me  profterne  point  à  tes  pieds , 
„  en  ce  moment ,  parce  que  je  n’implore  point  ta  cîé- 
b->  mence.  Je  n  ai  à  te  demander  qu’une  chofe  jufte  ;  & 
„  tu  me  la  dois.  Deux  nations  étrangères ,  oppofées 
,,  dans  leur  culte  ,  font  venues  porter  la  terreur  dans 
„  mon  ame ,  &  dans  celle  de  mes  fujets.  Elles  m’af- 
„  furent  que  tu  me  puniras  à  jamais  ,  fi  je  n’obéis  à 
„  tes  loix  :  j  ai  donc  le  droit  d’exiger  de  toi ,  que  tu 
„  me  les  falfes  connoître.  Je  ne  demande  point  que  tu 
„  me  révélés  les  myfières  impénétrables  qui  envelop- 
„  pent  ton  etre ,  &  qui  me  font  inutiles.  Je  fuis  venu 
„  pour  t  interroger  avec  mon  peuple  ,  fur  les  devoirs 
„  que  tu  veux  nous  impofer.  Parles  ,  ô  mon  Dieu! 
»5  Puifque  tu  es  l’auteur  de  la  nature ,  tu  connois  le  fond 
„  de  nos  cœurs,  &  tu  fais  qu’il  leur  eft  impoffible  de 
concevoir  un  projet  de  défobéiflance.  Mais  fi  tu  dé- 
5,  daignes  de  te  faire  entendre  à  des  mortels  ;  fi  tu  trou- 
„  ves  indigne  de  ton  efience  d’employer  le  langage  de 
9,  1  homme  pour  dicter  des  devoirs  à  l’homme;  je  prends 
3,  a  témoin  ma  nation  entière,  le  foleil  qni  m’éclaire,  la 
3,  terre  qui  me  porte ,  les  eaux  qui  environnent  mon  em- 
„  pire,  &  toi-même;  que  je  cherche  dans  la  fincérité 
,,  de  mon  cœur,  à  connoître  ta  volonté;  &  je  te  pré- 
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99  viens  aujourd’hui ,  que  je  reconnoîtrai ,  pour  les  dépo- 
„  fitaires  de  tes  oracles ,  les  premiers  miniflres  de  Tune 
5,  ou  de  l’autre  religion  que  tu  feras  arriver  dans  nos 
„  ports.  Les  vents  &  les  eaux  font  les  miniflrcs  de  ta 

puiffance  ;  qu’ils  foient  le  fignal  de  ta  volonté.  Si  dans 
„  la  bonne  -  foi  qui  me  guide  ,  je  venois  à  embraffer 
„  l’erreur ,  ma  confcience  ferait  tranquille  ;  &  c’eft  toi 
„  qui  ferait  le  méchant. 

Le  peuple  lé  fépara  en  attendant  les  ordres  du  ciel , 
&  réfolu  de  fe  livrer  aux  premiers  millionnaires  qui  arri¬ 
veraient  à  Célebes.  Les  apôtres  de  l’Alcoran  furent  les 
plus  actifs  ;  &  le  fouverain  fe  fit  circoncire  avec  fon  peu¬ 
ple.  Le  relie  de  l’ille  ne  tarda  pas  à  fuivre  cet  exemple. 

Ce  contretems  n’empêcha  pas  les  Portugais  de  s’éta¬ 
blir  à  Célebes.  Ils  s’y  maintinrent ,  même  après  avoir 
été  chaffés  des  Mol  tiques.  La  raifon  qui  les  y  retenoit 
&  qui  y  attirait  les  Anglois ,  étoit  la  facilité  de  fe  procu¬ 
rer  des  épiceries ,  que  les  naturels  du  pays  troiivoient  le 
moyen  cl’avoir  ;  malgré  les  précautions  qu’on  prenoit 
pour  les  écaiter  des  lieux  où  elles  croilfent. 

Les  Hollandois ,  que  cette  concurrence  empêchoit  de 
s’approprier  le  commerce  exclufif  du  girofle  &  de  la  mufi- 
cadre,  entreprirent,  en  1660,  d’arrêter  ce  trafic ,  qu’ils 
appelloient  une  contrebande.  Ils  employèrent ,  pour  y 
réuiïir ,  des  moyens  que  la  morale  a  en  horreur  ,  mais 
qu’une  avidité  fans  bornes  a  rendus  très-communs  en 
Afie.  En  fuivant,  fans  interruption,  des  principes  atro¬ 
ces  ,  ils  parvinrent  à  chafler  les  Portugais ,  à  écarter  les 
Anglois  ,  à  s’emparer  du  port  &  de  la  forterefle  de 
Macaflar.  Dès-lors,  ils  fe  trouvèrent  maîtres  abfolusdans 
l’ifle,  fans  l’avoir  conquife.  Les  princes  qui  la  partagent, 
furent  réunis  dans  une  efpece  de  confédération.  Ils  s’af- 
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femblent  de  tems-en-tcms  ?  pour  les  affaires  qui  concer¬ 
nent  l’intérêt  général.  Ce  qui  eft  décidé ,  eft  une  loi  pour 
chaque  état.  Lorfqu’il  furvient  quelque  conteftation, 
elle  eft  terminée  par  le  gouverneur  de  la  colonie  Hol- 
landoifc,  qui  préfide  à  cette  cliette.  Il  éclaire  de  près  ces 
différais  defpotes  ,  qu’il  tient  dans  une  entière  égalité , 
pour  qu’aucun  d’eux  ne  s’élève  au  préjudice  de  la  com¬ 
pagnie.  On  les  a  tous  défarmés  ,  fous  prétexte  de  les 
empêcher  de  fe  nuire  les  uns  aux  autres;  mais,  en  effet, 
pour  les  mettre  dans  l’impuiffance  de  rompre  leurs  fers. 

Les  Chinois  ,  les  feuls  étrangers  qui  foient  reçus  à 
Célebes,  y  apportent  du  tabac,  du  fil  d’or,  des  porce¬ 
laines  ,  &  des  foies  en  nature.  Les  Hollandois  y  vendent 
de  l’opium  ,  des  liqueurs  ,  de  la  gomme  lacque,  des  toi¬ 
les  fines  &  groffieres.  On  en  tire  un  peu  d’or,  beaucoup 
de  riz,  de  la  cire,  des  efclaves  &  du  tripam,  efpece  de 
champignon,  qui  eft  plus  parfait  à  mefure  qu’il  eft  plus 
rond  &  plus  noir.  Les  douanes  rapportent  80 ,  ooo  livres 
à  la  compagnie.  Elle  tire  beaucoup  davantage  des  béné¬ 
fices  de  fon  commerce  &  des  dixmes  du  territoire  qu’elle 
pofféde  en  toute  fouveraineté.  Ces  objets  réunis  ne  cou¬ 
vrent  pas  cependant  les  frais  de  la  colonie  :  elle  coûte 
150,  000  1.  au-delà.  On  fent  bien  qu’il  faudroit  l’aban¬ 
donner  ,  fi  elle  n’étoit  regardée ,  avec  raifon ,  comme  la 
clef  des  ifles  à  épiceries. 

XXIX.  L’établifîement  formé  à  Bornéo  ,  a  un  but  moins 
landoi;f0i"  important .  C’eft  une  des  plus  grandes  ifles ,  &  peut-être 
font  reçus  la  plus  grande  que  l’on  connoiflè.  Ses  anciens  habitans 
à  Bornéo.  en  occupent  l’intérieur.  Les  côtes  font  peuplées  de  Ma- 
'  caflarois ,  de  Javanois ,  de  Malais ,  d’Arabes  ,  qui  ont 
ajouté  aux  vices  qui  leur  font  naturels  une  férocité  qu’on 
retrouveroit  difficilement  ailleurs. 
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La  plus  utile  production  de  ce  grand  pays ,  efl:  le  cam¬ 
phre  ,  huile  ou  réfine  volatile  &  pénétrante.  L’arbre  qui 
le  fournit  fe  trouve  dans  plulieurs  ifles  de  l’Afie;  &l’on 
a  découvert  depuis  peu  que  cette  fubftance  finguliere 
pouvoit  fe  tirer  ,  en  plus  grande  ou  moindre  quantité , 
de  tous  les  arbres  qui  font  de  la  famille  des  lauriers. 

Pour  obtenir  du  camphre ,  on  coupe  le  bofè  du  cam¬ 
phrier  en  petits  morceaux ,  femblables  à  des  allumettes  ; 
011  les  met  dans  un  vaifleau  qui  a  la  forme  d’une  veffie  ; 
on  les  fait  bouillir  dans  de  l’eau ,  &  le  camphre  s’attache 
au  chapiteau  fous  une  forme  concrète.  Les  Hollandois 
font  le  feul  peuple  de  l’Europe  qui  ait  le  fecret  de  le 
rafiner  en  grand. 

Entre  les  camphres ,  celui  de  Bornéo  efl  inconteftable- 
ment  le  plus  parfait.  Sa  fupériorité  eft  fi  bien  reconnue  , 
què  les  Japonois  donnent  cinq  ou  fix  quintaux  du  leur  , 
pour  une  livre  de  celui  de  Bornéo  ;  &  que  les  Chinois , 
qui  le  regardent  comme  le  premier  des  remedes ,  l’ache- 
tent  jufqu’à  huit  cents  francs  la  livre.  Les  Gentils  fe  fer¬ 
vent  dans  tout  l’Orient  du  camphre  commun ,  pour  des 
feux  d’artifice;  &  les  Mahométans  le  mettent  dans  la 
bouche  de  leurs  morts ,  lorfqu’ils  les  enterrent. 

Les  Portugais  cherchoient,  vers  l’an  1526,  à  s’établir, 
à  Bornéo.  Trop  foibles  pour  s’y  faire  refpeéter  par  les 
armes,  ils  imaginèrent  de  gagner  la  bienveillance  d’un 
des  fouverains  du  pays ,  en  lui  offrant  quelques  pièces 
de  tapifferie.  Ce  prince  imbécille  prit  les  figures  qu’elles 
repréfentoient ,  pour  des  hommes  enchantés  qui  l’étran- 
gleroient  durant  la  nuit,  s’il  les  admettoit  auprès  de  fa 
perfonne.  Les  explications  qu’on  donna  pour  difliper  ces 
vaines  terreurs ,  ne  le  raffurerent  pas  ;  &  il  refufa  opiniâ¬ 
trement  de  recevoir  les  préfens  dans  Ion  palais,  &  d’âd- 
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mettre  dans  fa  capitale  ceux  qui  les  avoient  apportés. 

-  Ces  navigateurs  furent  pourtant  reçus  dans  la  fuite: 
mais  ce  fut  pour  leur  malheur.  Ils  furent  tous  maffacrés* 
Un  comptoir  que  les  Anglois  y  formèrent  quelques  an¬ 
nées  après ,  eut  la  même  deftinée.  Les  Hollandois  qui 
n’avoient  pas  été  mieux  traités,  réparurent,  en  1748  , 
avec  une  *efcadre.  Quoique  très-foiblé  ,  elle  en  impofa 
tellement  au  prince  qui  pofféde  feul  le  poivre ,  qu’il  fe 
détermina  à  leur  en  accorder  le  commerce  exclufif.  Seu¬ 
lement  il  lui  fut  permis  d’en  livrer  cinq  cents  mille  li¬ 
vres  aux  Chinois ,  qui ,  de  tout  tems ,  fréquentaient  les 
ports.  Depuis  ce  traité,  la  compagnie  envoyé  à  Benjar- 
meflen  du  riz  ,  de  l’opium ,  du  fel ,  de  greffes  toiles.  Elle 
en  tire  quelques  diamans ,  &  environ  fix  cents  mille  pe¬ 
lant  de  poivre  ,  à  trente  &  une  livres  le  cent.  Le  gain 
qu’elle  fait  fur  ce  qu’elle  y  porte ,  peut  à  peine  balancer 
les  dépenfes  de  l’établiffement ,  quoiqu’elles  ne  montent 
qu’à  32 ,  000  livres.  Sumatra  lui  procure  des  avantages 
plus  confidérables. 

Quoique  cette  ille ,  avant  l’arrivée  des  Européens  aux 
Incfes ,  fut  partagée  entre  plufieurs  fouverainetés ,  tout 
le  commerce  fe  réuniffoit  à  Achem.  Le  port  de  ce  royau¬ 
me  était  fréquenté  par  tous  les  peuples  de  l’Afie;  &  le 
fut. dans  la  fuite  par  les  Portugais,  &  par  les  nations  qui 
s’élevèrent  fur  leurs  ruines.  On  y  échangeoit  toutes  les 
productions  de  l’Orient  contre  de  l’or  ,  du  poivre,  & 
quelques  autres  marchandées  qui  abondoient  dans  ce 
climat,  plus  riche  que  fain.  Les  troubles  qui  boulever- 
fercnt  ce  fameux  entrepôt ,  y  firent  tomber  toute  induf- 
trïé,  &  en  écartèrent  les  navigateurs. 

Au  tems  de  cette  décadence,  les  Hollandois  imagine- 
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rifle ,  qui  jouilfoient  de  plus  de  tranquillité*  Ceux  qu’il 
leur  fut  permis  d’avoir  dans  l’empire  d’Indapura  ,  font 
réduits  à  peu  de  choie ,  depuis  que  les.  Anglois  fe  font 
fixés  für  la  même  côte.  Le  comptoir  de  Jambiefl  encore 
moins  utile ,  parce  que  les  rois  voifms  ont  dépouillé  de 
fes  polTelîions  le  prince  de  ce  canton.  La  compagnie  fe 
dédommage  de  ces  malheurs  à  Palimban  où,  pour  foi- 
xante  mille  livres,  elle  entretient  un  fort,  une  gamilbn 
de  quatre-vingts  hommes  ,  &  deux  ou  trois  chaloupes 
qui  croifent  continuellement.  O11  lui  livre  tous  les  ans 
deux  millions  pefant  de  poivre,  à  vingt  &  une  livres  le 
cent,  &  un  million  &  demi  de  câlin,  à  57  livres  10  fols 
le  cent.  Ce  prix,  tout  borné  qu’il  doit  paraître,  eft  avan¬ 
tageux  au  roi  qui  en  donne  à  fes  fujets  un  prix  encore 
moindre.  Quoiqu’il  prenne  à  Batavia  une  partie  de  la 
nourriture  &  du  vêtement  de  fes  états;  011  ell  obligé  dé 
folder  avec  lui  en  piafires.  De  cet  argent,  de  l’or  qu’on 
ram  a  (le  dans  fes  rivières ,  il  a  formé  un  tréfor  qu’on  lait 
être  immenfe.  U11  feul  vaifîeau  Européen  pourrait  s’em¬ 
parer  de  tant  de  richéfïes  ;  &  s’il  avoit  quelques  troupes 
de  débarquement ,  fe  maintenir  dans  un  pofle  qu’il  au- 
roit  pris  fans  peine.  Il  paraît  bien  extraordinaire  qu’une 
entreprife  fi  utile  &  fi  facile  ,  n’ait  pas  tenté  la  cupi¬ 
dité  de  quelque  aventurier.  / 

Une  injuftice  ,  une  cruauté  de  plus ,  ne  doivent 
rien  coûter  à  des  peuples  policés  ,  qui  ont  foulé  aux 
pieds  tous  les  droits,  tous  les  fentimens  de  la  nature, 
pour  s’approprier  l’Univers.  Il  n’y  a  pas  une  feule  na¬ 
tion  en  Europe ,  qui  ne  penfe  avoir  les  plus  légiti¬ 
mes  raifons  pour  s’emparer  des  richelîés  de  l’Inde.  Au 
défaut  de  la  religion  ,  qu’il  n’efi:  plus  honnête  d’invo¬ 
quer  ,  depuis  que  fes  minières  l’ont  eux-mêmes  décré- 
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ditée  par  une  cupidité  &  une  ambition  fans  bornes, 
pombien  ne  refte-t-il  pas  encore  de  prétextes  à  la  fu¬ 
reur  d’envahir  ?  Un  peuple  monarchifte  veut  étendre 
au-delà  des  mers ,  la  gloire  &  l’empire  de  fon  maître. 
Ce  peuple ,  fi  heureux ,  veut  bien  aller  expofer  fa  vie 
au  bout  d’un  autre  monde  ,  pour  tâcher  d’augmenter 
le  nombre  des  fortunés  fujets  qui  vivent  fous  les  loix 
du  meilleur  des  princes.  Un  peuple  libre  ,  &  maître 
de  lui-même ,  eû  né  fur  l’Océan  pour  y  régner.  Il  ne 
peut  s’affurer  l’empire  de  la  mer,  qu’en  s’emparant  de 
la  terre  :  elle  eft  au  premier  occupant ,  c’eft-à-dire ,  à 
celui  qui  peut  en  chaffer  les  plus  anciens  habitans; 
il  faut  les  fubjuguer  par  la  force  ou  par  la  rufe ,  & 
les  exterminer  pour  avoir  leurs  biens.  L’intérêt  du 
commerce  ,  la  dette  nationale  ,  la  majefté  du  peuple , 
l’exigent  ainli.  Des  républicains  ont  heureufement  fe- 
coué  le  joug  d’une  tyrannie  étrangère  ;  il  faut  qu’ils 
l’impofent  à  leur  tour.  S’ils  ont  brifé  des  fers  ,  c’eft 
pour  en  forger.  Ils  haïlfent  la  monarchie,  mais  ils 
ont  befoin  d’efclaves.  Ils  n’ont  point  de  terres  chez 
eux;  comment  n’en  prendroient-ils  pas  chez  les  autres  ? 

XXXI.  Le  commerce  des  Hollandois  à  Siam  ,  fut  d’abord 
Commer  eappez  COnfidérable.  Un  defpote,  qui  opprimoit  ce  mal- 
kndoif°à heureux  pays,  ayant,  vers  l’an  1660  ,  manqué  d’é- 
Siam,  gards  pour  la  compagnie , elle  l’en  punit,  en  abandon¬ 
nant  les  comptoirs  qu’elle  avoit  placés  fur  fon  territoi¬ 
re  ,  comme  fi  c’eût  été  un  bienfait  qu’elle  retiroit.  Ces 
républicains ,  qui  alfectoient  un  air  de  grandeur ,  vou- 
loient  alors  qu’on  regardât  leur  préfence  comme  une 
faveur ,  comme  une  lïireté  ,  comme  une  gloire.  Ils 
avoient  li  bien  réuffi  à  établir  ce  fingulier  préjugé, 
que  pour  les  rappeller,  il  fallut  leur  envoyer  une  am- 
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baflade  éclatante  ,  qui  demanda  pardon  pour  le  patte , 
qui  donna  les  plus  fortes  aflurances  pour  l’avenir. 

Ces  déférences  eurent  cependant  un  terme  ,  &  ce 
fut  le  pavillon  des  autres  puiflances  qui  1  amena  très- 
rapidement.  Les  affaires  de  la  compagnie  ,  à  Siam , 
ont  toujours  été  en  déclinant.  Comme  elle  n’y  a  point 
de  fort ,  elle  n’a  pas  été  en  état  de#foutenir  le  privi¬ 
lège  excluüf  qui  lui  avoir  été  accordé.  Le  roi ,  mal¬ 
gré  les  préfens  qu’il  exige,  livre  des  marchandifes  aux 
navigateurs  de  toutes  les  nations,  &  en  reçoit  deux, 
à  des  conditions  qui  lui  font  avantageufes.  Seulement, 
on  les  oblige  de  s’arrêter  à  l’embouchure  du  Menan  ;  au 
lieu  que  les  Hollandois  remontent  ce  fleuve  julqu’à  la 
capitale  de  l’empire,  où  ils  ont  toujours  un  agent.  Cette 
prérogative  ne  donne  pas  une  grande  activité  a  leuis  af¬ 
faires.  Ils  n’envoient  plus  qu’un  yaifleau ,  chargé  de  che¬ 
vaux  de  Java,  de  fucre,  d’épiceries  &  de  toiles.  Ils  en 
tirent  du  câlin,  à  70  livres  le  cent;  de  la  gommc-lacque , . 
à  52  livres;  quelques  dents  d’éléphant,  à  3  liv.  6  fols  la 
livre  ;  un  peu  d’or,  à  175  liv.  10  fols  le  marc.  On  peut 
aflurer  qu’ils  tiennent  uniquement  a  cette,  liaifon  par  le 
bois  defapan,  qu’on  11e  leur  vend  que  5  livres  le  cent* 

&  quj  leur  efl:  néceflaire  pour  l’arrimage  de  leurs  vaifleauX. 

Sans  ce  befoin,  ils  auraient  renoncé  depuis  long-tems  à 
un  commerce ,  dont  les  frais  excédent  les  bénéfices  , 
parce  que  le  roi ,  feul  négociant  de  fon  royaume ,  met 
les  marchandifes  qu’on  lui  porte  ti  un  tres-bas  piix. 

Un  plus  grand  intérêt  tourna  l’ambition  des  Hollan¬ 
dois  vers  Malaca. 

Ces  républicains ,  qui  connoiffoient  l’importance  de  XXXH. 

cette  place  *  firent  les  plus  grands  efforts  pour  s’en  ^tuauon^ 

êinparer  :  mais  ce  fut  deux  fois  inutilement.  Enfin  9  dois  à  Ma- 

*  *  -  laça. 
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s’il  falloit  s’en  rapporter  à  un  écrivain  fa  ty  tique-  ,  on 
eut  recours1  à  un  moyen  que  les  peuples .  vertueux 
n’emploient  jamais,  &  qui  réuffit  fou  vent  avec  une  na¬ 


tion  dégénérée.  On  tenta  le  gouverneur  Portugais, 
qu’on  favoit  avare.  Le  marché  fut  conclu  ,  &  il  in- 
tfoduifit  l’ennemrdans  la  ville  en  1641.  Les  affiégeans 
coururent  à  lui,  &  le  maffacrerent ,;  pour  être  difpen- 
lés  de  payer  les  cinq  cents  mille  livres  qui  lui  avoient 
été  promifes.  Mais  la  vérité  veut  qu’on  dife  ,  pour 
Phonne ur  des  Portugais ,  qu’ils  11e  fè  rendirent  qu’après 
la  défenfe  la-  plus  opiniâtre.  Le  chef  des  vainqueurs , 
par  une  jactance  qui  n’eft  pas  de  fa  nation ,  demanda 
a  celui  des.  vaincus ,  quand  il  reviendroit  '?  Lotfque 
vos  péchés  feront  plus  grands  que  les  noires ,  répondit 


gravement  le  Portugais.  - 

'  Les  conquérans  trouvèrent  une  forterelfe  bâtie, -com¬ 


me  tous  les  ouvrages  des  Portugais,  avec  une  folidité 
Çu  aiicuiÿ  nation  n'a  depuis  imitée.  Ils  trouvèrent  un 
climat  fort  fain,  quoique  chaud  &  humide  ;  mais  le  com¬ 
merce  y  étoit  totit-a-fait  tombé,  depuis  que  des  exac¬ 
tions  continuelles  en  avoient  éloigné  toutes  les  nations. 
La  compagnie  ne  l’y  a  pas  fait  revivre;  foit  qu’elle  y  ait 
trouvé  des  difficultés  infurmontables  ;  foit  qu’elle  ait  man¬ 
qué  de  modération;  foit  qu’elle  ait  craint  de  nuire  à  Ba¬ 


tavia.  Ses  opérations  fe  réduifent  à  la  vente  d’un  peu 
d  opium ,  de#quelques  toiles  bleues;  &  à  l’achat  des  dents 
d éléphant ,  du  câlin,  qui  lui  coûte  70  livres  le  cent; 
d’un  peu  d’or,  qu’elle  paye  180  livres  le  marc.  Scs  af¬ 
faires  feraient  plus  vives ,  plus  confidérables ,  fi  les  prin¬ 
ces  étoient  plus  fidcîes  au  traité  cxclufif  qu’ils  ont  fait 
avec  elle.  Malheureufement  pour  fes  intérêts  ,  ils  ont 
formé  des  liaifons  avec  des  Angîois ,  qui  fourniffent  à 
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meilleur  marché  à  leurs  befoins ,  &  qui  achètent  plus  cher 
leurs  marchandées.  Elle  fe  dédommage  un  peu  fur  fes 
fermes  &  fur  fes  douanes ,  qui  lui  donnent  200 ,  000  li¬ 
vres  par  an.  Cependant  ces  revenir,  joints  aux  bénéft-. 
çes  du  commerce,  ne  fuffifent  pas  pour  1  entretien  de  la 
garnifon  &  des  employés  :  il  en  coûte  40 , 000  livres  à  la, 

compagnie.  '  ,  ,  ; 

Ce  facrifice  put  Jpng-tems  paraître  léger.  Àvajit  m 
les  Européens  eufTent  doublé  le  cap  de  Bonne-Efpéiau-: 
ce ?  les  Maures,  feuls  navigateurs  dans  l’Inde,  fe  ren- 
doient- de  Surate  &  de  Bengale  à  IMalaca ,  où  ils  tiou-, 
voient  les  bâtim.ens  des  Moluques. ,  du  Japon  &  de  la 
Chine.  Lorfque  les  Portugais  fe  furent, emparés  de  cette, 

■  place,  ils  allèrent  eux-memes  chercher , le  poivie  a  Bail 
tam  j  &  les  épiceries  à  Termite.  Pour ,  abréger  leur  re¬ 
tour,  ils  imaginèrent  de  le  faire  par  les, ides  delà  Sonde, 

&  ils  y  réuffirent.  Les  Hollandois.,  devenus. .poflei leurs  de 
Mata  &  de  Batavia  ,  fe  trouvèrent  maîtres  des  de,ux 
fçuls  détroits  connus.  *11  s  y  croiloient  dans  des  tems.  cle 
trouble ,  &  interceptoient,  le§  vaifleaux  de  leurs  ennemis.. 

Cette  pofition  a  celle  d’être  refpecùable ,  depuis  que  les 
françois,  à  la  fin  de  la  guerre  de  1744,, ont  découvert 
le  détroit  de  Baly  ;  <$:  les  Anglois,,  e.elui  d,e  LomboL, 
dans  la  derniere  guerre.  Batavia  continuera  toujours  d’ê¬ 
tre  l’entrepôt  d’un  commerce  immenfe  *  mais  Malaca  perd 
Punique  avantage  qui  lpi  donnoit  de  la  confidération. 

Sans  avoir  prévu  cet  événement  ,  la,  compagnie ,  en 
même  tems  qu’elle  s’aggrandilloit  &  s’alFermifibit  a  l  Elîiment  des 
de  FAfie ,  fongeoit.  a  s’alîùrer  de  cette  partie  de  l’Inde  J  Hoiiandms 
oii  le, s  Portugais  tra  verdoient  encore  les  operations ,  ùt  .a. 
leur  enlever  Pille  de  Ccylan.  O11  peut  remarquer  que  cette 
(Bidon»  fi  éclairée  fur  le  comraerce,  î  d’abord  pente  àfe 
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rendre  maîtreffe  des  productions  de  première  &  de  fé¬ 
condé  néceffité,  avant  de  fonger  aux  marchandifes  de 
luxe.  C’efl  fur  la  poffeflîon  des  épiceries ,  qu’elle  a  fondé 
fa  grandeur  en  Aïîe ,  tomme  elle  l’a  fondée  en  Europe  fur 
la  pêche  du  hareng.  Les  Moluques  lui  fourniffoient  la  muf- 
cade  &  le  girofle  :  Ceylan  devôît  lui  donner  la  canelle. 

Spilberg ,  le  premier  de  fes  amiraux  qui  ofa  montrer 
fon  papillon  fur  les  côtes  de  cette  ifle  délicieufe ,  trouva 
les  Portugais  occupés  à  bouleverfer  le  gouvernement  & 
la  religion  du  pays;  à  détruire,  les  uns  par  les  autres, 
les  fouverains  qui  la  partageoient  ;  à  s’élever  fur  ies  dé¬ 
bris  des  trônes  qu’ils  renverfoient  fucceflivement.  Il  of¬ 
frit  les  fecours  de  fa  patrie  à  la  cour  de  Candi*:  ils  fu- 
rent  acceptés  avec  tranfport.  Vous  pouvez  ajfurer  vos 
maîtres ,  lui  dit  le  monarque,  que  s'' ils  veulent  bâtir  un 
fort ,  moi  i  ma  femme ,  mes  enfans ,  nous  ferons  les  pre¬ 
miers  à  porter  les  matériaux  nècejfaires . 

Les  peuples  de  Ceylari  ne  virent  dans  les  Hollandois 
que  les  ennemis  de  leurs  tyrans  *  &  ils  fe  joignirent  à 
eux.  Par  ces  deux  forces  réunies  ,  les  Portugais  furent 
entièrement  chaffés ,  en  1658  ,  après  une  guerre  longue , . 
fanglante,  opiniâtre.  Leurs  établiffemens  tombèrent  tous 
entre  les  mains  de  la  compagnie,  qui  les  occupe  encore.* 
A  l’exception  d’un  efpace  affez  borné  fur  la  côte  Orien¬ 
tale,  où  l’on  ne  trouve  point  de  port,  &  dont  lefouve- 
rain  du  pays  droit  fon  fel,  ils  formèrent,  autour  de  rifle 
un  cordon  régulier  ,  qui  s’étendoit  depuis  deux  juf- 
qu’à  douze  lieues  dans  les  terres. 

Le  fort  de  Jaffanapatan  ,  &  ceux  des  ifles  de  Ma- 
nar  &  de  Calpentin  ,  ont  pour  but  d’empêcher  toute 
Baifon  avec  les  peuples  du  continent  voifîn.  Negum- 
bo,  defliné  à  contenir  le  difîrict  qui  produit  la,  meii- 
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leure  canelle,  a  un  port  fuffilant  pour  les  chaloupes  ; 
mais  qui  n’eft  pas  fréquenté  ,  parce  qu’il  y  a  une  ri¬ 
vière  navigable  qui  conduit  à  Colombo.  Cette  place, 
que  les  Portugais  avoient  fortifiée  avec  un  foifi  extrê¬ 
me  ,  comme  le  centre  des  richefles ,  ell  devenue  le 
chef-lieu  de  la  colonie.  Il  eft  vraifemblable ,  que  ,  fans 
les  dépenfes  qui  y  avoient  été  faites,  les  vices  de  fa  îade 
auroient  déterminé  les  Hollandois  à  établir  leui  gouver¬ 
nement  &  leurs  forces  à  Pointe  de  Gale.  O11  y  trouve 
un  port ,  dont ,  à  la  vérité  ,  l’entrée  eft  difficile  &  le 
badin  fort  refferré  ;  mais  qui  réunit ,  d’ailleurs ,  toutes 
les  perfections  qu’on  peut  defirer.  C’eft-là  que  la  com¬ 
pagnie  fait  fes  chargemens  -  pour  1  Euiope. 

Maturé  lui  fert  à  recueillir  les  cafés  &  les  poivies ,  dont 
elle  a  introduit  la  culture.  Ses  fortifications  fe  réduifent 
à  une  redoute ,  fituée  lur  une  riviere  qui  ne  peut  recevoir 
que  des  bateaux.  Le  plus  beau,  le  meilleur  port  des  In¬ 
des,  c’eft  Trinquemale.  Il  eft  compofé  de  plufieurs baies, 
où  les  plus  nombreufes  fiottes  trouvent  un  afyle  fûr.  On 
n’y  dut  point  de  commerce.  Le  pays  n’oftre  aucune  mar¬ 
chandée  ;  il  fournit  même  peu  de  vivres  :  il  eft  gardé  par 
fa  ftérilité.  D’autres  établiftemens  moins  confidérables , 
répandus  fur  la  côte ,  fervent  à  faciliter  les  communica¬ 
tions,  &  à  écarter  les  étrangers. 

Ces  fages  précautions  ont  mis  dans  les  mains  de  la 
compagnie  toutes  les  productions  de  l’ifle.  Celles  qui 
entrent  dans  le  commerce,  font,  ic.  les  amétiftes,  les 
faphirs  ,  les  topazes,  &  des  rubis  très-petits  &  très-impar¬ 
faits.  Ce  font  des  Maures  venus  de  la  côte  de  Coroman¬ 
del  ,  -qui ,  en  payant  un  modique  droit ,  les  achètent ,  les 
taillent,  &  les  font  vendre  ^ bas  prix,  dans  les  différen¬ 
tes  contrées  de  l’Inde. 
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-  2,0.  Le  poîvfe  ,  que  la  compagnie  acheté  huit  fais 
la  livre;  le  café ,  qu’elle  ne  paye  que  quatre,  &  le  .car¬ 
damome  ,  qui  n’a  point  de  prix  fixe.  Les  naturels®  du 
pays  font  trop  indolens ,  pour  que  ces  cultures  ,  qui 
font  toutes  d’une  qualité  très-intérieure ,  pujlfent  ja¬ 
mais  devenir  fort  conûdérables. 

'  30.  Une  centaine  de  balles  de  mouchoirs.,  de  pagnes 
&  de  gingamps ,  d’un  très-beau  rouge ,  que  les  Malaba- 
res  fabriquent  à  Jaffanapatan ,  où  ils  font  établis  depuis 
très-long-tem’s. 

-40.  Quelque  peu  d’ivoire,  &  environ  cinquante  éïé- 
phans.  On  les  porte  à  la  côte  de  Coromandel  ;  &  cet 
animal  doux  &  pacifique  ,  mais  trop  utile  à  Fhomme 
pour  refier'  libre  dans  une  ifie  ,  va  fur  le  continent 
augmenter  &  partager  les  périls  &  les  maux  de  la  guerre. 

5-.  L’areque,  que  la  compagnie  acheté  à  raifon  de 
ïo  livres  l’ammonau  ,  &  qu’elle  vend  36  ou  40  livres  fur 
les  lieux  même ,  aux  vaiflèaux  de  Bengale ,  de  Coroman¬ 
del  &  des  Maldives  ,  qui  le  payent  avec  du  riz ,  de  gref¬ 
fes  toiles ,  &  des  cauris.  L’areque ,  qui.  croît  fur  une  ef- 
pece  de  palmier  ,  eft  un  fruit  qui  n’efi:  pas  rare  dans  la 
plupart  des  contrées  de  l’Âfie ,  &  qui  efi  très-commun  à 
Ceylan.  l\  eft.  ovaire,  &  reffembleroit  allez  à  la  datte, 
s’il  n’étoit  pas  plus  ferré  par  les  deux  bouts.  Son  écorce 
eft  épaifte ,  lifte  &  membraneufe .  Le  noyau  qu’elle  envi¬ 
ronne  eft  blanchâtre,  en  forme  de  poire,  &  de  la  grof- 
feur  d’une  mufeade.  Lorfqu’on  le  mange  feul,  comme 
le  font  quelques  Indiens,  il  appauvrit  le  fang,  il  donne 
la  jaunifle.  Cet  inconvénient  11’eft  pas  à  craindre ,  lorf- 
qu’il  eft  mêlé  avec  le  bétel. 

Le  bétel  eft  une  plante  qui*rampe  &  qui  grimpe  comme 
le  lierre  ;  mais  qùi  h’ étouffe  pas  le  petit  arbre  auquel  elle 
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s’attache,  l’agoti,  qui  lui  fert  d’appui  ,  &  qu’elle  aime 
lingulierement.  O11  la  cultive  comme  la  vigne.  Ses  fenil* 
les  font  alfez  fcmblables  à  celles  du  citronnier,  quoique 
plus  longues  &  plus  étroites  à  l’extrémité.  Le  bétel  croît 
par- tout,  &  dans  toute  l’Inde;  mais  il  11c  profperc  véri¬ 
tablement  que  dans  des  lieux  humides. 

A  toutes  les  heures  du  jour,  même  de  la  nuit,  les  In¬ 
diens  mâchent  des  feuilles  de  bétel ,  dont  l’amertume  clt 
corrigée  par  l’areque ,  qu’elles  enveloppent  toujours.  On 
y  joint  conftamment  du  chünam ,  efpece  de  chaux  brûlée 
faite  .avec  des  coquilles.  Le  gens  riches  y  ajoutent  fou- 
vent  des  parfums,  qui  flattent  leur  vanité  ou  leur  fen- 
fualité. 

On  ne  peut  fe  féparer  avec  bienféance  pour  quelque 
tems ,  fans  fe  donner  mutuellement  du  bétel  dans  une 
bourfe  :  c’eft  un  prélent  de  l’amitié,  qui  foulage  l’abfen- 
ce.  Perfonne  n’oferoit  parler  à  -fou  fu  péri  eut ,  fans  avoir 
la  bouche  parfumée  de  bétel  ;  il  feroit  même  groffier  de 
négliger  cette  précaution  avec  fo’n  égal.  Les  fenlïilés  ga¬ 
lantes  font  le  plus  grand  ulage  du  bétel ,  comme  d’un 
puilfant  attrait  pour  l’amour.  On  prend  du  bétel  après 
les  repas  ;  on  mâche  du  bétel  durant  les  viiïtèsg  on  s’of¬ 
fre  du  bétel  en  s’abordant ,  en  le  quittant  :  toujours  du 
bétel.  Si  les  dents  ne  s’en  trouvent  pas  bien,  l’eftomac 
en  elî  plus  fain  &  plus  fort.  C’efl,  du  moins,  un  pré¬ 
jugé  généralement  établi  aux  Indes. 

6?.  La  pêche  des  perles  elî  encore  un  des  revenus  de 
Ceylan.  On  peut  conjecturer ,  avec  vraifemblance ,  que 
cette  ille ,  qui  n’eft  qu’à  quinze  lieues  du  continent ,  en 
fut  détachée  dans  des  tems  plus  ou  moins  reculés,  par 
quelque  grand  effort  de  la  nature.  L’elpace  qui  la  lèpare 
actuellement  de  la  terre ,  elt  rempli  clc  bas-fonds ,  qui 
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empêchent  les  vaiffeaux  d’y  naviguer.  Dans  quelques  in¬ 
tervalles  feulement,  on  trouve  quatre  ou  cinq  pieds  d’eau 
qui  permettent  à  de  petits  bateaux  d’y  palier.  Les  Hoïlan- 
dois,  qui  s’en  attribuent  la  fouveraineté,  y  tiennent  tou¬ 
jours  deux  chaloupes  armées,  pour  exiger  les  droits  qu’ils 
ont  établis.  C ’ed  dans  ce  détroit  que  fe  fait  la  pêche 
des  Perles,  qui  fut  autrefois  d’un  fi  grand  rapport.  Mais 
on  a  tellement  épuifé  cette  fource  de  richeffes ,  qu’on  n’y 
peut  revenir  que  rarement.  On  vifite ,  à  la  vérité ,  tous 
les  ans  le  banc,  pour  favoir  à  quel  point  il  ed  fourni 
d’huîtres  ;  mais ,  communément ,  il  ne  s’y  en  trouve  af- 
fez  que  tous  les  cinq  ou  fix  ans.  Alors  la  pêche 
ed  affermée;  & ,  tout  calculé,  on  peut  la  faire  entrer 
dans  les  revenus  de  la  compagnie  polir  200,  000  liv. 
Il  fe  trouve  fur  les  mêmes  côtes  ,  une  coquille  ap¬ 
pelle  xanxus  ,  dont  les  Indiens  de  Bengale  font  des 
bracelets. ,  La  pêche  en  ed  libre  ;  mais  le  commerce  en 
ed  exclufif. 

Après  tout,  le  grand  objet  de  la  compagnie,  c’ed  la 
canelle .  La*  racine  de  l’arbre  qui  la  donne ,  ed  greffe , 
partagée  en  pludeurs  branches,  couverte  d’une  écorce 
d’un  roux  grifâtre  en  dehors ,  rougeâtre  en  dedans.  Le 
bois  de  cette  racine  ed  dur ,  blanc  &  fans  odeur. 

Le  tronc ,  qui  s’élève  jufqu’à  huit  &  dix  toiles ,  ed 
couvert  ,  ainli  que  fes  nombreufes  branches  ,  d’une 
écorce  d’abord  verte  ,  &  enfuite  rouge. 

La  feuille  ne  reffembleroit  pas  mal  à  celle  du  lau¬ 
rier,  fi  elle  étoit  moins  longue  &  moins  pointue.  Lorf- 
qu’elie  ed  tendre ,  elle  a  la  couleur  de  feu  ;  en  vieil- 
lillant  &  en  féchant,  elle  prend  un  verd  foncé  au-def- 
fus ,  &  un  verd  plus  clair  au-deffous. 

Les  fleurs  font  ‘petites ,  blanches ,  difpofées  en  gros 
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bouquets  à  l’extrémité  des  rameaux  ,  d’une  odeur  agréa¬ 
ble,  &  qui  approche  de  celle  du  muguet. 

Le  fruit  a  la  forme  du  gland  ;  mais  il  eft  plus  pe¬ 
tit.  Il  mûrit ,  pour  l’ordinaire  ,  au-  mois  de  fèptembre. 
En  le  faifant  bouillir  dans  l’eau ,  il  rend  une  huile  qui 
fumage  &  qui  fe  brûle.  Si  on  la  laifle  congeler,  elle 
acquiert  de  la  blancheur  ,  de  la  confidence  ;  l’on 
en  fait  des  bougies  d’une  odeur  agréable ,  mais  dont 
l’ulage  eft  réiervé  au  roi  de  Ceylan. 

Il  n’y  a  de  précieux  dans  l’arbre  qui  produit  la  ca- 
nelle ,  que  la  fécondé  écorce.  Pour  l’enlever  &  La  fépa- 
rer  de  l’écorce  extérieure  ,  grife  &  raboteufe  ,  on  ne 
connoît  pas  de  faifon  aufti  favorable  que  le  prlntems , 
Jorfque  la  fève  eft  le  plus  abondante.  On  la  coupe  en 
lames;  onl’expofe  au  foleil;  &,  en  fe  féchant,  elle  fe 
roule. 

Les  vieux  canelîiers  ne  donnent  qu’une  canelle  gro£> 
fiere.  Pour  qu’elle  foit  bonne  ,  il  faut  que  l’arbre  n’ait 
que  trois  ou  quatre  ans.  Le  tronc  qu’on  a  dépouillé 
ne  prend  plus  de  nourriture;  mais  la  racine  ne  meurt 
point ,  &  pouffe  toujours  des  rejettons.  D’ailleurs,  le 
fruit  des  canelîiers  contient  une  femence  qui  fert  à  les 
reproduire. 

La  compagnie  a  des  pofleiïions  où  cet  arbre  ne  croît 
point.  O11  n’en  trouve  que  dans  le  territoire  de  Ne- 
gombo ,  de  Colombo  ,  &  de  Pointe  de  Gale.  Les  fo¬ 
rêts  du  prince  rempliflent  le  vuide  qui  fe  trouve  quel¬ 
quefois  dans  les  magafins.  Les  montagnes  occupées 
par  les  Bédas  en  font  remplies  :  mais  ni  les  Européens , 
ni  les  Chingulais  n’y  font  admis  ;  &  pour  partager  les 
richefles  des  Bédas,  il  fàudroit  leur  déclarer  la  guerre. 

Comme  les  Chingulais  ,  ainfi  que  les  Indiens  -du 
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continent ,  font  distribués  par  caftes  ,  qui  ne  s’allient 
jamais  les  unes  aux  autres ,  &  qui  ont  toujours  la  même 
profcfiion,  l’art  de  dépouiller  les  canelliers  elt  une  oc¬ 
cupation  particulière,  &  la  plus  vile  de  toutes  les  oc¬ 
cupations  ;  elle  effc  réfervée  à  la  cafte  des  Chalias. 
Tout  autre  infulaire  fe  croiroit  déshonoré ,  s’il  fe  livrait 
à  çe  métier. 

La  canelle  ,  pour  être  excellente  ,  doit  être  fine , 
unie ,  facile  à  rompre ,  mince ,  d’un  jaune  tirant  fur  le 
rouge,  odorante,  aromatique  ,*  d’un  goût  piquant,  & 
cependant  agréable.  Celle  dont  les  bâtons  font  longs  & 
les  morceaux  petits,  eft  préférée  par  les  connoiflêurs. 
Elle  contribue  aux  délices  de  la  table ,  &  fournit  d’abon- 
dans  fecours  à  la  médecine. 

Les  Ilollandois  achètent  la  plus  grande  partie  de  la 
canelle ,  des  Indiens  qui  leur  font  fournis.  Ils  fe  font 
engagés  à  en  recevoir  une  quantité  limitée  du  rai  de 
Candi  ,  à  un  prix  plus  confidérable.  L’une  compenfée 
par  l’autre ,  elle  ne  leur  revient  pas  à  douze  fols  la  livre. 
Il  11e  ferait  pas  impofiibîe  aux  vailfeaux  qui  fréquentent 
les  ports  de  Ceylan,  de  fe  procurer  l’arbre  qui  produit 
la  canelle;  mais  cet  arbre  a  dégénéré  au  Malabar ,  à  Bata¬ 
via  ,  à  fille  de  France ,  par-tout  où  il  a  été  tranfplanté. 

La  compagnie  croyoit  avoir  befoin  autrefois  de  qua¬ 
tre  mille  foldats  blancs  ou  noirs  ,  pour  s’afîurer  les 
avantages  qu’elle  tire  de  Ceylan.  Ce  nombre  eft  réduit 
à  quinze  ou  feize  cents.  Ses  dépenfes  annuelles  mon¬ 
tent  cependant  à  2  ,  200 ,  000  livres  ;  &  fes  revenus , 
fes  petites  branches  de  commerce ,  11e  rendent  pas  plus 
de  2,  000  ,  000  livres.  Ce  qui  manque,  efi:  pris  fur 
les  bénéfices  que  donne  la  canelle.  Elle  doit  fournir 
encore  aux  frais  qu’occafionnent  les  guerres  .qu’on  a 
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de  tems  en  teins  contre  le  roi  de  Candi  9  aujourd’hui 
feuî  fonverain  de  Fille. 

Les  Hollandoîs  11e  fe  diiïimulent  pas ,  que  ces  divi¬ 
sons  leur  font  funeftes.  Dès  qu’elles  commencent ,  les 
peuples  qui  habitent  les  côtes  ,  fe  retirent  la  plupart 
dans  l’intérieur  des  terres.  Malgré  le  defpotifme  qui 
les  attend  ,  ils  trouvent  encore  plus  infupportable  le 
joug  Européen.  Les  Chalias  11’attendent  pas  toujours 
les  hoflilltés  pour  s’éloigner  :  ils  prennent  quelquefois 
cette  réfolution  extrême  ,  à  la  moindre  méfintelligence 
qu’on  remarque  entre  le  roi  &  les  Hollandois.  La 
perte  d’une  récolte  eft  alors  fuivie  des  dépenfes  qu’il 
faut  faire ,  des  fatigues  qu’il  faut  efîuyer  ,  pour  péné¬ 
trer  ,  les  armes  à  la  main ,  dans  un  pays  coupé  de  tous 
côtés  par  des  rivières  ,  des  bois ,  des  ravins  &  des 
montagnes. 

Des  confidérations  fi  puilfantes  ,  avoient  déterminé 
les  Iiolkndois  à  gagner  le  roi  de  Candi  par  routes  fortes 
de  complaifances.  Ils  lui  envoyoient  tous  les  ans  un  am- 
baffadeur  chargé  de  riches  préfens.  Ils  tranfportoient , 
fur  leurs  vaifleaux ,  fes  prêtres  à  Siam,  pour  y  étudier 
la  religion ,  qui  eft  la  même  que  la  fienne.  Quoiqu’ils 
euffent  conquis  dur  les  Portugais  les  forterelfes  ,  les  ter¬ 
res  qu’ils  occupoient,  ils  fe  contentoient  dfêtïe  appellés 
par  ce  prince  ,  les  gardiens  de  fes  rivages .  Ils  lui  fai- 
foie  nt  encore  d’autres  facrifices. 

Cependant  des  ménagemens  fi  marqués  ,  n’ont  pas 
toujours  été  fuffifans  pour  maintenir  la  paix  :  elle  a  été 
troublée  à  plufieurs  reprifes.  La  gueiTe  qui  a  fini  le  14 
février  1766 ,  a  été  la  plus  longue ,  la  plus  vive ,  de  celles 
que  la  défiance  &  des  intérêts  oppofés  ,  ont  excitées. 
Comme  la  compagnie  donnoit  la  loi  à  un  monarque 
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chaffé  de  fa  capitale  &  errant  dans  les  forêts ,  elle  a  fait 
im  traité  très-avantageux.  On  reconnoît  fa  fouveraineté 
fur  toutes  les  contrées  dont  elle  étoit  en  poflefïïon  avant 
les  troubles.  La  partie  des  côtes  qui  étoit  reliée  aux  na¬ 
turels  du  pays ,  lui  eft  abandonnée.  Il  lui  fera  permis  d’é¬ 
peler  la  canelle  dans  toutes  les  plaines  ;  &  la  cour  lui 
livrera  la  meilleure  des  montagnes ,  fur  le  pied  de  41  liv. 

5  fols  pour  dix-huit  livres.  Ses  commis  fonfcautorifés  à 
étendre  le  *  commerce ,  par-tout  où  ils  verront  jour  à  le 
faire  avantageufement.  Le  gouvernement  s’engage  à  n’a¬ 
voir  nulle  liaifon  avec  aucune  puilfance  étrangère  ;  à  livrer 
même  tous  les  Européens  qui  pourraient  s’être  glilfés 
dans  l’ifle.  Pour  prix  de  tant  de  facrifices ,  le  roi  recevra 
annuellement  la  valeur  de  ce  que  les  rivages  cédés  lui 
produifoient ;  &  fes  fujets  pourront  y  aller  prendre,  fans 
rien  payer  ,  le  fel  néceflaire  à  leur  confommation.  La 
compagnie  pourrait  ,  ce  femble  ,  tirer  un  grand  avan¬ 
tage  d’une  n  heureufe  pofition.  , 

A  Ceylan  ,  beaucoup  plus  encore  que  dans  le  relie  de 
l’Inde ,  les  terres  appartiennent  en  propriété  au  fouve- 
rain.  Ce  fyflême  dellrucleur  a  eu,  dans  cette  ifle,  les  fui¬ 
tes  funeftes  qui  en  font  inféparables.  Les  peuples  y  vivent 
dans  l’inaction  la  plus  entière.  Ils  font*  logés  dans  des 
cabanes;  ils  fi’ ont  point  de  meubles;  ils  vivent' de  fruits; 

6  les  plus  aifés  n’ont  pour  vêtement ,  qu’une  pièce  de 
greffe  toile  ,  qui  leur  ceint  le  milieu  du  corps.  Que  les 
Hollandois  faffent  ce  qu’on  peut  reprocher  à  toutes  les 
nations ,  qui  ont  établi  des  colonies  en  Afie  ,  de  n  avoir 
jamais  tenté  ;  qu’ils  diftribuent  des  terreins  en  propre 
aux  familles.  Elles  oublieront,  détefleroiit  peut-être  leur 
ancien  fouverain  ;  elles  s’attacheront  au  gouvernement , 
qui  s’occupera  de  leur  bonheur;  elles  travailleront,  elles 

confommeront. 
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conformeront.  Alors  rifle  de  Ceylan  jouira  de  l’opulen¬ 
ce ,  à  laquelle  la  nature  l’a  deflinée .  Elle  fera  à  l’abri  des 
révolutions  >  &  en  état  de  foutenir  les  établiffemens 
de  Malabar  &  de  Coromandel ,  qu’elle  eft  chargée  de 
protéger* 

Les  Portugais,  dans  le  tems  de  leur  profpérité,  avoient  XXXiV. 
formé  à  la  côte  de  Coromandel  quelques-  établiffemens  ^^“ho* 
médiocres.  Celui  de  Négapatan  leur  fut  enlevé ,  en  1658 ,  hndôis  à 
par  les  Hollaildois.  Il  s’accrut  fuccefftvement  de  dix  'pujj  côte  de 
douze  villages  ,  qui  fe  remplirent  de  tiüerands»  Cn  ^e^ 
trouva  convenable ,  en  1690  ,  d’aflurer  leur  tranquil¬ 
lité  par  la  conftruétion  d’un  fort;  «St  en  1742,  la  ville 
flit  entourée  de  murailles.  Elles  font  le  centre  où  fe 
réunifient  les  toiles  blanches ,  bleues ,  peintes  ,  impri¬ 
mées  ,  fines  «St  groiïieres  ,  que  la  compagnie  tire  pour 
fa  confommation  d’Europe  ou  des  Indes  ;  foit  de  BL 
milipatnan  ,  de  Paliacate  ,  de  Sadrafpatan;  foit  de  fes 
comptoirs  de  la  côte  de  la  Pêcherie.  Ces  marchandifes, 
qui  forment  communément  quatre  à  .  cinq  mille,  balles , 
font  portées  à  Négapatan  ,  fur  deux  chaloupes  fixées 
dans  ces  mers  pour  cet  ufagc.  o  , 

Les  Hollandois  vendent  à  la  côte  de  Coromandel , 
du  fer ,  du  plomb  *  du  cuivre,  du  câlin,  de  la  toute- 
nague  ,  du  poivre  ,  des  épiceries.  :  Ils  gagnent  fur  ces 
objets  réunis,  un  million,  auquel  011  peut  ajouter  qua¬ 
tre-vingts  mille  francs  ,  que  produifent  leurs  douanes* 

Les  dépenfes  de  leurs  divers  établiffemens ,  montent  & 
huit  cents  mille  francs;  &  011  peut  avancer,  fans  crainte 
d’être  accufé  d’exagération,  que  le  fret. des  vaiffeaux 
abforbe  le  refie  des  bénéfices.  Le  produit  net  du  com¬ 
merce  de  Coromandel  n’eft  donc,  pour  la  compagnie, 

«■  que  le  profit  qu’elle  peut  faire  fur  les  toiles  qu’elle  en 
Tome  /.  N 
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*  exporte.  Son  commerce  daiis  le  Malabar  lui  efl  encore 
moins  avantageux,  il  a  commencé  à-peu-près  clans  le 
môme  teins,  &  s’eft  établi  aux  dépens  de  la  même  na¬ 
tion. 

XXXV.  Le  motif  de  cette  nouvelle  entreprife ,  ne  paroît  pas 
Commerce  difficile  à  deviner.  Depuis  que  les  Portugais  avoient 
nmdoi?0 à  Perdu  Ceylan  ,  ils  vendoient  en  Europe,  la  canelle  fau- 
la  côte  devage.de  Malabar.,  à-peu-près  fur  le  môme  pied  qu’on 
MaUbar.  avojt  toujours  vendu  la  véritable.  Quoique  cette  con¬ 
currence  ne  pût  pas  durer,  elle  donna,  de  l’inquiétude, 
aux  Hollandois  r  qui  ordonnèrent  ,  en  1662,  à  leur  gé¬ 
néral  Vangoens ,  d’àttaquer  Cochin. 

•Il  avoir  à  peine  invefti  la  place ,  qu’il  apprit  la  ré¬ 
conciliation  de  fa  patrie  avec  le  Portugal.  Cette  nou¬ 
velle  fut  tenue  feerete.  On  précipita  les  travaux  ;  & 
les  affiégés  ,  fatigués  par  des  allants i  continuels  ,  fe 
fournirent  le  huitième  jour.  Le  lendemain  une  frégate, 
partie  de  Goa  ,  apporta  les  articles  de  la  paix.  Le  vain¬ 
queur  ne  juftifia  pas , autrement  'fa  mauvnife  foi,  qu’eu 
dilànt ,  que  cetlx  qui  Le  plaignoient  avec  tant  de  hau¬ 
teur  ,  avoient  tenu  ,  quelques  années  auparavant,,  la 
même  conduite  dans  lc.!  Bréfil. 

Après  cette,  conquête ,  les  Hollandois  fe  crurent  fo-. 
lidemerit  établis  dans  Je  Malabar.  Cochin  leur  parut 
propre  à  protéger  Cananor  ,  Cranganor,  Calan  ,  dont 
ils  venoient  de  s’emparer  ;  &  le  comptoir  de  Porca, 
qu’ils  projettoient  dés-lors,  &  qu’ils  ont  en  effet  foitné 
depuis.  L’évènement  n’a  pas  répondu  aux  efpéraiices 
■  qu’on  avoir  conçues.  La  compagnie  n’a  pu  réuffir , 
comme  elle  l’efpéroit,  à  exclure  de  cette  côte  les  au¬ 
tres  nations  Européennes.  Elle  n  y  trouve  que  les  mê¬ 
mes  inarchandifes  qu’êlle  a  dans  Les  autres  établiffemens; 
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&  la  concurrence  les  lui  fait  acheter  plus  cher  que  dans 
les  marchés,  où  elle  exerce  un  privilège  exdufif. 

$cs  ventes  fie  réduifent  à  un  peu  d’alun,  de  ben¬ 
join  ,. de  camphre  ,  de  toutenague  ,  de  lucre,  de  fer, 
de.  câlin',  de  plomb  ,  de  cuivre  &  de  vif-argent.  Le 
vaifleati  qui  a  porté  cette  médiocre  cargaifon,  s’en  re¬ 
tourne  à  Batavia  avec  un  chargement  de  kaire ,  pour  les 
befoins  du  port.  La  compagnie  gagne  ^  au  plus ,,  fuç 
ces  objets  ,  °^6o  ,  000  liv.  qui,  avec  120,  000  liv. 
que  lui  produifent  fes  douanes,  forment  une  malle.  de 
480  -  000  livres.  Dans  la"  plus  profonde  paix  ,  l’entre-, 
tien  de.  fes  établiflemens  lui  coûte  464 , 000  livres ,  de 
forte  qu’il  ne  lui  refte  que  16 , 000  livres  pour  les  frais 
de  fon  armement  :  ce  qui  eft  évidemment  infuffifant. 

*'  La  compagnie  tire  du  Malabar,  il  e(l  vrai,  deux  mil¬ 
lions  pefant  de  poivre,  qui  eft  porté  fur  des  chaloupes  à 
Ceylan,  où  il  efhverfé  dans  les  vaiffeaux  qu’011  y  expédie 
pouf  l’Europe.  Il  eft  encore  vrai  qqe,, ,  par  ces  capitula- 
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fions  ,  elle  ne  paye  que  192  liv.  le  çandil-  de  çinq  ceqts 
livres,  que  les  autres 'compagnies  achètent:  240 ,  qui  coûte 
même  288  aux  négocians  particuliers mais  le  bénéfice 
qu’elle  peut  faire  fur  cet  .article,  eft  plus  qu’abforbé  par, 
les  guerres  fanglantes  dont  il  efi:  l’occgfion.  ,  f.  ,  -- 
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Ces  obfervations  aVoient  fans  doute  échappé  à  Golo- 
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nefs,  direéteur-général  de  Batavia,lorfqp’jl  ofa  < avancer 
que,  i’établiflfement •  ,ae  Malabar,  qu’il  avoir  long-tems 
régi ,  étoit  un  des  plus  importans  de  la  compagnie.  „  Je 
,,  fuis  fi  éloigné  de  penfer  comme  vous  i,  lui  dit  le  géné- 
„  ral  Molfel ,  que  je  fouhaiterois,  que  la  mer  l’eût  en-. 
„  '  giouti  il  y  a  près  d’un  fiécle,  ”  ...r  .  •  • 

.  Quoi  qu’il  en  foit,  les  Hollandois  s’apperçurent ,,  guv 
milieu  de  leurs  fuccès ,  qu’il  leur  manquoit  .  un  lieu  vie 
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ment  des^ffic]ie  01y  c^ux  de  leurs  vahfeëux ,  qui  alloicnt  früx  Ia« 

Hollandois  '  .  ■  ■ 

au  cao  de  des  ou  qui  en  revenoient ,  pulfent  trouver  des  rafraîchit- 
Bonne-Ef-  fêmens.  On  étoit  embarrafie  du  choix ,  lorfquê  lé  chirur- 
perance.  gÆ  vail_j^ic|iec]c  propofa,  en  1650 ,  le  cap  de  Bonne- 
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Efpérance  ,!  qui  avoit  été  méprifë  mal-à-propos  par  lés 
Portugais.  IJn  iëjour  de  quelques  femâines ,  àvoitmis  cet 
homme  judicieux! ,  en  état  de  voir  qu’une  colonie' ferait 
tien :  placée '  à  Cette  extrémité  méridionale  de  l’ Afrique , 
pdiu’' fërvir  d’entrepôj:  aü  commerce  de  FEurope  avec 
î’Aiie.  On  lui  confia  le  foin  de  former  cet  établiiïement. 
Ses  vîtes  furent  dirigées  fur  un  bon  plan.  Il  fit  régler 
qu’il  lëroit  donné  loixantc  acres  de  terre,  à  tout  homme 
qui  s’y  voudroit  fixer.  On  devoit  avancer  des  grains ,  des" 
beftiaux  &  des  uftenfiles,  à  ceux  qui  en  auraient  befoin. 
De  jeunes  féttiih  es  ,  'tifées  des’maifons  de  charité,  leur 
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pourraient  fé  faire  au  climat ,  '  de  revenir  en  Europe  ,  & 
de  difpofer  âe  lëurs  pofiëffions  comme  ils  le  voudraient. 
Ces  arrangèméns  pris,  on  mit  à' V  voile. 
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dit  un  voyagéur  François ' en  pîufieurs  hordes,  dont 
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pSit,~&  qui’Tôfit  aittfèbtiéës  fut  ’  ünë  ligne  circulaire ,  for¬ 
ment  les  habitations.' ;  Ces'  hutes  ne  fervent  guère  qu’à 
ferrer  quelques1  denrées  &  les  uftetifiles  de  ménage.  Hors 
'  lefterrtps*  âëè:  plùrés'-,  FHôttentot’Vÿ  entre  jamais.  O11  le 
voit  toujours  couché  à  fit  porte!  S’il  interrompt  de  tems 
en  tems  fon  fommeil ,  c’efi:  pour  fumer.  une  herbe  forte 
«fui  lui  tient  lieu  de  tabàc. 
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La  conduite  des  bçffiaux  eft  l’unique  occupation  de 
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CCS  fauvages,  Comme  il  n’y  a  qu’un  troupeau  dans  cha¬ 
que  bourgade ,  &  qu’il  éft  commun  a  tous ,  chacun  ,  à 
fon  tour ,  efl:  chargé  de  ïc  garder.  Cette  fonction  doit 
être  accompagnée  d’une  vigilance  continiiellc  ;  parce  que 
le  pays  elt  rempli  de  bêtes  féroces ,  plus  voraces  à  cette 

extrémité  de  l’Afrique  V  que  partout  ailleurs.  Chaque' 

.  <  » . 

jour  le  berger  envoyé  A  la  découverfé.  Si  un  léopard  ,  fi 
tm  tigre  fe  font  montrés  clans  le  voifmage ,  la  bourgade 
entière  prend  les  aimes.  On  vole  à  l’ennemi  ;  &  il  elt  bien 
rare  qu’il  échappe  à  une  multitude  de  flèches  empoifon- 
nées,  &  à  des  pieux,  ai  güifés  &  ‘durcis  au  feu, 

Les  Hottentots  n’ayant  ni  richefles  ,  ni  figues'  dé  ri- 
chefles;  &  leurs  bœufs,  leurs  moutons ,  qui  font  leurfcul 
bien,  étant  en  commun ,  il  doit  y  avoir  parmi  eux  peu 
de  fujets  de  divifïon,  Auiïî  font-ils  unis  entr’eux  par  les 
liens  d’une  concorde  inaltérable.  Jamais,  même  ,  ils  11’ati- 
roient  de  guerre  avec  leurs  voifins,  fans  les  querelles  que. 
le  bétail  enlevé  ou  égaré  occafionne.  entre  les  bergers.  " 
On  l’a  fouvent  remarqué.  Des  ufages  publics  donne-' 
rent  nâilfance  aux  premières  peuplades.  O11  employa  dés 
marques  diffincldvcs ,  pour  leur  fervjr  â  fe  lier  &  à  fe  re- 
connoître.  Le.  nez  écrafé ,  la  tête  applatie,  les  oreilles 
percées,  les  peintures,  la  brûlure,  les  chevelures:  tels 
font  les  uniformes  du  monde  fauvage.  Comme  lés  lia- 
bitans  n’ont  aucun  plan  de  morale.  &  d’éducation ,  fl  faut 
que  des  habitudes  univerfelles  leur  tiennent  liçu  de  police 
&  de  gouvernement.  C’efl:  du  phyfiqiie  du  climatique 
ces  hommes  bruts ,  que  ces  enfans  de  la  nature ,"  dépen¬ 
dent  entièrement.  Il  a  donné  aux  Hottentots  les  mœurs 
des  pâtres. 

Ils  étaient,  à  l’arrivée  des  HoIIandois  ,  comme  tous 
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les  peuples  pafleurs ,  remplis  de  bienveillance  ;  &  ils  te-, 
noient  quelque  chofe  de  la  malpropreté  &  de  la  limpidité 
des  animaux  qu’ils  conduifoient.  Ils  avoient  institué  un 
ordre,  dont  on  honorait  ceux  qui  avoient  vaincu  quel¬ 
qu’un  des,  monflres  deftruéteurs  de  leurs  bergeries;  &  ils 
révéraient  la  mémoire  de  ces  héros  utiles  aux  hommes. 
L’apothéo fe  d’Hercule  avoit  eu  la  même  origine. 

Riebeeck,fe  conformant  aux  idées  malheureufement 
reçues  chez  les  Européens,  commença  par  s’emparer. du 
territoire  qui  étoit  à  fa  bienféance  ;  &  il  fongea  enfuite 
à  s’y  affermir.  Cette  conduite  déplut  aux  naturels  du 
pays.  Pourquoi ,  dit  leur  envoyé  à  ces  étrangers , 
avez-vous  femé  nos  terres  ?  Pourquoi  les  employez-vous 
à  nourrir  vos  troupeaux  P  De  quel  œil  verriez-vous 
ufurper  ainfi  vos  champs  P  Vous  ne  vous  fortifiez  que 
pour  réduire  ,  par  degrés  les  Hottentots  à  refcla- 
vage.  Ces  représentations  furent  fuivies  de  quelques 
hoflilités  qui  ramenèrent  le  fondateur  à  des  princi¬ 
pes  de  juftice  &  d’humanité  ,  qui  étoient  conformes 
au  caraétére  de  fon  ame.  Il  acheta  le  pays  qu’il  vouloit 
occuper,  90,000  livres,  qu’on  paya  en  marchandées. 
Tout  fut  pacifié;  &  l’on  11’a  vu  depuis  ce  moment  aucun 
trouble. 

Il  eft  prouvé  que  la  compagnie  a  dépenfé  jufqu’à 
4 <5 ,  000 ,  000  livres  pour  élever  la  colonie  à  l’état  ou 
elle  eh  aujourd’hui.  Quelques  détails  feront  juger  de  l’em¬ 
ploi  d’une  fournie  fi  confidérable. 

On  compte  au  cap  de  Bonne-Efpérance ,  environ  douze 
mille  Européens  ,  Hollandois  ,  Allemands ,  ou  réfugiés 
•  François.  Une  partie  de  cette  population  eft  concentrée 
dans  la  capitale  &  dans  deux  bourgs  affez  confidérables  : 
le  refie  eft  difperfé  fur  la  côte ,  ou  s’enfonce  jufqu’à  cin- 
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qualité  lieues  dans  les  terres.  Le  loi  fabloneux  des  Hot¬ 
tentots,  n’efl:  bon  que  par  intervalles  ;  &  les  colons  ne 
veulent  le  fixer  que  dans  les  lieux  où  ils  voient  réunis 
peau,  le  bois,  un  terrein  fertile  :  trois  avantages  qui  fe 
trouvent  rarement  enfemble. 

La  compagnie  droit  autrefois  de  Madagafcar ,  des  en¬ 
claves  qui  loulagèoient  les  blancs  dans  leurs  travaux.  La 
concurrence  des  François  a  fait  interrompre  cette  navi¬ 
gation.  Les  colons  font  réduits  aujourd’hui  à  quelques 
Malais ,  amenés  de  l’Inde ,  qui  fe  font  difficilement  au 
climat,,  &  qui  ne  font  guère  propres  aux  ouvrages  qu’on 
en  exige. 

Si  les  Hottentots  pouvoient  fe  fixer,  ce  feroit  un  grand 
avantage.  Leur  caraétere  ne  permet  pas  de  l’efpérer.  On 
n’efl:  encore  parvenu  qu’à  déterminer  les  plus  miférables 
d’entr’eux ,  à  un  ,  deux  ,  ou  trois  ans  de  fervice.  Ils 
font  dociles;  ils  fe  prêtent  au  travail  qu’on  exige  d’eux: 
mais  à  l’expiration  de  leur  engagement,  ils  prennent  le 
bétail  qu’011  elt  convenu  de  leur  donner  pour  falaire  ;  ils 
vont  rejoindre  leur  horde  ;  &  l’on  ne  les  revoit  que  lors¬ 
qu’ils  ont  des  bœufs  ou  des  moutons  à  troquer  contre 
des  couteaux,  du  tabac  &  de  l’eau-de-vie.  La  vie  indé¬ 
pendante  &  oifive  qu’ils  mènent  dans  leurs  défaits  ,  a 
pour  eux  des  charmes  inexprimables.  Rien  11e  peut  les 
en  détacher.  Un  d’entr’eux  fut  pris  au  berceau.  On  l’é¬ 
leva  dans  nos  mœurs  &  dans  notre  croyance.  Ses  pro¬ 
grès  répondirent  aux  foins  ^le  fon  éducation.  H  fut  en¬ 
voyé  aux  Indes ,  &  utilement  employé  dans  le  commer¬ 
ce.  Les  circonfiances  Payant  ramené  dans  fa  patrie  ,  il 
alla  vifiter  fes  parens  dans  leur  cabane,  La  fimplicité  dê 
ce  qu’il  voyoit  le  frappa.  Il  fe  couvrit  d’une  peau  de  bre¬ 
bis  ,  &  alla  reporter  au  fort  fes  habits  Européens.  jfe  vient.  % 
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.  dit-il  au  gouverneur,  renoncer  pour  toujours  au  genre 
de  vie  que  vous  m’aviez  fait  embraffer.  Ma  rèfolution 
efî  de  fuivre  jujquà  la  mort  ,  la  religion  &  les  ufages 
• de  mes  ancêtres .  Je  garderai ,  pour  T 'amour  de  vçus  9 
le  collier  T  épée  que  vous  m’avez  donnés  :  trouvez 
bon  que  j'abandonne  tout  le  refle.  Il  n’attendit  point  de 
réponfe ;  &  fe  dérobant  par  la  fuite,  on  ne  le  revit  j ar¬ 
mais. 

Quoique  le  caractère  des  Hottentots  ne  foiç  pas  tel  que 
les  Hollandois  le  defireroient ,  la  compagnie  tire  des 
avantages  folides  de  fa  colonie.  A  la  vérité  ,  la  dîme  du 
bled  &  du  vin  qu’elle  perçoit ,  fes  douanes  &  fes  autres 
droits ,  ne  lui  rendent  pas  au-delà  de  240 ,  000  liv. 

Elle  n’en  gagne  pas  plus  de  quarante  raille  fur  les  gros 
draps  ,  les.  toiles  communes  de  fil  &  de  coton ,  la  clin- 
caillerié,  le  charbon  de  terre,  quelques  autres  objets  peu 
importans  qu’elle  y  débite. 

Ses  bénéfices  font  encore  moindres  fur  foixante  lécreS 
de  vin  rouge ,  &  quatre-vingts  ou  quatre-vingt-dix  de 
blanc ,  qu’elle  porte  tous  les  ans  en  Europe.  Le  lécre 
pefe  environ  douze  cents  livres.  Deux  feules  habitations , 
contiguës  à  Confiance ,  produifent  ce  vin .  Il  devroit  en¬ 
trer  tout  entier  ,  &  à  très-bas  prix ,  dans  les  caves  de  la 
compagnie.  Heure ufement  le  gouverneur  trouve  fon  in? 
térêt  à  permettre  que  les  cultivateurs  ne  le  livrent  que 
mêlé  avec  celui  des  vignes  voifines,  Le  vin  fi  renommé 
qui  leur  refle  par  cet  arrangement ,  l’excellent  vin  pur  du 
Cap ,  çfl  vendu  quatre  francs  la  bouteille  aux  vaiffeau^ 
étrangers  que  le  hafnrd  conduit  fur  ces  côtes.  Il  efl  ordi¬ 
nairement  meilleur  que  celui  que  la  tyrannie  arrache  ; 
parce  qu’on  n’obtient  jamais  rien  de  bon  que  de  la 
volonté, 
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Les  dépenfes  inféparables.d’un  fi  grand  établifïement , 
abforbent  au  moins  ces  petits  profits,  réunis.  Aulîi  fon 
utilité  a-t-elle  une  autre  ’bafe.. 

Les  vaifleaux  Hollandois  qui  vont  aux  Indes,  ou  qui 
en  reviennent ,  trouvent  au  Cap  un  afyle  fûr ,  un  ciel 
agréable  ,  pur  &  tempéré  ;  les  nouvelles  importantes  des 
deux  mondes.  Us  y  prennent, du  beurre,  des  farines,  du 
vin  ,  une  grande  abondance  de  légumes  falés  pour  leur 
navigation  &  pour  les  befoins  de  leurs  colonies.  Les  rel- 
fources  y  feraient  encore  plus  confidérablcs ,  fi,  par  une 
aveugle  avidité ,  la  compagnie  n’arrêtoit  continuellement: 
rinduftriç  des  colons.  Elle  les  force  de  lui  livrer  leurs 
denrées  à  un  prix  fi  vil ,  qu’on  les  a  vus  long-tcms  hors 
d’état  de  le  procurer  des  vêtemens  ,  &  leurs  autres  be¬ 
foins  les  plus  efientiels. 

Cette  tyrannie  ferait  peut-être  fupportable  ,  fi  ceux 
qui  en  font  les  victimes  étoient  autorifés  à  vendre  le  fu- 
perflu  de  leurs  productions  aux  navigateurs  étrangers , 
que  la  pofition  &  d’autres  raifons  attirent  dans  leurs 
ports.  La  jaloufie  du  commerce ,  qui  eft  un  des  plus 
grands  fléaux  qui  affligent  l’humapité  ,  les  a  privés  de 
çette  relfource.  On  s’eft  long-tems  flatté  qu’en  refufant 
cette  commodité  aux  autres  nations  commerçantes  ,  on 
parviendrait  à  les  dégoûter  des  Indes.  L’expérience  con¬ 
traire  n’a  rien  fait  changer  ;  quoiqu’il  fût  aifé  de  voir  que 
toutes  lçs  richefles  qui  entreraient  dans  la  colonie,  re¬ 
viendraient  tôt  ou  tard  £  la  compagnie.  Le  gouverneur 
feul  a  été  autorifé  à  fournir  aux  néceffités  les  plus  urgen¬ 
tes  de  ceux  qui  aborderaient  au  Cap.  Cet  arrangement 
vicieux  a  été ,  comme  il  le  devoit  être ,  la  fource  de  mille 
vexations. 

Il  faut  rendre  jufiiee  à  M.  Tolbac,  qui,  dans  le  teins 
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où  nous  écrivons,  régit  cet  établiffement.  Cet  homme 
généreux  a  montré  ,  durant  la  derniere  guerre  ,  une  hu¬ 
manité,  un  défintéreflement,  dont  aucun  de  fes  prédé- 
cefleurs  ne  lui  avôit  lai  fié  l’exemple.  AfiTez  éclairé  pour 
s’élever  au  définis  du  préjugé  ,  afl'ez  ferme  pour  s’écar- 
tei  des  ordres  abfurdes  qu’il  recevoir,  il  a  encouragé  les 
nations  qui  tâchoient  de  le  fiipplanter,  à  venir  chercher 
des  fubfifbmces  dans  fa  colonie.  Elles  les  obtenoient  à  un 
prix  allez  modéré  pour,  ne  fe  pas  rebuter,  &  affez  fort 
cependant  pour  donner  de  l’aétivité  au  cultivateur.  Puiflc 
ce  fage  adminifîrateur,  jouir  lông-tems  de  la  douce  fatis- 
faclion  d'avoir  fait  la  fortune  de  fes  concitoyens ,  &  de 
la  gloire  d’avoir  négligé  la  fienne  ! 

Si  la  compagnie  adopte  fes  vues ,  elle  fuivra  l’efprit  de 
fes  fondateurs  ,  qui  ne  faifoient  rien  au  hafard ,  &  qui 
n  avoient  pas  attendu  les  événemens  heureux  dont  nous 
avons  rendu  compte,  pour  s’occuper  du  foin  de  donner 
un  centre  à  leur  puiffance.  Ils  avoient  jetté  les  yeux  fur 
l’ifle  de  Java  ,  dès  1609. 

XXXVII.  Le  peuple  de  cette  ifle ,  qui  peut  avoir  deux  cents 

HoiPiandolslieues  de  ldn§>  fllr  une  largeur  de  trente  &  quarante,  fe 
dans  rifle  croyoit  originaire  de  la  Chine  ;  quoiqu’il  n’en  eût  plus 
de  JrlVa*  ni  la  religion ,  ni  les  mœurs.  Un  mahometifme  fort  fu- 
perffitieux ,  en  étoit  le  culte  dominant.  Il  y  avoit  encore, 
dans  l’intérieur  du  pays",  quelques  idolâtres  ;  &  c’étoient 
les  feuls  hommes  de  Java  qui  ne  fulfent  point  parvenus 
au  dernier  degré  de  la  dépravation.  L’ifle ,  autrefois  fou- 
mife  à  un  feul  monarque ,  fe  trouvoit  alors  partagée  en¬ 
tre  plufleurs  fouverains ,  qui  étaient  continuellement  en 
.  guerre  les  uns  avec  les  autres.  Ces  diflfenfions  éternelles 
avoient  entretenu,  chez  ces  peuples,  l’oubli  des  mœurs 
&  rdprit  militaire.  Ennemis  de  l’étranger ,  finis  confiance 
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entre  eux  ;  on  ne  voyoit  point  de  nation  qui  parût  mieux 
fentir  la  haîne.  C’eft-là  que  l’IiOmme  étôit  un  loup  pour 
l’homme.  Il  fembloit  que  FenVie  de  Fe  nuire,  &  non  le 
befoin  de  s’entr’aider ,  les  eût  rafîemblés  en  fociété.  Lé 
Javanois  n’abordoit  point  fon  frère  ,  fans1  avoir  le  poi¬ 
gnard  à  la  main  ;  toujours  en  garde  contre  un  attentat , 
ou  toujours  prêt  à  le  commettre.  Les  grands  avoient 
beaucoup  d’efclaves  qu’ils  achctoient ,  qu  ils  faifoient  à 
la  guerre ,  ou  qui  s’engageoient  pour  dettes.  Ils  les  tiai- 
toient  avec  inhumanité.  C’étoient  les  efclavcs  qui  culti- 
voient  la  terre ,  &  qui  faifoient  tous  les  travaux  pénibles. 
Le  Javanois  mâchoit  du  bétel ,  fumoit  de  1  opium ,  vi¬ 
vait  avec  fes  concubines ,  combattoit  ou  dormoît.  On 
trouvoit  dans  ce  peuple  beaucoup  d  efprit  ,  mais  il  y 
refioit  peu  de  traces  des  principes  moraux.  Il  fembloit 
moins  un  peuple  peu  avancé ,  qu’une  nation  dégénérée. 
C’étoient  des  hommes,  qui,  d’un  gouvernement  réglé  , 
étoient  paffés  à  une  efpece  d’anarchie  ;  &  qui  fe  livroient 
fans  frein  aux  mouvemens  impétueux  que  la  nature 
donne  dans  ces  climats. 


Un  caractère  fi  corrompu  ne  changea  rien  aux  vues 


de  la  compagnie  fur  Java.  Elle  pouvoir  être  traverfée 
par  les  Anglois,  alors  en  polfeffion  d’une  partie  du  com¬ 
merce  de  cette  ifle.  Cet  obftaclc  fut  bientôt  levé.  La  foi- 
blelfe  de  Jacques  premier  ,  &  la  corruption  de  fon  con- 
feil ,  rendoient  ces  fiers  Bretons  fi  timides  ,  qu’ils  fe 
laiiTerent  fupplanter,  fans  faire  des  efforts  dignes  de  leur 
courage.  Les  naturels  du  pays ,  privés  de  cet  appui , 
furent  afTervis.  Ce  fut  l’ouvrage  du  tems,  de  l’adreffe , 
de  la  politique. 

Une  des  maximes  fondamentales  des  Portugais,  avoit 
été  d’engager  les  princes  qu’ils  vouloient  mettre  ou  tenir 
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fous  Fopprefîïon ,  d’envoyer  leurs  enfans  à  Goa ,  pour  y 
être  élevés  aux  dépens  de  la  cour  de  Lisbonne  ,  &  s’y 
liât  ur  ali  fer  9  en  quelque  maniéré  ,  avec  lès  m  peurs  &  fes 
piincipes.  Alais  cette  idée  ,  bonne  en  elle-même  ,  les 
conquéians  lavoient  gâtée,  en  admettant  ces  jeunes 
gens  a  leurs  plaifiis  les  plus  criminels  ,  à  leurs  plus 
honteufes  débauches.  Il  arrivoit  de-là  que  ces  Indiens , 
mûris  par  l’âge,  11e  pouvaient  s’empêcher  dg  haïr,  de 
méprifer  du  moins  des  inftituteurs  fi  corrompus.  En 
adoptant  cette  pratique ,  les  Hollandois  la  perfecHonne- 
rent.  Ils  cherchèrent  à  bien  convaincre  leurs  élevés  dç 
la  foibleffe,  de  la  légéreté ,  de  la  perfidie  de  leurs  fu- 
jets;  &  plus  encore  de  la  puifiance,  de  la  fàgeffe,  de 
la  fidélité  de  la  compagnie.  Avec  cette  méthode’  ils 
affermirent  leurs  ufurpations  :  mais ,  fi  faut  le  dire  ;  la 
perfidie ,  la  c  ni  au  té  ,  furent  aufi]  les  moyens  qu’em- 
ployerent  les  Hollandois, 

Le  gouvernement  de  l’ifle  ,  qui  avoit  pour  unique 
bafe  les  loix  féodales ,  fembloit  appeller  la  difeorde.  On 
arma  le  pere  contre  le  fils  ,  le  fils  contre  le  pere.  Les 
prétentions  du  foible  contre  le  fort,  du  fort  contre  le  foi- 
ble,  furent  appuyées  fuivant  les  cirçonfiances.  Tantôt 
011  prenoit  le  parti  du  monarque ,  &  tantôt  celui  des  vaf- 
faux.  Si  quelqu’un  montrait  fur  le  trône  des  talens  re¬ 
doutables,  011  lui  fufeitoit  des  concurrens.  Ceux  que 
l’or  ou  les  promeflés  ne  féduifoient  pas ,  étoîent  fubju- 
gués  par  la  crainte.  Chaque  jour  amenoit  quelque  révo¬ 
lution  ,  toujours  préparée  par  les  tyrans  ,  &  toujours  à 
leur  avantage.  Ils  fe  trouvèrent  enfin  les  maîtres  des  po¬ 
lies  importans  de  l’intérieur  ,  &  des  forts  bâtis  fur  les 
côtes. 

L’exécution  de  ce  plan  d’ufurpation  n’étoit  encore 
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qu’ébauché ,  lorfqif  on  établit  à  Java  un  gouverneur  qui 
eut  un  palais ,  des  gardes ,  un  extérieur  impofant.  La 
compagnie  crut  devoir  s’écarter  des  principes  d’écono¬ 
mie  qu’elle  avoit  fui  vis  jufqu’alors.  Elle  étoit  perfuadée 
que  les  Portugais  avôient  tiré  un  grarkl  avantage  de  la 
cour  brillante  que  teiioient  les  vice-rois  de  Goa  ;  qu’on 
devoit  éblouir  les  peuples  de  l’Orient  pour  mieux  les  fub- 
juguer;  &  qu’il  falloir  frapper  l’imagination  &  les  yeux 
des  Indiens,  plus  aifés  a  conduire  par  les  fens  que  les 
habitaiis  de  nos  climats.  ' 

Les  Iiollandois  avoient  une  autre  ràifon  ,  pour  fe 
donner  un  air  de  grandeur.  On  les  avoit  peints  à  l’Afie 
comme  des  pirates,  fans  patrie,  fans  loix  &  fans  maître. 
Pour  faire  tomber  ces  calomnies,  ils  propdferent  à  plu- 
fieurs  états  ,  voifms  de  Java  ,  d’envoyer  des  ambafla- 
deurs  au  prince  Maurice  d’Orange.  L’exécution  de  ce 
projet  leur  procura  le  double  avantage  d’impofer  aux 
Orientaux ,  &  de  flatter  l’ambition  du  Stathouder ,  dont 
la  protection  leur  étoit  néceflaire  pour  les  raifons  que 
nous  allons  dire.  • 

Lorfqu’on  avoit  accordé  à  la  compagnie  fon  privilège 
exclufif,  on  y  avoit  affez  mal-à-propos  compris  le  dé¬ 
troit  de  Magellan ,  qui  ne  devoit  avoir  rien  de  commun 
avec  les  Indes  Orientales.  Ifaac  Lemaire ,  un  de  ces  né- 
gocians  riches  &  entreprenans ,  qu’on  devroit  regarder 
par-tout  ‘comme  les  bienfaiteurs  de  leur  patrie ,  forma  le 
projet  de  pénétrer  dans  la  mer  du  Sud ,  par  les  terres  auf- 
tralcs ,  puifque  la  feule  voie  ,  connue  alors  pour  y  arri¬ 
ver;  étoit  interdite.  Deux  vaiffeaux,  qu’il  expédia,  paf- 
ferent  par  un  détroit ,  qui  'depuis  a  porté  fon  nom,  fitué 
entre  le  cap  de  Ilorn  &  fille  des  Etats ,  &  furent  con¬ 
duits  ,  par  les  événemeus ,  à  Java.  Us  y  furent  confif- 
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qués ,  &  ceux  qui  les  montaient ,  envoyés  priTonmers 

en  Europe.  -  .  .  '  .  .  .  .  ,  .  i1  • 

Cet  néte  de  tymnnie  révolta  les  efprits  déjà  prévenus 
contre  tous;  les  commerces  exclufifs.  Il  parut  abTurde, 
qu’au  lieu ;  des  encouragemens  que  méritent  ceux  qui 
tentent  des  découvertes,  un  état  purement  commerçant 
mît  des' entraves  à. leur  indullrie.  Le  monopole,,  que, l’a¬ 
varice  des  particuliers  fouffroit  impatiemment  ,  devint 
plus  odieux;  quand  la  compagnie  donna  plus  détendue 
qu’elle  n’en  devoit  avoir,  aux  concédions  qui  lui  avoient 
été  ,  faites  v  Qn  Tentait  que  Ton  orgueil  &Ton  crédit  au  g” 
mentant  avec  Ta  puiiïance ,  les  intérêts  de  la  nation  Tc- 
roient  Tacrifiés  dans  la  fuite  aux  intérêts ,  aux  Tantaiûes 
même  ,  de  ce  corps  devenu  trop  redoutable.  Il  y  a  de 
l’apparence  qu’il  auroit  Tuccombe  Tous  ia  liaîne  publique , 
de  qu’on  ne  lui  auroit  pas  renouvellé  Ton  privilège  qui  al- 
tait  expirer ,  s’il  n’avoit  été  Toutenu  par  le  prince  Mau¬ 
rice,  favonie , par  les  Etats-Généraux,  &  encouragé  à 
dure  tête>cL l'orage,,  par  la  confidence  que  lui  donnpit  Ton 

établiiïement  à  Java*  ,  •  •* 

'  Quoique  divers  mouvemens ,  pluTieurs  guerres ,  quel¬ 
ques  conTpirations  ayent  troublé  la  tranquillité  de  cette 
üle,  elleme  laide, pas  d’être  affujettie  aux  Hollandois,  de 
la  maniéré  dont  il  leur  convient  qu’elle  le  Toit. 

Bantam.  en  occupe  la  partie  Occidentale.  Un  de  Tes 
defpote^  qui  avoit  remis  b;  couronne  à  fon  fis  ,  fut 
rnppellé'ian  trbtre  en  1680  ,  .par  foi)  inquiétude  naturelle , 
par  la  raauvaife  conduite  de  fon  fucceflcur ,  &  pai  une 
faction  pùilïhnté*  Son  parti  alloie prévaloir;  ioifqpe  le 
jeune  monarque,  affiégé  par  une  armée  de  trente  mille 
hommes  dans  fa  capitale ,  qù  il  n'avoit  pour  appui  que 
les  compagnons  de  fes  débauches  ,  implora  la  protection 
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des  Holiandois.  Ils  volèrent  à  Ton  fecours ,  battirent  fcs, 
ennemis,  le  délivrèrent  d’un  rival,  &  rétablirent  ion  au¬ 
torité.  Quoique  l’expédition  eût  été  vive  ,  courte ,  rapi¬ 
de  ,  &  par  conféquent  peu  difpendieufe  ;  on  ne  laiflTa  pas 
*  de  faire  monter  les  dépenfes  de  la  guerre  à  des,  fommes 

prodigieufes.  La  lituation  des  chofes  ne  permcttoit  pas 

* 

de  difcuter  le  prix  d’un  fi  grand  fervice ,  &  l’épuifement 
des  finances  ôtoit  la  poffibilité  de  l’acquiter.  Dans  cette 
extrémité  ,  le  foible  roi  fe  détermina  à  fe  mettre  dans  les 
fers,  à  y  mettre  fes  defcendans,  en  accordant  ù  fes  dé- 
fenfeurs  le  commerce  exclufif  de  fes  états. 

La  compagnie  maintient  ce  grand  privilège  avec  trois 
cents  foixante-huit  hommes,  diftribués  dans  deux  mau¬ 
vais  forts,  dont  l’un  fert  d’habitation  à  fon  gouverneur, 
&  l’autre  de  palais  au  roi.  Cet  établiffement  ne  lui  coûte 
que  cent  mille  francs ,  qu’elle  retrouve  fur  les  marcbandi- 
fes  qu’elle  y  débite.  Elle  a,  en  pur  bénéfice,  ce  qu’elle, 
peut  gagner  fur  trois  millions  pefant  de  poivre ,  qu’on 
s’eft  obligé  de  lui  livrer  à  vingt-cinq  livres  douze  fols 
le  cent. 

i  .  !  '  '  '  -  * 

C’efl  peu  de  chofe,  en  çomparaifon  de  ce  que  la  com¬ 
pagnie  tire.de  Tfieribpn  ,  qu’elle  a  réduit  Lins  efforts, 
fans  intrigue  &  fims  •  dépende.  A  peine  les  Holiandois  s’é- 
toient-ils  établis  à  Java,  que  le  lultan  de  cet  .état  refier- 
ré,  mais  très-fertile,  fe  mit  fous  leur  protection,  pour 
éviter  le  joug  d’un  voifin  plus  puiffant  que  lui.  Il  leur 
livre  annuellement  mille  laites  de  riz,  chacun  du  poid 
de  trois  mille  trois  cents  livres ,  à  76  livres  16  fols  le 
laft.  Un  million  pefant  de  fucre;  dont  le  plus  beau  effc 
pavé  13: livres  9  fols  le  cent,:  un  million  deux  cents  mille 
livres  de  café ,  à  4  fols  la  livre  ;  cent  quintaux  de  poivre , 
à  4  fols  8  deniers  la  livre  :  trente  mille  livres  de  coton  , 
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dont  le  plus  beau  n’cft  payé  que  i  livre  S  fols  la  livre: 
fix  cents  mille  livres  d’areque ,  à  12  livres  le  cent.  Quoi¬ 
que  des  prix  fi  bas  foient  un  abus  manifefte  de  la  foiblelfe 
des  habitans ,  cette  injuftice  n’a  jamais  mis  les  armes  à 
la  main  du  peuple  de  Tfieribon ,  le  plus  doux ,  le  plus 
civilifé  de  Fille.  Cent  Européens  fuffifent  pour  le  tenir 
dans  les  Fers.  La  dépenfe  de  cet  établilfement  ne  monte 
pas  au-deliiis  de  41 , 000  livres ,  qu’on  gagne  fur  les  toi¬ 
les  qu’on  y  porte. 

L’empire  de  Mataran,  qui  s’éteiidoit  autrefois  fur  Fille 
entière ,  dont  il  embralfe  encore  la  plus  grande  partie ,  a 
été  le  dernier  fubjugué.  Souvent  vaincu  ,  quelquefois 
vainqueur ,  il  combattoit  encore  pour  fon  indépendance  ; 
lorfque  le  fils  &  le  frere  d’un  fouverain ,  mort  en  1704  , 
le  difputerent  fa  dépouille.  La  nation  fe  partagea  entre 
les  deux  concurrent  Celui  que  l’ordre  de  la  fuccelîron 
appelloit  au  trône,  prenoit  fi  Vifiblement  le  delfus,  qu’il 
ne  devoit  pas  tarder  à  fe  voir  tout-àdait  le  maître ,  fi  les 
Hollaudois  ne  fe  fufient  déclarés  pour  fon  rival.  Les  in¬ 
térêts  que  ces  républicains  avoient  embralfés ,  prévalurent 
à  la  fin  :  mais  ce  ne  fut  qu’après  des  combats  plus  vifs , 
plus  répétés ,  plus  favans ,  plus  opiniâtres  qu’on  ne  de¬ 
voit  s’y  attendre.  Le  jeune  prince  qu’on  vouloit  priver 
de  la  fuccefilon  du  roi  fon  pere,  montra  tant  d’intrépidi¬ 
té  ,  de  prudence  &  de  fermeté  ,  qu’il  auroit  triomphé , 
fans  l’avantage  que  fes  ennemis  tiroient  de  leurs  maga- 
fms,  de  leurs  forterefles  &  de  leurs  vaifîéaux.  Son  oncle 
occupa  fa  place  :  mais  ce  ne  fut  que  pour  s’en  montrer 
indigne. 

La  compagnie,  en  lui  remettant  le  fceptre ,  lui  diéh 
des  loix.  Elle  choifit  le  lieu  où  il  devoit  fixer  là  cour,  & 
&  s’afiura  de  lui  par  une  citadelle  où  eft  établie  une  gar- 
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tle  qui  n’a  de  fonction  apparente ,  que  celle  de  veiller  à 
la  confervation  du  prince.  Après  toutes  ces  précautions  * 
elle  fe  fit  un  art  de  l’endormir  dans  le  feili  des  voluptés, 
d’amufer  fou  avarice  par  des  préfens ,  de  flatter  fa  vanité 
par  des  ambaffades  éclatantes.  Depuis  cette  époque ,  le 
prince  &  lès  fucceflèurs ,  auxquels  on  a  donné  une  édu¬ 
cation  convenable  au  rôle  qu’ils  dévoient  jouer  ,  n’ont 
été  que  les  Vils  inffcrumens  du  defpotiline  de  la  compa¬ 
gnie.  Elle  n’a  befbin ,  pour  le  foutenir ,  que  de  trois 
cents  cavaliers  &  de  trois  cents  foîdats ,  dont  l’entretien , 
avec  celui  des  employés,  coûte  760  ,  000  liv- 

O11  efl:  bien  dédommagé  de  cette  dépenfe  par  les  avan¬ 
tages  qu’elle  allure.  Les  ports  de  cet  état  font  devenus  les 
Chantiers  où  l’on  conftruit  tous  les  petits  bdtimens  ,  toutes 
les  chaloupes  que  la  navigation  de  la  compagnie  occupe. 
Elle  y  trouve  toutes  les  boiferies  néceflaires  pour  lès  dif¬ 
férais  établifiemens  de  l’Inde,  &  pour  une  partie  des 
colonies  étrangères.  Elle  y  charge  encore  les  productions 
que  le  royaume  S’eft  obligé  à  lui  livrer,  c’efl>à*dire ,  cinq 
mille  laits  de  riz ,  à  48  livres  le  lait ,  tout  le  fel  qu’elle 
demande,  à  28  livres  16  fols  le  lait;  cent  mille  livres  de 
poivre,  à  19  liv.  qf.  le  cent;  tout  l’indigo  qu’on  cueille, 
à  3  livres  la  livre;  le  cadjang,  dont  fes  vaiflèaux  ont  be- 
foin,  à  76  livres  16  fols  le  lait  ;  le  fil  de  coton,  depuis 
12  lois  jufqu’à  1  liv.  10  fols  la  livre,  fuivant  fa  qualité; 
le  peu  qu’on  y  cultive  de  cardamome ,  à  un  prix  hon¬ 
teux. 

L’ifle  de  Madure  ,  qui  n’efi  féparée  des  ports  du  Ma- 
taram  que  par  un  canal  étroit ,  elt  forcée ,  par  une  gar- 
nifon de. quinze  hommes,  de  livrer  fon  riz  à  un  prix  très- 
foible.  Elle  éprouve ,  ainfi  aue  les  autres  peuples  de  ja¬ 
va  ,  une  vexation  plus  odieufe  encore.  Les  commis  de  la 
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compagnie  fe  fervent  de  faillies  mefures ,  qui  groffiflent 
la  quantité  de  denrées  qu’on  doit  fournir.  Cette  infidélité  , 
dont  ils  profitent  feuls,  n’a  pas  été  punie;  &  rien  ne  fait 
efpérer  qu  elle  puilfe  1  etre  un  jour.  Il  n’y  ^  dans  fille 
de  Java  ,  que  le  pays  de  Balambuan  qui  ne  foit  pas  ex- 
pofé  à  ces  iniquités.  Les  Hollandois  qui  l’ont  dédaigné , 
parce  qu’il  ne  fourniffoit  point  d’objet  de  commerce,  n’y 
ont  fonné  aucune  liaifon. 

Du  relie,  la  compagnie  contente  d’avoir  diminué  l’in¬ 
quiétude  des  Javanois ,  en  fappant  peu-à-peu  les  mau- 
vaifes  loix  qui  l’entreten oient ,  de  les  avoir  forcés  à  quel¬ 
que  agriculture ,  de  s’être  allurée  d’un  commerce  entiè¬ 
rement  exclufif ,  n’a  pas  cherché  à  acquérir  des  proprié¬ 
tés  dans  fille.  Tout  fon  domaine  fe  réduit  au  petit  royau¬ 
me  de  Jacatra.  Les  horreurs  qui  accompagnèrent  la  con¬ 
quête  de  cet  état  par  les  Hollandois ,  &  la  tyrannie  qui 
la  luivit ,  en  firent  un  défert.  Il  relia  inculte  &  fans  in- 
duftrie. 

Les  Hollandois ,  ceux  fur-tout  qui  vont  chercher  la 
fortune  aux  Indes ,  n’étoient  guère  propres  à  tirer  ce  fol 
excellent  de  cet  état  d’anéantilfement.  On  imagina  plu- 
fieurs  fois  de  recourir  aux  Allemands,  dont,  avec  l’en¬ 
couragement  de  quelques  avances  ou  de  quelques  grati¬ 
fications  ,  on  auroit  dirigé  les  travaux  de  la  maniéré  la 
plus  utile  pour  la  compagnie.  Ce  que  ces  hommes  labo¬ 
rieux  auraient  fait  dans  les  campagnes ,  des  ouvriers  en 
foie  tirés  de  la  Chine ,  des  tifîerands  en  toile  appellés  du 
Coromandel,  f auraient  exécuté  dans  des  atteliers  pour 
la  profpérité  des  manufactures.  Comme  ces  projets  utiles 
ne  favorifoient  en  rien  l’intérêt  particulier,  ils  relièrent 
toujours  de  fimples  projets.  Enfin  les  généraux  Imohff  & 
Moffel,  frappés  d’un  û  grand  défordre,  ont  cherché  à 
y  remédier. 
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Pour  y  réuffir,  ils  ont  vendu  à  des  Chinois,  à  des  Eu¬ 
ropéens  ,  pour  un  prix  léger ,  les  terres  que  l’oppreffion 
avoit  mifes  dans  les  mains  du  gouvernement.  Cet  arran¬ 
gement  n’a  pas  produit  tout  le  bien  qu’on  s’en  étoit  pro¬ 
mis.  Les  nouveaux  propriétaires  n’ont  guère  hafardé  fur 
leurs  habitations  que  des  troupeaux,  dont  ils  trouvent 
un  débit  facile ,  sûr  &  avantageux.  On  fe  feroit  livré  à 
la  culture,  qui  demande  plus  de  foins,  d’avances  &  de 
bras  ;  fi  la  compagnie  n’exigeoit  pas  qu’on  lui  livre  les 
denrées  au  même  prix  qu’elles  les  paye  dans  le  relie  de 
l’ifle.  Au  tems  où  nous  écrivons ,  toute  la  population  fc 
réduit  à  cent  cinquante  mille  efclaves ,  dirigés  par  un  pe¬ 
tit  nombre  d’hommes  libres.  Leurs  travaux  fourniffent 
deux  millions  pefant  de  café ,  cent  cinquante  mille  livres 
de  poivre,  vingt-cinq  mille  livres  de  coton,  dix  mille  li¬ 
vres  d’indigo ,  dix  millions  de  fucre ,  &  fix  mille  leggers 
d’areque.  Les  deux  derniers  objets  ont  été  pouffés  avec 
plus  de  vivacité  que  les  autres  ;  parce  que  les  particu¬ 
liers  pouvant  les  acheter  &  les  exporter,  les  payent  vingt 
pour  cent  plus  cher  que  la  compagnie. 

Ces  produits ,  ainfi  que  tous  -ceux  de  Java ,  font  por¬ 
tés  à  Batavia ,  bâtie  fur  les  ruines  de  l’ancienne  capitale 
de  Jacatra. 

Une  ville  qui  devenoit  un  entrepôt  fi  confidérable  ,  a 
dû  s’embellir  fucceflivement.  Elle  eft  bien  bâtie.  Les  m av¬ 
ions  ,  fans  être  magnifiques ,  font  agréables ,  commodes 
&  bien  meublées.  Ses  mes  font  larges ,  tirées  au  cordeau , 
bordées  de  grands  arbres,  percées  de  canaux,  &  tou¬ 
jours  propres  ;  quoique  la  crainte  d’augmenter  la  cha¬ 
leur  par  la  réverbération  ait  fait  prendre  le  parti  de 
ne  les  point  paver.  Tous  les  édifices  publics  ont  de 
la  grandeur  ;  &  la  plupart  des  voyageurs  regardent  Ba- 
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tavia  comme  une  des  plus  belles  villes  du  monde. 

La  population ,  en  y  comprenant  celle  des  fauxboürgs 
&  de  la  banlieue ,  ne  paffe  pas  cent  mille  âmes.  Les  el- 
claves  en  forment  la  plus  grande  partie.  On  y  voit  auffi 
des  Malais ,  des  Javanois ,  des  Macafiars  libres ,  tous  allez 
parefieux  ;  &  des  Chinois  qui  exercent  prefque  exclufi- 
vement  tous  les  métiers ,  cultivent  feuls  le  fucre  ,  &  con- 
duifent  toutes  les  manufactures.  Il  peut  y  avoir  dix  mille 
Européens.  Quatre  mille  d’entr’eux,  nés  dans  l’Inde, 
ont  dégénéré  à  un  point  qu’on  a  peine  à  croire.  Cette 
étrange  dégradation  peut  être  attribuée  à  l’ufage  géné¬ 
ralement  reçu  ,  d’abandonner  leur  éducation  à  des  ef- 
cîaves. 

Cependant  la  corruption  de  Batavia  a  été  exagérée. 
Les  mœurs  n’y  font  pas  plus  libres  que  dans  les  autres 
établilfemens  que  les  Européens  ont  formés  en  Afie.  On 
y  boit  beaucoup ,  à  la  vérité  :  mais  le  nœud  du  mariage 
y  elt  fort  refpecté.  Il  n’y  a  que  des  hommes  fans  engage* 
ment  qui  fe  permettent  d’avoir  des  concubines,  le  plus 
fouvent  efclaves.  Les  prêtres  avoient  cherché  à  rompre 
le  cours  de  ces  liaifons  toujours  obfcures ,  en  refufant  de 
baptifer  les  enfuis  qui  leur  dévoient  le  jour  :  ils  font  de¬ 
venus  plus  traitables  ,  depuis  qu’un  charpentier  de  la 
compagnie ,  qui  vouloit  que  fon  fils  eût  une  religion ,  fe 
mit  en  difpofition  de  le  faire  circoncire. 

Le  luxe  a  fait  plus  de  réfiftance  encore  que  le  concu¬ 
binage.  Les  femmes  ,  qui  toutes  ont  l’ambition  de  fe 
diftinguer  par  la  richeflê  des  habits ,  par  la  magnificence 
des  équipages ,  pouffent  à  l’excès  ce  goût  pour  le  faite. 
Elles  ne  fortent  jamais  qu’avec  un  cortège  nombreux 
d’efclaves  ;  traînées  dans  des  chars  magnifiques ,  ou  por¬ 
tées  dans  de  fuperbes  palanquins.  Leurs  robes  font  d’un 
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tiflfu  d’or  ou  d’argent  ,  ou  de  beaux  fatins  de  la  Chine , 
avec  des  réfeaux  d’or.  Leur  tête  eft  chargée  de  perles  & 
de  diamans.  Le  gouvernement  voulut,  en  1758,  modé¬ 
rer  ces  profitions;  en  proportionnant  au  grade  l’éclat  des 
habillemens.  Ses  réglemens  furent  reçus  avec  mépris  :  on 
fut.  les  éluder  ou  les  racheter  par  une  amende;  &  il  ne  fe  ' 
fit  aucun  changement.  C’eût  été  en  effet  une  étrange  An¬ 
gularité  ,  que  l’ufage  des  pierreries  fût  devenu  étranger 
au  pays  même  où  elles  naiffent;  &  que  les  Hollandois 
euffênt  réuffi  à  régler  aux  Indes  un  luxe  qu’ils  en  appor¬ 
tent  pour  le  répandre,  ou  pour  l’augmenter  dans  nos 
contrées.  La  force  &  l’exemple  d’un  gouvernement  Eu¬ 
ropéen  ,  luttent  en  vain  contre  les  loix  &  les  mœurs  du 
climat  d’Afie. 

La  chaleur  qui  devroit  être  naturellement  exeeiïive  à 
Batavia;  y  eft  tempérée  par  un  vent  de  mer  fort  agréa¬ 
ble,  qui  s’élève  tous  les  jours  à  dix-heures  ,  &  qui  dure 
jufqü’à  quatre.  Les  nuits  font  rafraîchies  par  des  vents 
de  terre ,  qui  tombent  à  l’aurore.  Pour  rendre  l’air  aiifft 
pur  que  le  ciel  eft  ferein  ,  il  fuffiroit  de  donner  un  peu 
plus  de  profondeur  aux  canaux  ,  &-de  conftruire  quel¬ 
ques  éclufes.  On  ne  voit  pas  cependant  beaucoup  de  ma¬ 
ladies.  La  mortalité  qui  régne  parmi  les  foîdats  &  les  ma¬ 
telots  ,  doit  être  plutôt  attribuée  à  la  débauche ,  à  la 
mauvaife  nourriture  &  à  la  fatigue  ,  qu’aux  intempéries, 
du  climat. 

Rien  11’eft  plus  agréable  que  les  environs  de  la  ville ,  • 
à  une  ou  deux  lieues.  La  campagne  y  eft  couverte  de 
maifons  riantes  ;  de  bofquets  qui  donnent  un  ombrage  dé' 
licieux  ;  de  jardins  fort  ornés ,  même  avec  goût.  Il  eft  de 
bon  air  d’y  vivre  toute  l’année  ;  &  les  gens  en  place  ne 
vont  à  Batavia ,  que  pour  les  affaires  du  gouvernement. 
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Ces  retraites  charmantes  ,  dévoient  autrefois  leur  tran- 
qualité  à  des  forts  placés  de  diftance  en  diftance ,  pour 
arrêter  les  courfes  des  Javanois.  Depuis  que  ces  peuples 
ont  contracté  l’habitude  de  l’efclavage  ,  ces  efpeces  de 
redoutes  ne  fervent  que  de  quartier  de  rafraîchilfement 
aux  recrues  qui  arrivent  fatiguées  par  un  long  voyage. 

Batavia  eft  fitué  dans  l’enfoncement  d’une  baie  pro¬ 
fonde  ,  couverte  par  plufieurs  ifles  de  grandeur  médio¬ 
cre  ,  qui  rompent  l’agitation  de  la  mer.  Ce  n’eft  propre¬ 
ment  qu’une  rade  ;  mais  on  y  eft  en  fureté  contre  tous 
les  vents  &  dans  toutes  les  faifons ,  comme  dans  le  meil¬ 
leur  port.  Le  feul  inconvénient  qu’on  éprouve  ,  c’eft  la 
difficulté  d’aller,  dans  les  gros  tems  ,  à  bord  des  vaif- 
feaux  qui  font  obligés  de  mouiller  à  une  affez  grande 
diftance.  Les  batimens  reçoivent  les  réparations  dont  ils 
ont  befoin ,  dans  la  petite  ifle  d’Onruft ,  qui ,  quoiqu’é- 
loignée  de  deux  lieues  &  demie  ,  eft  une  de  celles  qui 
contribuent  le  plus  à  la  bonté  de  la  rade.  C’eft  un  excel- 
cellent  chantier,  bien  fortifié ,  qui  n’eft  jamais  fans  trois 
qu  quatre  cents  charpentiers  Européens ,  &  où  la  facilité 
des  chargemens  a  fait  former  les  magafms  des  groflés 
marchandifes  qu’on  deftine  à  être  exportées.  Une  riviere 
affez  confidérable ,  après  avoir  fertilifé  les  campagnes ,  & 
rafraîchi  Batavia  ,  femble  ne  fe  jetter  dans  la  mer  que 
pour  être  le  canal  d’une  communication  réciproque  entre 
la  ville  &  les  vaiffeaux.  Les  allèges ,  qui  fe  croifent  con¬ 
tinuellement  dans  l’intervalle  ,  pouvoient  tirer  autrefois 
jufqu’à  douze  pieds  d’eau  :  elles  font  réduites  à  la  moi¬ 
tié.  Des  fables  &  des  immondices  ont  formé  un  banc 
qu’on  ne  peut  laiffer  accroître ,  fans  fe  jetter  dans  des  em¬ 
barras,  dans  des  dépenfes  fort  confidérabîes.  L’impor¬ 
tance  de  Batavia ,  mérite  bien  qu’on  s’occupe  férieufe- 
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ment  de  tout  ce  qui  peut  foutenir  l’éclat  &  l’utilité  de  fa 
rade.  Elle  efl  la  plus  conûdérable  de  l’Inde. 

On  y  voit  aborder  tous  les  vaifleaux  que  la  compagnie 
expédie  d’Europe  pour  l’Afiè.  A  l’exception  de  ce  qui 
part  directement  du  Bengale  &  de  Ceylan,  ils  s’y  char¬ 
gent  ,  en  retour ,  de  tous  les  objets  de  Ces  riches  ventes  , 
qui  nous  caufent  tant  de  furprife  &  d’admiration. 

Les  expéditions  pour  les  différentes  échelles  de  l’In¬ 
de  ,  ne  font  guère  moins  confidérables ,  &  le  font  peut- 
être  davantage.  On  y  emploie  les  bâtimens  Européens , 
durant  le  féjour  forcé  qu’ils  font  réduits  à  faire  dans  ces 
mers  éloignées. 

Cette  double  navigation  a  pour  bafe ,  celle  qui  lie  tous 
les  établifîémens  Hollandois  avec  Batavia.  Ceux  de  l  Eft, 
à  raifon  de  leur  fituation,  de  la  nature  de  leurs  denrées 
&  de  leurs  befoins,  y  entretiennent  des  liaifons  plus  vi¬ 
ves  que  les  autres.  Il  faut  à  tous  des  paffe-ports.  Les 
bâtimens  particuliers  qui  négligeraient  cette  précaution  , 
imaginée  pour  empêcher  les  verfemens  frauduleux  ,  fe¬ 
raient  faifis  par  des  chaloupes  qui  croifent  continuelle¬ 
ment  dans  ces  parages.  Lorfqu’ils  font  arrivés  à  leur 
deftination  ,  ils  livrent  à  la  compagnie  celles  de  leurs 
productions  dont  elle  s’eft  réfervée  le  commerce  exclu- 
ftf  9  &  vendent  les  autres  à  qui  bon  leur  femble.  La  traite 
des  elclaves  forme  une  des  branches  principales  de  ce 
dernier  commerce.  On  en  porte  à  Batavia  de  Fun  &  de 
l’autre  fexe  ,  fix  mille  tous  les  ans  ,  deflinés  au  fervice 
domeftique,  au  travail  des  terres ,  des  manufactures.  Les 
Chinois,  qui  ne  peuvent  ni  amener,  ni  faire  venir  aucune 
femme  de  leur  patrie ,  en  prennent  parmi  ces  efclaves. 

Ces  importations  font  groflies  annuellement  par  celles 
d’une  douzaine  de  jonques  Chinoifes  parties  d’Emuy ,  de 
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Limpo  &  de  Canton.  Leur  charge  peut  valoir  trois  mil** 
lions.  Elle  con fille  en  camphre ,  en  porcelaines ,  en  étof¬ 
fes  de  foie  &  de  coton,  qui  fe  confomment  à  Batavia  & 
dans  les  autres  colonies  Hollandoifes  ;  en  foies  écrites 
-que  la  compagnie  acheté*,  fi  elles  forment  un  objet  un 
peu  confidérabîe  ,  ou  qui ,  lorfqu’ii  y  en  a  peu,  font 
vendues  à  ceux  qui  veulent  les  faire  paner  à  Macafiar, 
-à  Sumatra,  où  on  en  fait  des  pagnes  pour  les  grands  ; 


en  thé,  dont  la  compagnie  fe  chargeoit  autrefois,  mais  qui 
eft  abandonné  aujourd’hui  aux  particuliers  :  ils  l’envoient 
en  Europe,  où  il  eft  vendu  par  la  compagnie  ,  qui  re¬ 
tient  quarante  pour  cent  pour  fon  droit  de  fret  :  ce  thé  eft 
communément  mauvais ,  &  de  la  derniere  qualité.. 


Les  jonques  ,  qui  portent ,  outre  les  objets  dont  on  a 
parlé ,  deux  mille  Chinois  amenés  régulièrement  à  Java , 
par  l’elpérance  d’y  faire  fortune  ,  s’en  retournent  avec 


des  nerfs  de  cerf  &  des  nageoires  de  requin ,  dont  on 
fait  un  mets,  très  -  délicat  à  la  Chine.  Elle  reçoit ,  de 
plus ,  en  retour  de  fon  commerce  avec  Batavia ,  du  tri* 


pam  ,  dont  elle  prend  tous  les  ans  deux  mille  picles. 
Chaque  picle ,  qui  pefe  cent  vingt-cinq  livres ,  fe  vend 
depuis  douze  jufqu’à  quarante  livres  ,  fuivant  fa  qua¬ 
lité.  Il  ne  croît  qu’à  deux  pieds  de  la  mer ,  fur  les 
roches  Bénies  des  ifles  de  l’Eft  6;  de  la  Cochinchine, 
d’où  il  eft  porté  à  Batavia  avec  ces  nids  fi  renommés 
dans  tout  l’Orient ,  qu’on  trouve  dans  les  mêmes  lieux. 
Le  picle  de  cette  derniere  marçhandife  fe  vend  depuis 
i  ,  400  livres  jufqu’à  2  ,  8op  livres,  &  les  Chinois 
en  emportent  mille  picles,  Ces  nids  ,  de  figure  ovale , 
d’un  pouce  de  hauteur ,  de  trois  pouces  de  tour ,  <% 
du  poids  d’environ  une  demi-once ,  font  l’ouvrage  d’u¬ 
ne  efpecc  d’hirondelle ,  qui  a  la  tête  ,  la  poitrine ,  !e$ 
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aîles*  d’un  beau  bleu,  &  le  corps  d’un  blanc  de  lait. 
Elle  les  compofe  de  frai  de  poifîbn  ,  ou  d’une  écume 
gluante ,  que  l’agitation  de  la  mer  forme  autour  des  ro¬ 
chers  ,  auxquels  elle  les  attache  par  le  bas  &  par  le 
côté.  Alïaifonnés  de  fel  &  d’épiceries,  c’ell:  une  ge¬ 


lée  nourriflhnte  ,  faine  &  délicieux  ,  qui  fait  le  plus 
grand  luxe  de  la  table  des  Orientaux  niahométans. 
Eeur  délicateffe  dépend  de  leur  blancheur.  Les  Chi¬ 
nois  emportent  aulïi  du  câlin  &  du  poivre  ,  quoique 
la  compagnie  s’en  foit  réfervé  l’exportation.  Ses  prin¬ 
cipaux  agens  jugent  ,  pour  leur  avantage  ,  que  cette 
extraction  n’eft  nullement  nuifible  au  corps  ,  qui  leur 
a  confié  les  intérêts. 

Le  trafic  des  Chinois  à  Batavia ,  leur  vaut ,  outre  les 
marchandâtes  qu’ils  en  exportent ,  une.  lôlde  en  argent. 
Cette  richefïe  elt  groffic ,  par  les  fommes  confidérables 
que  les  Chinois  établis  à  Java  font  paffer  à  leurs  famil¬ 
les,  &  par  celles  qu’emportent  tôt  ou  tard  ceux  qui, 
contens  de  leur  fortune  ,  s’en  retournent  dans  leur  pa* 
trie ,  qu’ils  perdent  rarement  de  vue. 

Les  Européens  ne  font  pas  aufïï-bien  traités  à  Batavia, 
que  les  Chinois.  On  n’y  reçoit  comme  né'gocians ,  que 
les  Efpagnols.  Ils  viennent  de  Manille  avec  de  l’or,  qui 
elt  une  production  de  Fille  même  ;  avec  de  la  cochenille 
&  des  piallres  ,  apportées  du  Mexique.  Ils  reçoivent  en 
échange,  des  toiles  pour  eux  <$£  pour  Acapulco;  mais  ; 
fur-tout,  de  la  canelle  ,.dont  la  confommatioir  s’ed  ex* 
trêmement  étendue  par  ■  l’ufagç  du  chocolat ,  qui  elt  gé¬ 
néral  dans  le  nouveaiHuonde,  &  fait  tous  les  jours  des 
progrès  en  Europe.  Depuis  que  les  Anglois  de  les  Fran¬ 
çois  ont  pris  la  route  des  Philippines ,  la  première  branche 
de  ce  commerce  elt  fort  tombée  ;  la  derniere  a  louliert 
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de  l’altération  en  1759-  Jufqu’alors  ,  on  avoir  livré  aux 
Efpagnols  la  candie  à  un  prix  allez  modéré.  A  cette  épo¬ 
que  ,  on  voulut  la  leur  vendre  le  prix  qu’elle  valoit  en 
Europe.  Cette  nouveauté  mit  de  la  froideur  entre  les 
deux  colonies.  Les  fuites  de  cette  brouillerie  ne  nous 
font  pas  connues. 

Ce  que  nous  favons  ,  c’eft  que  les  François  ne  vont 
guère  à  Batavia  que  pendant  la  guerre.  Ils  y  prennent  du 
m  &  de  l’arrak  ,  pour  leurs  vaifleaux  ,  pour  leurs  éta- 
blilfemens  ;  &  ils  payent  ces  denrées  avec  de  l’argent 
ou  en  lettres-de-change. 

Les  Anglois  s’y  montrent  davantage.  Tous  ceux  de 
leurs  vailfeaux  qui  vont  d’Europe  à  la  Chine,  y  relâ¬ 
chent,  fous  prétexte  de  renouveiler  leur  eau;  mais,  en 
effet ,  pour  vendre  les  marchandées  qui  appartiennent  en 
propre  aux  équipages.  Ce  font  des  draps ,  de  la  clincail- 
lerie ,  des  miroirs ,  des  armes  ,  des  vins  de  Madere ,  des 
huiles  de  Portugal.  Il  eft  rare  que  ce  commerce  clandel- 
tin  s  éleve  au-delfus  d’un  million  de  livres. 

Outie  les  vailîeaux  Anglois  d’Europe,  on  voit  tous 
les  ans  à  Batavia  trois  ou  quatre  bâtimens  de  cette  nation , 
expédiés  de  différentes  parties  de  l’Inde.  Ils  ont  tenté  d’y 
vendre  de  l’opium  &  des  toiles  ;  mais  ils  ont  été  obligés 
de  renoncer  à  une  importation  trop  contrariée  par  les  In¬ 
térêts  particuliers  ,  pour  être  foufferte.  Leur  commerce 
le  borne  a  acheter  du  lucre  ,  qu’ils  répandent  par- tout  , 
&  de  1  arrak ,  dont  il  fe  fait  une  confommation  immenfe 
dans  leurs  colonies.  L’arrak  eft  une  eau-de-vie  faite  avec 
du  riz,  du  fyrop  de  fucre,  &  du  vin  de  cocotier,  qu’on 
•  Jaiffe  fermenter  enfemble  ,  &  qu’enfuite  on  diftiüe.  C’eft 
encore  une  des  branches  de  commerce ,  que  l’induftrie 
des  Hollandois  a  enlevée  à  la  parelfe  des  Portugais.  La 
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-manufacture  de  l’arrak ,  établie  originairement  à  Goa, 
a  paifé  en  grande  partie  à  Batavia. 

Cette  ville  leve  ,  fur  toutes  les  marchandées  qu’elle 
îaifle  entrer  ou  fortir  ,  un  droit  de  cinq  pour  cent.  Le 
produit  de  la  douane  eft  affermé  1  ,  8285  000  livres.  Il 
ne  faudroit  pas  juger  de  l’étendue  du  commerce  par  cette 
régie ,  qui ,  pourtant ,  eft  conftamment  la  plus  l’ûre.  Les 
gens  en  place  11e  payent  que  ce  qu’ils  jugent  à  propos  ; 

&  la  compagnie  ne  paye  rien ,  parce  qu’elle  le  payerait 
à  elle-même.  Quoiqu’elle  foit  là,  comme  ailleurs ,  le  plus 
grand  négociant  de  l’ifle ,  le  gain  qu’elle  fait  fur  les  Pro¬ 
ductions  propres  à  Batavia ,  ne  couvre  pas  les  dépenfes 
de  ce  fameux  entrepôt ,  qui  montent  à  fix  millions. 

Un  des  objets  de  cette  dépenfe,  exceflîve  fans  doute, 
eft  l’entretien  d’un  confeil  qui  donne  des  loix  à  tous  les  dont  font 
établiffemens  de  l’inde  ,  qui  en  dirige  toutes  les  affaires,  conduites 
Il  eft  compofé  du  gouverneur  des  Indes  Hollandoifes ,  du 
directeur  général ,  de  cinq  confeillers  ordinaires ,  &  d  un  pagnie 
petit  nombre  de  confeillers  extraordinaires ,  qui  n’ont  Hoilandoi- 
point  de  voix  ,  mais  qui  remplacent  les  conleillers  orai-  des  &  en 
naires  morts ,  jufqu’à  ce  qu’on  leur  ait  fubftitué  des  fuc-  Europe, 
ceffeurs. 

C’eft  la  direction  d’Europe  qui  nomme  à  ces  places. 
Quiconque  a  de  l’argent  ;  quiconque  eft  parent  ou  pro¬ 
tégé  du  général,  y  peut  arriver.  Lorfquele  général  meurt, 
le  directeur  &  les  confeillers  ordinaires  lui  donnent  provi* 
foirement  un  fucceffeur,  qui  11e  manque  guère  d’être  con¬ 
firmé.  S’il  11e  l’étoit  pas  ,  il  n’entrerait  plus  au  confeil  ; 
mais  il  jouirait  de  tous  les  honneurs  qu’011  accorde  aux 
généraux  retirés. 

Le  général  rapporte  au  confeil  toutes  les  affaires  de 
rifle  de  Java;  &  chaque  confeiïler,  celles  de  la  province 
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des  Indes  qui  lui  efl  confiée.  Le  dire&eur  a  Pinîpeftïo* 
de  la  caifle  &  des  magafins  de  Batavia ,  qui  verfent  dans 
tous  les  auties  c  tablil  fentens .  Tous  les  achats,  toutes  les 
ventes  font  de  Ton  reffort.  Sa  fignature  eft  indifpenfable 
dans  toutes  les  opérations  de  commerce. 

Quoique  tout  doive  fe  décider  dans  le  confeil  à  la  plu¬ 
ralité  des  voix ,  il  eft  rare  que  le  général  n’y  foit  pas  ab- 
lolu.  Il  doit  cette  autorité,  à  la  précaution  qu’il  prend  de 
n’y  faire  entrer  que  des  gens  médiocres  ,  &  à  l’intérêt 
qu’ils  ont  de  lui  plaire  pour  l’avancement  de  leur  fortune. 
Si ,  dans  quelque  occafion  ,  il  éprouvoit  une  réfi fiance 
tiop  conti aile  a  fies  vues ,  il  feroit  le  maître  de  fiuivre  fion 
avis,  en  fie  chargeant  de  l’événement. 

Le  généial ,  comme  tous  les  autres  adminifirateurs  , 
n  efi  mis  en  place  que  pour  cinq  ans.  Communément  il 
y  îcfie  toute  ia  vie.  On  en  a  vu  autrefois  qui  abdiquoient 
les  affaires  ,  pour  couler  à  Batavia  des  jours  paifiibles  ; 
mais  les  dégoûts  que  leur  donnoient  leurs  lucceffèurs , 
ont  fait  réfioudre  les  derniers  généraux  à  mourir  dans  leur 
pofie.  Autrefois  ils  avoient  une  grande  représentation. 
Le  général  Imhoff  la  lup  prima ,  comme  inutile  &  embar- 
rafiiante.  Quoique  tous  les  ordres  puiflent  alpirer  à  cette 
dignité , aucun  militaire  n’y  eft  jamais  parvenu ,  &  on  n’y 
a  vu  que  peu  de  gens  de  loi.  Elle  eft  toujours  remplie  par 
des  marchands  ;  parce  que  l’efiprit  de  1a  compagnie  eft 
purement  mercantile.  Ceux  qui  font  nés  dans  l’Inde,  ont 
rarement  allez  d’intrigue  ou  de  talent  pour  y  arriver.  Le 
général  actuel  n’eft  pourtant  jamais  venu  en  Europe. 

Les  appointemens  de  ce  premier  officier  font  médio¬ 
cres*  Il  n’a  que  deux  mille  francs  par  mois ,  &  une  fub- 
fiftance  égale  à  fa  paye.  La  liberté  qu’il  a  de  prendre 
dans  les  magafins  tout  ce  qu’il  veut  au  prix  coûtant,  & 
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telle  qu’il  fe  donne  de  foire  le  commerce  qui  lui  con¬ 
vient,  font  la  mefure  de  fo  fortune.  Celle  des  confeillers 
eft  auffî  toujours  fort  confidérable ,  quoique  la  compa¬ 
gnie  ne  leur  donne  que  quatre  cents  francs  par  mois ,  & 
des  denrées  pour  une  pareille  fomme» 

Le  confeil  11e  s’aflembfe  que  deux  fois  par  femaine  , 
à  moins  que  des  événemens  extraordinaires  n’exigent  un 
travail  plus  fuivi.  Il  donne  tous  les  emplois  civils  &  mi¬ 
litaires  d  l’Inde ,  excepté  ceux  d’écrivain  &  de  fergent  , 
qu’on  a  cru  pouvoir  abandonner  fans  inconvénient  aux 
gouverneurs  particuliers.  Tout  homme  qui  ell  élevé  à 
quelque  pofte  ,  eft  obligé  de  jurer  qu’il  n’a  rien  promis, 
ni  rien  donné ,  pour  obtenir  fa  place.  Cet  ufage ,  qui  eft 
fort  ancien ,  familiarife  avec  les  faux  fermens ,  &  11e  met 
aucun  obftacle  à  la  corruption,  h  lais  fi  1  on  pefoit  tous 
les  fermens  abfurdes  &  ridicules  qu’il  faut  prêter  aujour¬ 
d’hui  dans  la  plupart  des  états ,  pour  entrer  dans  quel¬ 
que  corps  ou  profeffion  que  cefoit ,  011  ferait  moins  éton¬ 
né  de  voir  continuer  par  des  prévarications,  là  ou  l’on  a 
commencé  par  un  parjure. 

Toutes  les  combinaifons  de  commerce,  fans  en  ex¬ 
cepter  celles  du  cap  de  Bonne-Efpérance ,  font  faites  par 
le  confeil ,  &  le  réfultat  en  revient  toujours  à  fa  connoif- 
fance.  Les  vaifiéaux  même  qui  partent  directement  du 
Bengale  &  de  Ccylan  ,  ne  portent  en  Europe  que  les  fac¬ 
tures  de  leurs  cargaifons.  Leurs  comptes  ,  comme  tous 
les  autres ,  fe  rendent  à  Batavia ,  où  l’on  tient  le  livre  gé¬ 
néral  dç  toutes  les  affaires. 

Le  confeil  des  Indes  n’eft  pas  un  corps  ifolé,  ni  même 
indépendant.  Il  eft  fubordonné  à  la  direction  qui  fubfifte 
dans  les  Provinces-Unies.  Quoiqu’elle  foit  une ,  dans  toute 
la  rigueur  du  terme ,  le  foin  de  vendre  deux  fois  l’an  les 
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mardi  an  clifes ,  eft  partagé  entre  les  fix  chambres  intérêt 
Jees  dans  ce  commerce.  Leurs  opérations  font  propor¬ 
tionnées  ail  fonds  qui  leur  appartient. 

L’affcmblée  générale  qui  dirige  les  opérations  de  la 
compagnie ,  eft  compofée  des  directeurs  de  toutes  les 
chambres.  Amfterdam  en  nomme  huit;  la  Zélande,  qua¬ 
tre  ;  les  autres  chambres ,  un  chacune;  &  l’état,  un  feul. 
On  voit  qu’ Amfterdam  ayant  la  moitié  des  voix ,  n’a  be- 
foin  que  d’en  gagner  une,  pour  donner  la  loi  dans  les  dé¬ 
libérations,  où  tout  fe  décide  à  la  pluralité  des  fuffrages. 

Ce  corps,  compofé  de  dix-fept  perfonnes ,  s’alfemble 
deux  ou  trois  fois  l’année,  pendant  fix  ans  à  Amfierdam , 
&  pendant  deux  ans  à  Middelbourg.  Les  autres  cham¬ 
bres  font  trop  peu  confidérables ,  pour  jouir  de  cette  pré¬ 
rogative.  L’expérience  ayant  appris  que  le  luccès  dépen- 
doit  louvent  du  fecret,  on  imagina,  un  peu  après  le  mi¬ 
lieu  du  dernier  fiécle ,  de  choifir  entre  les  dix-fept  dépu¬ 
tés,  quatre  des  plus  éclairés,  pour  les  revêtir  du  droit 
de  tout  régler ,  pour  l’Europe  &  pour  les  Indes ,  fins  l’a¬ 
veu  de  leurs  collègues  ,  fans  l’obligation  même  de  les 
confulter. 

Il  eft  vrai  que  le  myftére  de  leurs  opérations  &  les 
fuites  qu’il  a  eues,  ne  peuvent  être  long-tems  cachés. 
Les  vaifleaux  qui ,  à  la  fin  de  l’été  reviennent  en  flot¬ 
te  ,  apportent  régulièrement  le  bilan  de  l’inde.  On  le 
compare  à  celui  d’Europe.  La  balance  générale  de  l’é¬ 
tat  de  la  compagnie,  eft  toujours  rendue  publique  au 
mois  de  mai.  Chaque  intéreifé  fait  combien  on  a  ga¬ 
gné,  ou  combien  on  a  perdu.  Le  gain  eft  communé¬ 
ment  confidérable. 

Les  premiers  fonds  de  la  compagnie  ne  furent  que  de 
ï2 ,  919 ,  680  îiv.  Amfterdam  en  fournit  7,  349 ,  830  ; 
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îa  Zélande,  2 , 667,  764;  Delft,  940, 000;  Rotterdam, 
354,  800;  Horn  ,  533,  736;  Euchuyfen,  1 , 073,  550. 

Ce  fonds  fe  divifa  par  fommes  de  fix  mille  livres ,  qu’on 
nomma  actions.  Leur  nombre  fut  de  deux  mille  cent. 
Cependant ,  depuis  1692  ,  les  bénéfices  fe  divifent  en 
deux  mille  cent  trente.  Alors  la  compagnie ,  qui  avoit  été 
toujours  protégée  par  la*  maifon  d’Orange,  &  qui  avoit 
encore  befoin  de  fou  appui ,  fit  préfent  au  Stadhouder  du 
revenu  perpétuel  de  trente  aétions. 

Les  actions  fe  vendent  comptant ,  ou  à  crédit ,  comme 
toutes  les  marchandifes.  Les  formalités  fe  réduifent  à 
fubftituer  le  nom  de  l’acheteur  à  celui  du  vendeur,  fur 
les  livres  de  la  compagnie ,  feul  titre  qu’ayent  les  aétion- 
naires.  L’avidité  &  l’efprit  de  commerce,  ont  imaginé 
une  autre  maniéré  de  prendre  part  à  ce  trafic.  Des  hom¬ 
mes  qui  n’ont  point  d’aétions  à  vendre;  des  hommes  qui 
n  en  veulent  pas  acheter  ,  s’engagent  réciproquement , 
les  uns  à  en  livrer ,  les  autres  à  en  recevoir  un  nombre 
déterminé  à  un  prix  convenu,  &  à  un  tems  fixe.  A  cette 
époque;  Ion  fait  la  balance  de  ce  que  les  aétions  ont  été 
vendues  &  de  ce  qu’elles  valent  :  011  folde  avec  de  l’ar¬ 
gent,  &  la  négociation  eft  finie.  Le  defir  de  gagner,  la 
crainte  de  perdre  dans  ces  fpéculations ,  caufe  une  grande 
fermentation  dans  les  efprits.  On  invente  de  bonnes  ou 
de  mauvaifes  nouvelles;  011  accrédite  ou  on  combat  cel¬ 
les  qui  fe  répandent;  on  cherche  à  furprendre  le  fecret 
des  cours ,  ou  on  acheté  celui  des  minières  étrangers. 
Ces  divers  intérêts  ont  fouvent  troublé  la  tranquillité 
publique.  Les  chofes  ont  été  même  poulfées  filoin,  que 
la  république  s’elt  vue  forcée  de  prendre  des  mefures 
pour  arrêter  l’excès  de  cet  agiotage.  La  plus  efficace ,  a 
été  de  déclarer  que  toute  vente  d’aétions  à  terme,  feroit 
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nulle  ;  à  moins  qu’il  ne  fût  prouve ,  par  les  livres  de  là 
compagnie,  que  le  vendeur*  dans  le  tems  du  marché, 
en  étoit  propriétaire.  Les  geils  d’honneur  ne  le  croyent 
pas  difpenles  par  cette  loi  de  tenir  leurs  engagemens  ; 
riiais  elle  doit  rendre,  &  elle  tend,  en  effet ,  ces  opéra¬ 
tions  plus  rares. 

Le  prix  des  actions ,  qu’on  peut  regarder  comme  le 
vrai  thermomètre  de  la  compagnie ,  a  ibuvent  varié.  Des 
combinaifons  plus  ou  moins  Pages,  plus  ou  moins  heu- 
reufes;  des  concurrences  nouvelles;  les  événement  infé* 
parables  d’un  commerce  très-étendu;  la  tranquillité  où 
les  troubles  de  l’Inde,  &  fur-tout  de  l’Europe,  ontocca- 
fionné  ces  révolutions.  La  valeur  habituelle  des  actions 
n’eff,  depuis  quelques  années,  que  de  deux  cents  qua¬ 
rante  pour  cent ,  au-defïiis  de  leur  valeur  primitive.  El¬ 
les  gagnèrent  autrefois  fix  cents  cinquante  pour  cent.  Un 
bénéfice  fi  eonfidérable ,  doit  avoir  beaucoup  enrichi  les 
premiers  propriétaires  de  ces  effets ,  les  familles  où  ils  fe 
font  perpétués  :  mais  pour  ceux  qui  les  achètent  aujour¬ 
d’hui,  ils  retirent  rarement  plus  de  trois  &  demi  de  l’in¬ 
térêt  de  leur  argent.  Une  profpérité  fi  éclatante  n’a  pas 
d’exemple  dans  l’hifloire.  Elle  doit  avoir  eu  des  caufes. 
Tâchons  de  les  développer. 

XXXIX.  Les  Hoilandois  durent  leurs  premiers  fiiccès  au  bon- 
Caufes  de  peur  qU’iis  eurent  de  s’emparer  ,  dans  moins  d’un  deini- 
rtté^de^la  ^cle ,  de  plus  cîe  trois  cents  vaiffeaux  Portugais.  Ces 
Compa-  bfitimens  ,  dont  les  uns  étoient  defiinés  pour  l’Europe  , 
gnie"  &  les  autres  pour  différentes  échelles  de  l’Inde  ,  ét  fient 
chargés  des  dépouilles  de  l’Afie.  Ces  richeffes ,  que  les 
équipages  savoient  la  fidélité  de  ne  point  entamer,  for- 
moient  à  îa  compagnie  des  retours  immenfes ,  ou  fervoient 
à  lui  en  procurer.  De  cette  maniéré  ,  les  ventes  étoient 
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fort  confidérables ,  quoique  les  envois  fufîent  très-mé¬ 
diocres. 

L’affoibliffement  de  la  marine  Portugaife ,  enhardît  à 
attaquer  les  établi  démens  de  cette  nation,  «St  en  facilita 
extrêmement  la  conquête*  On  trouva  des  forteredés  fon¬ 
dement  bâties ,  munies  d’une  artillerie  nombreufe ,  ap¬ 
provisionnées  de  tout  ce  qüe  le  gouvernement  «St  les  ri¬ 
ches  particuliers  d’uhe  nation  conquérante ,  avoient  dû 
naturellement  raffembler.  Pour  juger  fainement  de  cet 
avantage,  il  ne  faut  que  faire  attention  à  ce  qu’il  eïi  a 
coûté  aux  autres  peuples ,  pour  obtenir  la  permiffion  de 
fe  dxer  où  leur  intérêt  les  appelloit;  pour  bâtir  des  mai* 
fons,  des  magafins,  des  forts;  pour  acquérir  l’arrondif- 
fement  nécefiaire  â  leur  confervation  ou  à  leur  commerce. 

L  orfque  la  compagnie  fe  vit  en  poffefiion  de  tant  d’é- 
tablidémens  fi  riches  «St  fi  folides ,  elle  ne  lé  livra  pas  à 
une  ambition  trop  vafle.  C’eft  fon  commerce  qu’elle  vou¬ 
lut  étendre ,  «St  non  fes  conquêtes.  O11  n’eut  guère  à  lui 
reprocher  d’injuftices  ,  que  celles  qui  fembloicnt  nécef* 
faires  à  fa  puiffance.  Le  f*ng  des  peuples  de  l’Orient  ne 
coula  plus,  comme  au  tems  où  l’envie  de  fe  diftingiier 
par  des  exploits  guerriers  «St  par  la  manie  des  converfions , 
montroit  par-tout  les  Portugais  aux  Indes  fous  un  appa¬ 
reil  menaçant* 

Les  Hollandois  fembloient  être  venus  plutôt  pour  Ven¬ 
ger  ,  pour  délivrer  les  naturels  du  pays ,  que  pour  les 
fubj uguer.  Ils  n’eurent  de  guerres  contre  eux,  que  pour 
en  obtenir  des  établiflèmens  fur  les  côtes ,  «St  pour  les 
forcer  à  des  traités  de  commerce.  A  la  vérité ,  ce  n’étoic 
pas  pour  l’avantage  de  ces  peuples  ,  qui  même  y  per- 
doient  une  grande  partie  de  leur  liberté  :  mais,  d’ailleurs* 
les  nouveaux  dominateurs ,  un  peu  moins  barbares  que 
Tonte  L  *i  P 
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les  conquérons  qu’ils  avoicnt  chaffés,  lailloient  les  In¬ 
diens  fe  gouverner  eux-mêmes ,  &  ne  les  contraignoient 
pas  à  changer  leurs  îqix  ,  leurs  mœurs  &  leur  religion. 

Par  la  maniéré  de  placer  &  de  distribuer  leurs  forces , 
ils  furent  contenir  les  peuples  que  leur  conduite  leur  avoit 
d’abord  conciliés.  A  l’exception  de  Cochin  &  de  Malaca, 
ils  n  eurent  fur  le  continent  que  des  comptoirs  &  de  pe¬ 
tits  forts.  C  ell  dans  les  ifles  de  Java  &  de  Ceylan,  qu’ils 
•  établirent  leurs  troupes  &  leurs  magafins;  c’elî  de-là  que 
letirs  vaifléaux  foutenoient  leur  autorité  ,  &  protégeoient 
leur  commerce  dans  le  relie  des  Indes, 
t  Y  ctoit  très-conlidérabîe  ,  depuis  que  la  ruine  des 
établifiemens  Portugais  avoit  mis  dans  leurs  mains  les* 
épiceries.  Cette  four  ce  de  richeflés  a  trouvé  un  débit 
plus  ou  moins  étendu  fuivant  les  cirçonflances.  Aéluel- 
lement  ,  on  vend  chaque  année  cent  cinquante  mille  livres 
de  girolle  dans  les  Indes,  &  trois  cents  cinquante  mille 
en  Europe  ;  le  prix  en  eft  également  fixé  dans  les  deux' 
mondes  à  dix  francs  la  livre.  Quoique  les  Hollandois  ne 
la  payent  que  huit  fols  quelques  deniers  la  livre ,  elle  leur 
revient  à  quatre  livres  fix  fols ,  à  raifon  des  frais  &  des 
non-valeurs.  L’Inde  ne  confomme  que  cent  mille  livres 
de  mufeade  ,  &  l’Europe  en  confomme  deux  cens  cin¬ 
quante  mille.  On  Fachete  deux  fols  trois  deniers  la  livre  ; 
&  les  dépenfes  néceffaires  la  font  monter  à  deux  livres 
dix  fols.  Elle  cil  vendue  fept  livres  dix  fols  cn-deçà  du 
cap,  &  cinq  livres  douze  fols  feulement  au-delà.  Cette 
différence'  n’infpirera  à  aucun  navigateur  la  tentation  de 
.nous «apporter  de  la  mufeade;  parce  que  les  noix  qu’on 
-répand  dans  FAlie  font  maigres, manquent  d’huile,  &  fe. 
corrompent  fou  vent.  Dix  mille  livres  de  macis  fiuffifent 
pour  l’approvifionnement  de  l’Inde ,  &  cent  mille  pour 


celui  de  l’Europe.  La  livre  efr  payée  feize  fois  fix  de¬ 
niers  ,  revient  à  cinq  livres  huit  fols ,  &  eft  vendue  par¬ 
tout  douze  livres  feize  fols.  A  l’égard  de  la  cannelle  ?  la 

confommation  n’excéde  pas  quatre  cents  mille  livres  eu 
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Europe ,  &  ne  va  pas  dans  l’Inde  à  deux  cens  mille,  qu'on 
livre  prefqu’entiérement  à  Manille  pour  l’Amérique  E£- 
pagnole.  La  compagnie  la  vend  actuellement  par-tout  dix 
livres  dix  fols  la  livre,  quoiqu’elle  ne  lui  revienne, pas  à 
douze  fols.  La  cannelle  qu’elle  rebute ,  comme  trop  grof- 
fiere ,  &  qu’elle  ne  paye  pas ,  eft  réduite  en  huile.  On  en 
fait  des  préfens  aux  puillances  de  l’Aüe ,  qui  ne  rachè¬ 
teraient  pas  ;  &  l’on  en  vend  parmi  nous  environ  vingt 
livres,  à  cinquante  ou  foixante  livres  Fonce.  Son  parfum 
eft  en  même-tems  il  fort  &  fi  agréable ,  que  Fuiàge,  en 
deviendrait  commun ,  peut-être  général ,  files  Hollandois 
ne  la  tenaient  à  un  prix  fi  haut;  parce  qu’il  leur  eft  plus 
avantageux  de  vendre  en  nature  cette  épicerie. 

Nous  ne  finirons  pas  un  article  ’fi  important ,  fans  obr 
fonder  qu’à  mefure  que  les  bénéfices  de  la  compagnie  ont 
diminué  ,  elle  a  augmenté  le  prix  des  épiceries  dans  les 
Indes,  &  en  Europe.  Cette  pratique,  mauvaife  en  elle^ 
même,  n’a  pas  nui,  ou  du  moins  elle  a  peu  nui  à  fa 
vente  du  girolle  &  de  la  mufeade ,  que  rien  ne  pouvait; 
remplacer.  Il  n’en  a  pas  été  ainfi  de  la  cannelle.  Lafauffe 
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a  pris  la  place  de  la  véritable  dans  plufieurs  marchés  ;  & 
la  décadence  de  cette  branche  de  commerce  devient  tous 
les  jours ,  &  deviendra  encore  dans  la  fuite  plus  fenübîe. 

Il  n’cft  rien  que  la  compagnie  n’ait  tenté  pour  couièr- 


ver  le  commerce  -exdufif  du  poivre  qu’elJe  eut  quelque 
tems.  Ses  efforts  n’ont  pas  eu  un  fuccès  entier;  mais  elle 
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a  réuffi  à  maintenir  une  grande  fupériorité  fur  fes  conciir- 
rens.  Elle  en  débite  encore  parmi  nous  ,  cinq  millions  pe- 
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faut,  &  trois  millions  cinq  cents  mille  dans  l’Inde.  Tout 
calcul  fait,  la  compagnie  fe  le  procure  à  trente-fix  livres 
le  cent;  elle  nous  le  vend  cent  francs ,  &  depuis  qua¬ 
rante-huit  jufqu’à  foixante-douze  aux  Afiatiques. 

La  plus  grande  partie  des  afFaires  de  l’Inde ,  devoit 
tomber  naturellement  dans  les  mains  des  Hollandois ,  par 
la  vente  des  épiceries.  La  néceffité  de  les  exporter ,  les 
•aida  à  s’approprier  beaucoup  d’autres  branches  de  com¬ 
merce.  Avec  le  tems ,  ils  parvinrent  à  s’emparer  du  ca¬ 
botage  de  l’Afie,  comme  ils  étoient  en  poffeffion  de  celui 
de  l’Europe.  Ils  occupoient  à  cette  navigation  un  grand 
nombre  de  vàiffeaux  &  de  matelots ,  qui ,  fans  rien  coû¬ 
ter  à  la  compagnie ,  faifoient  fa  sûreté. 

Des  avantages  fi  décififs  écartèrent  long-tems  les  na¬ 
tions  qui  auroient  voulu  partager  le  commerce  de  l’Inde , 
ou  les  firent  échouer.  L’Europe  reçut  les  productions  de 
ce  riche  pays ,  des  mains  des  Hollandois.  Ils  n’éprou- 
verent  niême  jamais  dans  leur  patrie  les  gênes  qui  depuis 
fe  font  introduites  par-tout  ailleurs.  Le  gouvernement  in- 
ffcruit  que  la  pratique  des  autres  états  ne  devoit  ni  ne 
pouvoit  lui  fervir  de  régie  ,  permit  conftamment  à  la 
compagnie  de  vendre  librement ,  &  fans  limitation ,  fes 
marchandées  à  la  métropole.  Lorfque  ce  corps  fut  éta¬ 
bli  ,  les  Provinces-Unies  n’avoient  ni  manufactures ,  ni 
matières  premières  pour  en  élever.  Ce  n’étoit  donc  pas 
alors  un  inconvénient ,  c’étoit  plutôt  une  grande  fagefie , 
de  permettre  aux  citoyens,  de  les  engager  même  à  s’ha¬ 
biller  des  toiles  &  des  étoffes  des  Indes.  Lesdifférens 
genres  d’indufirie  que  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes  fit 
palier  à  la  république  ,  pouvoient  lui  donner  l’idée  de  ne 
plus  tirer  de  fi  loin  fon  vêtement  ;  mais  la  paffion  qu’avoit 
alors  l’Europe  ,  pour  les  modes  de  France,  préfentant 
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aux  travaux  des  réfugiés  des  débouchés  avantageux,  011 
n’eut  pas  feulement  la  penfée  de  rien  changer  à  1  ancien 
ufage.  Depuis  que  la  cherté  de  la  main  d’œuvre  ,  qui  eft 
une- fuite  néceffaire  de  l’abondance  de  l’argent,  a  fait 
tomber  les  manufactures  ,  &  réduit  la  nation  à  un  com¬ 
merce  d’économie,  les  étoffes  de  l’Afie  ont  été  plus  fa- 
vorifées  que  jamais.  On  a  fenti  qu  il  y  avoit  moins  d  in¬ 
convénient  à  enrichir  les  Indiens ,  que  les  Anglois  ou  les 
François,  dont  la  profpérité  ne  fauroit  manquer  d  accé¬ 
lérer  la  ruine  d’un  état  qui  ne  foutient  fon  opulence  que 
par  l’aveuglement ,  les  guerres  ou  l’indolence  des  autres 
puiffances. 

Une  conduite  fi  fage  a  retardé  la  décadence  de  la 
compagnie;  mais  cette  révolution  eft  enfin  arrivée,  mal¬ 
gré  les  féduifantes  efpérances  d’une  fauffe  profpérité.  Les 
détails  rendront  cette  vérité  fenfible. 

On  a  vu  que  la  compagnie  n’avoit  d’abord  qu’un 
fonds  qui  n’a  jamais  été.  augmenté  depuis ,  de  12 ,  919 , 
680  livres.  C’efl:  avec  ce  foible  capital,  qu’elle  combattit 
IesEfpagnols  &  les  Portugais  dans  les  mers  des  Indes; 
qu’elle  fit  des  conquêtes  fur  ces  nations  alors  belliqueu- 
fes  ,  &  fur  les  peuples  de  FAfie ,  redoutables  au  moins 
par  leur  multitude;  qu’elle  éleva  des  magasins,  édifia  des 
villes ,  conftruifit  des  forts  fans  nombre  ;  qu’elle  établit 
ou  foutint  par-tout  fon  commerce  à  main  armée.  Ces  • 
dépenfes  prodigieufes  durèrent  depuis  fon  origine  jul- 
qu’en  1665  ,  époque  à  laquelle  toutes  les  acquittions- 
étoient  faites  ,  tous  fes  établiflemens  étoient  formés.  ; 
Dans  ce  long  &  orageux  période  ,  les  .répartitions  an¬ 
nuelles  s’élevèrent  à  vingt  &  un  trois  quarts  pour  cent. 

La  compagnie  n’eut  plus  dans  la  fuite  à  envoyer  dans 
l’Orient  flotte  fur  flotte ,  pour  dominer  fur  cet  océan  ;  à 
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,^nS  .de  nouvelles  armées  ,  jxwf  fubjugiier  ou 
pfpur  contenir  fes  ennemis  ;  à  prodiguer  fbn  fang  &  fes 
trëfoà  ,  polir  s’affermir  dans  Tes  poiïeflions.  Ses  opérât 
tions  fe  rëdufflrent  aux  opérations  d?un  commerce  vif  & 
avantageux  :  WR  le  dividende  s’éleva-tdl  jufqu’en  1728  V 
a  environ  vingt-trois  pour  cent.  ■ 

Il  efl  depuis  graduellement  tombé  à ‘Vingt ,  à  quinze, 1 
&  plus  bas  encore.  On  peut  prédire  qu’il  baillera  encore! 
Il  faut  dire  fur  quoi  nous  appuyons  cette  conjecture. 

Il  démontré  qu’a  la  clôture  des  livres  de  173 1  5 
le  capital  dè  la  compagnie  ne  montait  aux  Indes ,  qu’à 
71  ,  000  5  000  livres  ,  la  flotte  qui  était  en  chemin 
poiii  I  Lurope  ,  contait  19  ,  200 ,  000  livres;  &  les 
vnifléaux  expédiés  pour  l’Inde  ,  3 ,  000  ,  000  livres. 
Ou  devoir  aux  Indes 14,  000,  000  livres;  &  en  Eu- 
iopc  on  etoit  eu  arriéré  de  22  ,  400  ,  000  livres.  Par" 
conléquent  la  fortune  de  la  compagnie1 ,  fans  y  compren¬ 
dre  les  fortifications  ,  ne  s’élevoït  pas  au-deflus  de 
56,  800,  000  livres. 


Dans  cette  fomme  ,  tonte  foibîe  qu’elle  étoit ,  il  ne: 
fc  trouyoit  que  23 , 400,  000  livres  en  effets  commerça- 
blés,  c’eft- à-dire ,  en  argent  comptant,  en  marchandifes 
en  bonnes  créances.  Le  ftirplus  confiftoit  en  dettes 
défefpérées ,  pour  la  valeur  de  trois  millions ,  &  en  dot- 
tés  ti ès-équivoques  pour  6  ,  600 ,  000  livres  ;  en  provi- 
fions  de  bouche  &  en  bottions,  pour  8  ,  000',  coo,  li- 
vi es;  en  canons  de  fonte,  pour  1 ,  400,  ôoo  livres;  en 
canons  de  fer,  en  boulets  &en  balles  ,  pour  500,  000 
livres  ;  en  fufils-  &  en  munitions  de  guerre  ,  pour  1 9 
800,  000  livres;  en  argenterie ,  pour  200,  000  livres; 
en  cfclaves  ,  pour  300  ,  000  livrés;  en  befliaux;  &  èn 
chevaux ,  pour  200  ,  000  livres  ;  &  en  marchandifes 
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expédiées  pour  Batavia ,  des  différentes  contrées  de  fïn-‘ 
de,  pour  n  ,  200 ,  000  livres. 

Il  refie  â  examiner  quels  bénéfices ,  avec  de  fi  foibîcs 
capitaux  ,  là  compagnie  a  le  talent  de  faire.  Ses  gains  , 
alitant  qu’il  eft  poffible  de  les  fuivre  ,  montent  annuelle¬ 
ment’ à  25,  400,  000  livres;  mais  les  dépends  ordjiiar- 
naires  montent  à  18,  690,  000  livres;  &  fon  dividen¬ 
de,  en  le  fuppofaiit  dé’ 25  pour  cent ,  à  3,  33°  5  000 
livres  :  par  conféquent  il  ne  lui  relie  que  47°  •>  000  li¬ 
vres  pour  faire  face  aux  guerres,  aux  incendies  de  magà- 
fins ,  aux  pertes  devaifleaux,  a  tant  dauties  malheurs 
*  que  la  prudence  humaine  ne  peut  ni  prévoir  ,  ni  em¬ 
pêcher. 

Cette  pofition  doit  paro'ître  fi  peu  vràifemb]abîe  à  ceux 
qui  ne  voient  les  choies  que  de  loin  ,  que  nous  n’àurions 
jamais  ôfë  en  garantir  la  vérité ,  fi  nous  n’avions  foüs 
nos  yeux  la  correfpondance  du  général  Mortel  avec  là 
direction.  Auffi  ce  làge  &  habile  adminiftrateur  ,  regar¬ 
de-t-il  la  compagnie  comme  un  corps  épuifé  ,  qui  ne  fe 
fondent  que  par  des  cordiaux.  C’ell ,  fuivànt  fon  expref- 
fion ,  un  vaiffeau  qui  coule  bas ,  &  dont  la  iubmerfion  ell 
retardée  par  la  pompe. 

Cette  fituation  défefperée  ,  qui  réduira  là  compagnie 
à  prendre  fur  fes  capitaux,  ou  à  diminuer  encore  loti  di¬ 
vidende  au  premier  malheur  qu’elle  éprouvent ,  doit  avoir 
eu  des  caufes,  &  de  grandes  cailles.  La  plus  fénûble  de 

toutes,  a  été  cette  foule  de  petites  guerres ,  qui  fe  font 

■ 

fuccédées  fans  interruption. 

A  peine  les  habitans  des  Moluques  étoient  revenus  de 
l’étonnement  que  leur  avoient  caufé  les  victoires  des  Hol- 
landois ,  fur  un  peuple  qu’on  regardoit  combe  invincible, 
qu'ils  parurent  impatiens  du  joug.  La  compagnie ,  qui 
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ciaignit  îçs  fuites  de  ce  mécontentement,  fit  la  guerre  au 
roi  de  i  croate ,  ppur  le  forcer  à  confentir  qu’on  extirpât 
3e  girofle  partout , -excepté  à  Amboine.  Les  infuiaires  .de 
Banda  furent  tous  exterminés,  parce  qu'ils  refufoient  d’ê- 
Ue  fes  efclaves,  Macaflar,  qui  voulut  appuyer  leurs  inté* 
réts,  occupa  long-tems  des  forces  confidérables,  La  perte 
de  Formofe ,  entraîna  la  ruine  des  comptoirs  du  Tonkin 
h  de  Siam.  On  fut  obligé  d’avoir  recours  aux  armes , 
pour  foutenir  le  commerce  exclufif  de  Sumatra.  Malaca 
a  ut  affiégé,  fon  territoire  ravagé ,  fa  navigation  interceptée 
par  des  pirates,  Negapatan  fut  attaqué  deux  fois,  Co- 
chm  eut  à  foutenir  les  efforts  des  rois  de  Caiiçut  &  de 
Fravancor,  Les  troubles  ont  été  prefque  continuels  h 
Ceylan ,  auffi  fréqueqs  &  plus  vifs  encore  à  Java  ,  où  fou 
n  aura  jamais  de  paix  folide,  qu’en  mettant  un  prix  rai¬ 
sonnable  aux  denrées  qu’on  en  exige.  On  a  eu  des  démê- 
-és  fangîans  avec  une  nation  Européenne,  dont  la  puiff 
lance  augmente  tous  les  jours  dans  l’Inde ,  (St  dont  le  ca- 
lactere  n’efl;  pas  la  modération.  Toutes  ces  guerres  ont 
été  ruineufes ,  &  plus  ruineufes  qu’elles  ne  dévoient  l’ê¬ 
tre;  parce  que  ceux  qui  étoient  chargés  de  les  conduire, 
n’y  voulaient  voir  qu’une  occafion  de  s’enrichir, 

,  Ces  diFenfions  éclatantes  ont  été  fuiviçs,  en  beaucoup 
d  endroits ,  de  vexations  odieufes.  On  en  a  éprouvé  au 
Japon,  à  la  Chine,  àCamboge,  àArrakan,  dans  le  Gan¬ 
ge,  à  Achem,  au  Coromandel,  à  Surate,  en  Perfe,  à 
Baffora  ,  à  Moka  ,  dans  d’autres  lieux  encore.  On  ne 
trouve  dans  la  plupart  des  contrées  de  l’Inde,  que  des 
dcfpotcs  qui  préfèrent  le  brigandage  au  commerce;  qui 
n  ont  jamais  connu  de  droit  que  celui  du  plus  fort,  <Sg 
à  qui  tout  ce  qui  eft  poffîble ,  paroît  juffe. 

Les  bénéfices  que  faifoit  la  compagnie  dans  les  lieux 
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où  fon  commerce  n’étoit  pas  troublé  ,  couvrirent  long- 
tems  les  pertes  que  la  tyrannie  ou  l’anarchie  lui  occafiom 
noient  ailleurs  :  les  autres  nations, Européennes  lui  firent 
perdre  ce  dédommagement.  Leur  concurrence  la  réduifit 
à  acheter  plus  cher,  &  à  vendre  à  meilleur  marché.  Peut- 
être  fes  avantages  naturels  l’auroient-ils  mile  en  état  de 
foutenir  ce  revers ,  fi  les  rivaux  n  avoient  pris  le  paiti  de 
livrer  aux  négocians  particuliers  le  commerce  d  Inde  en 
Inde.  Il  faut  entendre  par  ce  mot,  les  opérations  nécefi 
f  tires  pour  porter  les  marchandifes  d’une  contrée  de  l’A- 
fie  à  une  autre  contrée  de  l’Afie;  de  la  Chine ,  du  Ben¬ 
gale,  deSurate,  par  exemple,  aux  Philippines ,  enPerfe, 
&  en  Arabie.  C’efi  par  le  moyen  de  cette  circulation,  & 
par  des  échanges  multipliés,  que  les  Hollandoîs  obte- 
noient  pour  rien ,  ou  pour  prefque  rien ,  les  liches  car- 
gaifons  qu’ils  portoient  dans  nos  climats.  L’activité,  l’é¬ 
conomie  ,  l’intçlligence  des  marchands  libres ,  chaflerent 
la  compagnie  de  toutes  les  échelles  où  la  faveur  étoit 
égale.  Son  pavillon  ne  parut  qu’à  peine  dans  des  rades 
où  on  voyoit  jufqu’à  huit  ou  dix  vaifleaux  Anglois. 

Cette  révolution  p  qui  lui  montroit  fi  bien  la  route 
qu’elle  devoit  fuivre ,  ne  l’éclaira  pas  même  fur  une  pra¬ 
tique  ruineufe  en  commerce.  Elle  avoir  pris  l’habitude  de 
porter  toutes  les  marchandifes  de  l’Inde  &  d’Europe  à 
Batavia ,  d’où  on  les  verfoit  dans  les  dilférens  comptoirs , 
où  la  vente  en  étoit  avantageufe.  Cet  ufage  occafionnoit 
des  frais  &  une  perte  de  tems ,  dont  l’énormité  des  béné¬ 
fices  avoit  dérobé  les  inconvéniens,  Lorfque  les  autres 
nations  lé  livrèrent  à  une  navigation  direéle ,  il  devenoit 
indifpenfable  d’abandonner  un  fyfiême ,  mauvais  en  lui- 
même,  infoutenable  par  les  circonftances.  L’empire  de 

la  coutume  prévalut  encore  j  &  la  crainte  que  fes  employés 
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n  àbufaffent  d  un  changement ,  empêcha,  dit-ori ,  la  com¬ 
pagnie  d  adopter  une  méthode  dont  tout  lui  démontroit 
la  néceflité. 

Ce  motif  ne  fut  vraifemblablement  qu’un  prétexte ,  qui 
fervoit  de  voile  à  des  intérêts  particuliers.  L’infidélité  des 
commis  étoit  plus  que  tolérée.  Les  premiers  avoient  eu  la 
plupart  une  conduite  exacte.  Ils  étoient  dirigés  par  des 
amiraux  qui  parcouraient  tous  les  comptoirs ,  qui  avoient 
un  pouvoir  abfôlu  dans  l’Inde ,  &  qui ,  à  la  fin  de  chaque 
voyage ,  rendoient  compte  en  Europe  de  leur  adminiflra- 
tion.  Dès  que  le  gouvernement  eut  été  rendu  fédentairp , 
les  agens ,  moins  furveillés ,  fe  relâchèrent.  Ils  fe  livrè¬ 
rent  à  cette  molleffe ,  dont  on  contracte  fi  aifément  l’ha- 
Ltude  dans  les  pays  chauds.  On  fe  vit  réduit  à  en  mul¬ 
tiplier  le  nombre  ;  &  perfonne  ne  fe  fit  un  point  capital 
d  arrêter  un  défordre,  qui  donnoit  aux  gens  puiffans  la 
facilité  de  placer  toutes  leurs  créatures.  Elles  paffoient  en 
Afie  avec  fë  projet  de  faire  une  fortune  confidérable  &  ra¬ 
pide.  Le  commerce  étoit  interdit.  Les  appointemens 
étoient  infuffifans  pour  vivrè.  Tous  les  moyens  honnêtes 
de  s’enrichir ,  étoient  ôtés.  On  eut  recours  aux  malverfa- 
tions.  La  compagnie  fut  trompée  dans  toutes  fes  affaires , 
par  des  facteurs  qui  n’avoient  point  d’intérêt  à  fa  profpe- 
rité.  L’exccs  du  défordre  fit  imaginer  d’allouer  pour  tout 
ce  qui  fe  vendrait,  pour  tout  ce  qui  s’acheteroit,  une  gra¬ 
tification  de  cinq  pour  cent ,  qui  devoît  être  partagée  en¬ 
tre  tous  les  employés  ,  fuivant  leurs  grades.  Ils  furent 
obligés,  à  cette  condition,  de  jurer  que  leur  compte  étoit 
fidele.  Cet  arrangement  ne  fubfifla  que  cinq  ans  ;  parce 
qu’on  s’apperçut  que  la  corruption  ne  diminuoit  pas.  On 
fupprima  la  gratification  &  le  ferment.  Depuis  cette  épo¬ 
que,  les  adminiflrateurs  mirent  à  leur  induflrie  le  prix 
que  leur  dictait  la  cupidité. 
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La  contagion  qui  avoit  d’abord  infecté  les  comptoirs 
fubalternes  ,  gagna  peu-a-peu  les  principaux'  établi  dé¬ 
mens  ,  & ,  avec  le  teins  ,;  Batavia  même.  Ôn  y  àvoit  vu 
d’abord  une  fi  grandé  fimplicité ,  que  '  les  membres  du 
gouvernement  vêtus  dans  lé  cours  ordinaire  de  la  vie, 
comme  de  fimples  matelots ,  rie  prenoiént  des  habits  dé- 
cens  que  dans  le  lieu  rnêiriè  de  leur  affemblée.  Cette 
modeftie  étoit  accompagnée  d’une  probité  il  marquée,' 
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qu’avant  1650,  il  ne  s’étôit  pas  fait  une  feule  fortune 
remarquable;  mais  ce  prodige  iiioui  dé  vertu  rie  pouvoit 
durer.  O11  a  vu  des  républiques  guerrières  vaincre  & 
conquérir  pour  la  patrie  ,  &  porter  dans  le  U’éfor  public 
les  dépouilles  des  nations.  O11  ne  verra  jamais  lés  citoyens 
d’une  république  commerçante,  amailér  pour  un  corps 
particulier  de  l’état,  des  riclieffes  dont  il  ne  leur  revient 
ni  gloire  ,  *  ni  profit.  L’aufiérité  des  principes  républi¬ 
cains,  dut  céder  à  l’exemple  des  peuples  Afiatiques.  Le 
relâchement  fut  plus  fenfible  dans  le  chef-lieu  de  la  colo¬ 
nie,  où  les  matières  du  luxe  arrivant  de' .toutes  parts,  le 
.  ton  de  magnificence  fur  lequel  on  crut  devoir  monter 
l’adminillrarion ,  donna  du  goût  pour  les  chofes  d’éclat. 
Ce  goût  corrompit  les  moeurs;  &  la  corruption  des  mœurs 
rendit  égaux  tous  les  moyeris  d’accumuler  des  richefiês. 
Le  mépris  même  des  biéuféanccs  fut  poulTç  fi  loin,  qu’un 
gouverneur  général  fe  voyant  convaincu  d’avoir  pouffé 
le  pillage  des  finances  au-delà  de  tous  les  excès,  11e  crai¬ 
gnit  pointée  juftificr  fa  conduite,  en  montrant  un  plein- 
pouvoir  ligné  de  la  compagnie. 

Comment  eût-on  remédié  à  la  conduite  des  adminif- 
trateurs,  dont  on  n’avoit  pas  prévu  le  dérangement  dans 
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les  commenccmens  de  .  a  république ,  où  les  mœurs  étoient 
.  pures  &  frugales?  Dans  ces  établiffemens  Hollandois, 


£$6  Hlfloire 

les  loix  avoient  été  faites  par  des  hommes  vertueux  :  H 

faut  d’autres  loix  pour  d’autres  mœurs. 

Le  ddoidie  auroit  pû  etre  arrêté  dans  Ion  origine,  s’il 
n’avoit  dû.  faire  les  mêmes  progrès  en  Europe  qu’en  Afie. 
Mais  comme  un  fleuve  débordé  roule  plus  de  limon  qu’il 
ne  groffit  fes  eaux ,  les  vices  qu’entraînent  les  richeflès, 
croiflent  encore  plus  que  les  richefles  même.  Les  places 
de  directeur  confiées  d’abord  à  des  négocîans  habiles, 
tombèrent  ,  à  la  longue,  dans  des  maifons  puiflhntes,  & 
s’y  perpétuèrent  avec  les  magiffratures  qui  les  y  avoient 
fait  entier.  Ces  familles  occupées  de  vues  de  politique, 
oiyde  foins  d  adminiftration ,  ne  virent  dans  les  polies 
qu  elles  arrachoient  à  la  compagnie ,  que  des  émolument 
conlidérables ,  &  la  facilité  de  placer  leurs  parens  ;  quel- 
ques-ifnes  même  1  abus  qu’elles  pouvoient  faire  de  leur 
ci  édit.  Les  détails  ,  les  difeuffions ,  les  opérations  les 
Plus  importantes  de  commerce ,  furent  abandonnées  à 
un  Secrétaire  qui ,  fous  le  nom  plus  impofant  d’avo¬ 
cat  ,  devint  le  centre  de  toutes  les  affaires.  Des  ad- 
mimlirateuis  qui  ne  s  alïembloient  que  deux  fois  l’an¬ 
née,  le  printems  &  l’automne,  à  l’arrivée  &  au  départ 
des  flottes ,  pei  dirent  1  habitude  &  le  fil  d’un  travail 
qui  demande  une  attention  continue.  Ils  furent  obligés 
d’accorder  une  confiance  entière,  à  un  homme  chargé 
par  état  de  faire  1  extrait  de  toutes  les  dépêches  qui 
ai  ri  voient  de  1  Inde ,  &  de  drefler  le  modèle  des  réponles 
qu’on  devoit  y  rapporter.  Ce  guide  ,  quelquefois  peu 
éclaiié  ,  fou  vent  corrompu,  toujours  dangereux  ,  jetta 
ceux  qu’il  conduifoit  dans  des  précipices  ou  les  y 
laiffa  tomber. 

L  efprit  de  commerce  efl  un  efprit  d’intérêt ,  &  l’inté- 
ret  produit  toujours  la  divifion.  Chaque  chambre  voulus 
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avoir  Tes  chantiers ,  Tes  arfenaux ,  Tes  magafins  pour  les 
vaifleaux  qu’elle  étoit  chargée  d’expédier»  Les  places  fu¬ 
rent  multipliées ,  &  les  infidélités  encouragées  par  une 
conduite  fi  vicieufe. 

Il  n’y  eut  point  de  département  qui  ne  fe  fît  une  loi 
de  fournir ,  comme  il  en  avoit  le  droit ,  des  marchandé 
fes,  en  proportion  de  fes  arméniens.  Ces  marchandées 
n’étoient  pas  également  propres  pour  leur  deftination; 
&  on  ne  les  vendit  point,  ou  on  les  vendit  mal. 

Lorfque  les  circonftances  exigèrent  des  fecours  extraor¬ 
dinaires ,  cette  vanité  puérile  ,  qui  craint  de  montrer  de 
la  foiblefie  en  montrant  des  befoins ,  empêcha  de  faire 
des  emprunts  en  Hollande,  où  on  n’auroit  payé  qu’un 
intérêt  de  trois  pour  cent.  On  en  ordonna  à  Batavia ,  ou 
l’argent  coûtoit  fix,  plus  fouvent  encore  dans  le  Benga¬ 
le ,  à  La  côte  de  Coromandel ,  où  il  coûtoit  neuf ,  &  quel¬ 
quefois  beaucoup  davantage.  Les  abus  fe  multiplioient 
de  toutes  parts. 

Les  états-généraux  chargés  d’examiner  tous  les  trois 
ans  la  fituation  de  la  compagnie ,  de  s’aflurer  qu’elle  fe 
tient  dans  les  bornes  de  fon  oétroï ,  qu’elle  rend  juftice 
aux  intéreffés  ,  qu’elle  fait  fon  commerce  d’une  maniéré 
qui  n’efl  pas  préjudiciable  à  la  république  ;  auroient  pu  & 
dû  arrêter  le  défordre.  Quelle  qu’en  foit  la  raifon ,  ils  ne 
l’ont  fait  en  aucun  tems.  Cette  conduite  leur  a  attiré  l’hu¬ 
miliation  de  voir  les  actionnaires  fe  réunir  pour  conférer 
au  dernier  Stadhouder  la  fuprême  direction  de  leurs  affai¬ 
res  en  Europe  &  dans  les  Indes  ;  fans  prévoir  le  danger 
qui  pouvoit  réfulter  de  l’influence  d’un  chef  perpétuel 
de  l’état ,  fur  un  corps  riche  &  puiflant.  Cependant ,  à 
cette  époque  ,  le  dividende  eft  devenu  plus  fort  ,  &  le 
prix  des  aérions  plus  confidérable.  Une  mort  prématurée 


a  i ait  oublier  le  plan  de'  rifformé  qui  avoit  été  drefFé  l  a 

néœÛJté  le  fera  reprendre;  mais  fins  doute  avec  des’pré- 

caiitions  fages ,  contre  l’abus  de  la  puiflance  qu’on  a  cru 
devoir  réclamer.  ' 

Moins  0,1  c™«mencera  par  fe  bien  convaincre  que  le  gouver¬ 
nai  rfftera,1CAmtnt  i  la  compagnie  eft  trop  compliqué ,  en  Europe 
i  la  Com-.meme.  Lue  direction  partagée  entre  tant  dé  chambres 

P^""éta-entre  tant  de  entraîne  nécelbirement  des  in- 

hlir  fes  af-  convéniéns  fans  nombre.  Il  n’efï  pas  poffible  que  le  mê- 

fa!rts‘  me  préfixé  par-tout,  que  les  opérations  ne  fe  reffen- 
tent  des  vues  oppofées  de  ceux  qui  les  conduite  dans 
des  lieux  divers ,  fins  concert  &  fans  dépendance.  L’u- 
mté  fi  néceîTaîre  dans  les  arts  ,  efî  également  précieufe 
cans  les  affaires.  Inutilement  on  objecteroit  qu’il  eft  im¬ 
portant  pour  tous  les  états  démocratiques ,  que  les  richef- 
les  y  foient  divifées  ,  qu’il  y  régné  entre  la  fortune  des  ci¬ 
toyens  la  plus  grande  égalité  poffible.  Cette  maxime 
vraie  en  elle-même,  ne  faute  être  appliquée  à  une  répu¬ 
blique  fins  territoire  „  qui  n’exifte  que  par  le  commerce 
Il  faudra  donc  foumettre  à  une  infpeéHon  unique  tous  les 
acliats  ,  toutes  les  ventes*;  il  faudra  les  réunir  dans  un 
meme  port.  L’économie  fera  le  moindre  des  avantages* 
que  la  compagnie  trouvera  dans  ce  changement. 

De  ce  centre  ,  où  toutes  les  lumières  feront  réunies , 
on  ira  chercher  ,  on  ira  combattre  les  défordres  jufques 
dans  le  fonds  de  l’Afie.  La  conduite  que  tiennent  les  Hoh 
landois  avec  les  princes  Indiens  ,  auxquels  la  force  a  ar- 
raciid  un  commerce  excluf  f ,  fera  un  des  premiers  abus 
qui  fe  préfenteront.  Depuis  trop  longtems  ,  on  les  traite 
•  avec  une  hauteur  infultante  ;  on  veut  pénétrer  à  décou¬ 
vert  les  myflères  de  leur  gouvernement;  on  cherche  aies 
engager  dans  des  querelles  avec  des  voifins;  on  entretient 
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la  divifion  parmi  leurs  fujets;  011  leur  montre  une  défiance 
pleine  d’animofité  on  les  force  à  des  facrifices  qu’ils  n’ont 
pas  promis  ;  on  les  prive  des  avantages  que  leur  aflurent 
leurs  capitulations  :  tous  ces  aéles ,  d’une  tyrannie  intolér 
rable ,  occafionnent  de  fréquentes  divifions ,  qui  dégénè¬ 
rent  quelquefois  en  hoftilités.  Pour  rétablir  une  harmo¬ 
nie  ,  qui  devient  tous  les  jours  plus  nécefiaire  &  plus  dif¬ 
ficile,  il  faut  employer  des  agens  qui  joignent  à  l’cfprit 
de  modération,  la  connoiffance  des  intérêts ,  des  ufhges  > 
de  la  langue ,  de  la  religion  ,  des,  mœurs  de  ces  nations. 
Il  fe  peut  que  la  compagnie  n’ait  pas  actuellement  de  tels 
inltrumens;  mais  il  lui  convient  de  les  former.  Peut-être 
même  en  trouveroit-elle  parmi  les  chefs  des  comptoirs, 
que  tout  l’invite  à  abandonner. 

Les  négocians  de  toutes  les  nations ,  auxquels  la  nature 
a  donné  l’efprit  d’obfervation  ,  conviennent  unanimement 
que  les  Hollandois  ont  trop  multiplié  leurs  établifiemens 
dans  l’Inde  ;  &  qu’en  fe  bornant  à  un  moindre  nombre , 
ils  auroient  beaucoup  diminué  leur  dépenfe ,  fans  rien  re¬ 
trancher  de  l’étendue  de  leurs  affaires.  Il  n’eft  pas  poffi- 
ble  que  la  compagnie  ait  ignoré  ce  qui  eft  fi  généralement 
connu.  On  peut  penfer  qu’elle  n’a  été  déterminée  à  con- 
ferver  des  comptoirs  qui  lui  étoient  à  charge ,  que  pour 
n’être  pas  foupçonnée  de  Fimpuifîance  de  les  foutenir. 
Cette  foible  .confidération  ne  l’arrêtera  plus.  Toute  fori 
attention  doit  être  de  bien  difiinguer  ce  qu’il  lui  convient 
de  proferire ,  de  ce  qu’il  lui  eft  avantageux  de  maintenir. 
Elle  a  fous  fes  yeux  une  fuite  de  faits  &  d’expériences  qui 
l’empêcheront  de  fe  méprendre  fur  un  arrangement  de 
cette  importance. 

Dans  les  comptoirs  fubalternes ,  que  les  intérêts  de  fon 
commerce  la  détermineront  à  conferver  ,  elle  détruira  les 
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fortifications  inutiles  :  elle  fuppriniera  les  confeils  que  It 
Me.,  plutôt  que  la  néeefïité ,  lui  a  fait  établir  :  elle  pro¬ 
portionnera  le  nombre  de  fes  employés  à  l’étendue  de 
les  affaires.  Que  la  compagnie  fe  rappelle  ces  tems  heu¬ 
reux,  ou  deux  ou  trois  facteurs ,  choifis  avec  intelligence , 
lui  expédioient  des  cargaifons  infiniment  plus  canfidéra- 
bîes  que  celles  qui  lui  font  arrivées  depuis;  où  elle  ob- 
tenoit  fur  les  marchandifes  des  bénéfices  énormes  ,  qui , 
avec  le  tems,  fe  font  perdus  dans  les  mains  de  fes  nom¬ 
breux  agens  ;  alors  elle  ne  balancera  pas  à  revenir  à  fes  an¬ 
ciennes  maximes  ,  &  à  préférer  une  limpîicité  qui  l’enri- 
chiffoit ,  à  un  vain  éclat  qui  la  ruine.  Ce  défordre  fut 
fon  ouvrage.  Tous  les  Européens  fixés  dans  fes  colonies 
vivoient  dans  l’opprobre,  s’ils  if  croient  attachés  à  fon  fer- 
vice.  Les  moyens  de  tous  les  genres  furent  employés  f 
pour  fortir  de  cet  état  d’une  humiliation  infoutenable.  Les 
chefs  fe  laifferent  corrompre  ;  &  on  multiplia  les  emplois , 
fans  objet  &  fans  mefure.  Qu’on  détruife  un  préjugé  in- 
jufte  &  funefte,  fous  quelque  point  de  vue  qu’011  l’en- 
vifagc;  &  la  réforme  que  nous  indiquons  deviendra  aiféc. 

Elle  s’établira  plus  difficilement  dans  les  colonies  im¬ 
portantes.  Les  agens  de  la  compagnie  y  forment  1111  corps 
plus  nombreux  ,  plus  accrédité ,  plus  riche  dans  les  pro¬ 
portions,  &  par  conféquent  moins  difpolé  à  rentrer  dans 
1  ordre.  Il  faudra  pointant  les  y  ramener  ;  parce  que  les 
abus  qu’ils  ont  introduits  ou  laiffé  établir,  ameneroient 
nécefiâi renient  avec  le  tems  la  ruine  totale  des  intérêts 
qu’ils  coiiduifent.  On  aurait  peine  à  voir  ailleurs  un  dé¬ 
fordre  égal  à  celui  qui  régne  dans  les  atteliers ,  les  maga- 
fins,  les  chantiers,  les  arfenauxde  Batavia,  &  des  autres 
grands  établiffemens.  Les  malversations  des  chefs ,  &  de 
ceux  qui  leur  font  fubordonnés ,  font  11  manifeifes ,  que 

de 
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de  î’aveu  des  efprits  les  plus  modérés ,  on  gagnerait  deu& 
tiers  au  moins  ,  en  exécutant  par  entreprile  les  confit  ue~ 
tions ,  les  travaux ,  les  réparations. 

Ces  arrangemens  eii  amèneraient  dé  plus  confidéfablé& 
La  compagnie  établit  a,  dès  fon  origine ,  des  réglés  fixes 
&  précifcs  ,  dont  il  n’étoit  jamais  permis  de  s’écarter  i 
pour  quelque  raifort  ^  ni  dans  quelque  occafiOn  que  ce 
pût  être.  Ses  employés  étoient  de  purs  automates  ^  dont 
elle  avoit  monté  d’avance  les  moindres  mouvemens.  Cette 
direction  abfolue  &  univerfelle ,  lui  parut  nécefiaire  pour 
corriger  ce  qu’il  y  avoit  de  vicieux  dans  le  choix  de  fes 
ngens,  la  plupart  tirés  d’uii  état  oblcur ,  &  Communément 
privés  de  cette  éducation  foignée  qui  étend  les  idées. 
Elle-même  ne  fe  permettoit  pas  le  moindre  changement, 
&  elle  attribuoit  à  cette  invariable  uniformité  le  fuccès  de 
lès  entreprifes.  Des  malheurs  allez  fréquens  qif entraîna 
ce  fyflême  ,  ne  le  lui  firent  pas  abandonner  ;  &  elle  fut 
toujours  opiniâtrément  fidele  à  fon  premier  plan.  Ce  n’é- 
toient  pas  des  principes  réfléchis  qui  la  guidoient,  c’étoit 
une  routine  aveugle.  Aujourd’hui  qu’elle  11e  peut  plus 
faire  impunément  des  fautes ,  il  efi  nécefiaire  qu’elle  re* 
Vienne  fur  fes  pas.  Il  faut  que ,  lafie  de  lutter  avec  défit- 
vantage  contre  les  négocians  libres  des  autres  nations* 
elle  fe  détermine  à  livrer  le  commerce  d’Inde  en  Inde’  aux 
particuliers.  Cette  heureufe  nouveauté  rendra  fes  colonies 
plus  riches  &  plus  fortes.  Elle-même  tirera  plus  de  pro¬ 
fit  des  droits  qu’on  payera  dans  fes  comptoirs ,  qu’elle  n’eii 
tiroit  des  opérations  languifiantes  d’un  commerce  expi¬ 
rant.  Tout  ,  jufqu’aux  vaiflèaux  que  leur  vétufié  empê¬ 
che  de  renvoyer  en  Europe ,  doit  tourner  à  fon  avantage. 
Les  navigateurs  fixés  dans  fes  établifièmens ,  feront  trop’ 
heureux  de  pouvoir  s’en  fervir  dans  ces  mers  paifibles.- 

Tome  h  Q 
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Peut-être  la  compagnie  devrait-elle  pouffer  la  réforme 
pins  loin  encore.  Ne  lui  conviendroit-il  pas  d’abandon¬ 
ner  aux  particuliers  le  commerce  des  toiles  dcftinées  pour 
l’Europe  ?  Ceux  qui  font  imlruits  de  fes  opérations ,  fa- 
vent  bien  qu’elle  ne  gagne  pas  au-delà  de  trente  pour 
cent  fur  cet  article,  qui  lui  eft  toujours  vendu  chèrement 
par  lès  agens ,  quoiqu’il  foit  acheté  avec  fon  argent .  Qu’on 
déduife  de  ce  bénéfice ,  les  avaries ,  l’intérêt  de  les  avan¬ 
ces  ,  les  appointemens  des  commis  ,  les  rilques  de  mer , 
&  on  trouvera  qu’il  relie  peu  de  choie*  Un  fret  de 
vingt  pour  cent  ,  que  les  marchands  libres  payeraient 
avec  plaifir ne  feroi.t-il  pas  plus  avantageux  à  la  com¬ 
pagnie? 

Libre  alors  des  foins  ,  des  entraves  que  lui  donne  ce 
commerce ,  elle  ouvrirait  fon  port  de  Batavia  à  toutes  les 
nations.  Elles  y  'Chargeraient  les  marchandées  venues 
d’Europe  ,  les  .denrées  que  la  compagnie  obtient  à  bas 
prix  des  princes  Indiens  ,  avec  lefquels  elle  a  des  trai¬ 
tés  exclufifs,  les  épiceries  dellinées  pour  toutes  les  échel¬ 
les  de  l’Ali e ,  où  la  confommation  augmenterait  néçef- 
fliirement.  Elle  fe  verrait  bien  dédommagée  du  làcrifice 
qu’elle  ferait  à  la  liberté  générale  du  commerce ,  par  la 
vente  luire ,  facile  .&  avantageufe  des  épiceries  en  Euro¬ 
pe.  La  corruption  ferait .  néceflairement  arrêtée  par  une 
adminillration  li  limple  ;  &  l’ordre  fe  trouveroit  allez  fo¬ 
ndement  établi ,  pour  fe  maintenir  avec  des  foins  médio¬ 
cres. 

La  néceffité  de  faire  les  arrangemens  intérieurs  que 
nous  propolons  ,  eft  d’autant  plus  urgente ,  que  la  com¬ 
pagnie  eft  continuellement  menacée  de  perdre  la  bafe  de 
la  puiliànee,  de  le  voir  enlever  le  commerce  des  épiceries. 

Il  palfe  pour  confiant  qu’on  ne  trouve  plus  le  giroflier 
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qu’à  Àmboine.  C’eft  une  erreur.  Avant  que  les  Ilollan- 
dois  le  Ment  emparés  des  Moluques ,  proprement  dites  * 
toutes  les'ifles  de  cet  archipel  étoient  couvertes  de  cet  ar¬ 
bre.  On  l’arracha  ;  &  on  continue  d’y  envoyer  tous  les 
ans  deux  chaloupes ,  chacune  chargée  de  douze  lbldats , 
dont  la  fonction  fe  réduit  à  le  couper  par-tout  où  il  re~ 
poulie.  Mais  fans  s’appéfantir  ici  fur  la  baflefle  de  cette 
avarice  ,  qui  lutte  contre  la  prodigalité  delà  nature 5  quelle 
que  foit  l’activité  de  ces  deltructeurs ,  ils  ne  peiiVèht  exé¬ 
cuter  leurs  ordres  que  fur  la  côte.  Trois  cents  hommes 


occupés  Continuellement  à  parcourir  les  forêts ,  ne  fuffi- 
roient  pas  pour  remplir  cette  connu iffioil  dans  toute  fou 
étendue.  La  terre  rebelle  âux  mains  qui  la  dévaftent  , 
iemble  s’obltiner  contre  là  méchanceté  des  hommes.  Le 
girofle  renaît  lotis  le  fer  qui  l’extiime ,  &  trompe  la  dureté 
des  Hollandois,  ennemis  de  tout  ce  qui  ne  croît  pas  pouf 
eux  feuls.  Lés  Angîois  établis  à  Sumatra  ,  ont  envoyé , 
il  y  a  quelques  années  à  leur  métropole ,  du  girolle ,  four¬ 
ni  par  les  habitàns  de  Bali ,  qui  l’avoient  tiré  des  lieux  0 1) 
l’on  prétend  qu’il  n’en  exille  plus. 

Le  mulcadier  n’ëft  pas  non  plus  Concentré  à  Banda.  ïî. 
croît  dans  la  Nouvelle-Guinée  &  dans  les  ifles  fituées  fut 


fes  côtes.  Les  Malais,  qui  feuls  dut  quelque  liaifonavee 
ces  nations  féroces ,  ont  porté  de  fan  fruit  à  Batavia.  Les 
précautions  qu’on  a  prifes  pour  dérober  la  comioilfance 
de  cet  événement ,  n’ont  fervi  qu’à  le,  condater  davanta¬ 
ge  ;  &  fa  certitude  efl  appuyée  fur  tant  de  témoignages  4 
qu’il  n’ed  plus  poffible  d’en  douter . 

Mds  ,  quand  on  révoquerait  en  doùtè  des  faits  atidi 
certains:  quand  on  croirait,  par  habitude  ou  par  révéla¬ 
tion  ,  que  les  Elpagnols  des  Philippines  ,  qui  ont  tiii  fi 
grand  intérêt,  une  li  grande  facilité  à  fe  procurer  le  giro. 

Q  a 
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flicr  &  le  mufcadier,  ne fortiront jamais  de  leur  indolence; 
il  faudra  toujours  qu’on  convienne  qu’il  efl:  arrivé  ,  dans 
ces  mers  éloignées ,  un  événement  qui  mérite  une  atten¬ 
tion  férieufe.  Les  Anglois  ont  découvert  le  détroit  de 
Lombok.  Cette  découverte  les  a  conduits  à  Saffara ,  fituée 
entre  la  Nouvelle-Guinée  &  les  Moluques.  Ils  ont  trouvé 

«e 

dans  cette  ifle  la  même  latitude ,  la  même  terre  ,  le  même 
climat  que  dans  celles  où  croiflent  les  épiceries ,  &  ils  y 
ont  formé  un  établiffement.  Croit -on  que  cette  nation 
active  &  opiniâtre ,  perdra  de  vue  le  feul  objet  qu’elle  puiiTe 
s’être  propofé  ?  Croit-on  qu’elle  fera  rebutée  par  les  obf- 
tacles  qu’elle  trouvera  ?  Si  la  compagnie  connoilfoit  II 
mal  le  caractère  de  fes  rivaux ,  fa  fituation  cefleroit  d’être 
équivoque,  elle  feroit  défefpérée. 

Indépendamment  de  cette  guerre  d’induftrie ,  les  Hûl- 
landois  en  doivent  enffidre  une  moins  lente  &  plus  def- 
tructive.  Tout ,  mais  linguliérement  la  maniéré  dont  ils 
compofent  leurs  forces  de  mer  &  de  terre  ,  doit  encou¬ 
rager  leurs  ennemis  à  les  attaquer. 

La  compagnie  a  un  fonds  d’environ  cent  navires  ,  de 
fix  cents  à  mille  tonneaux.  Tous  les  ans  elle  en  expédie 
d’Europe  vingt-huit  ou  trente  ,  &  en  reçoit  quelques-uns 
de  moins.  Ceux  qui  font  hors  d’état  de  faire  leur  retour  9 
naviguent  dans  l’Inde ,  dont  les  mers  paifibles ,  ü  l’on  ex¬ 
cepte  celles  du  Japon,  n’exigent  pas  des  bâtimens  folides. 
Lorfqu’on  jouit  d’une  tranquillité  bien  allurée ,  les  vaif- 
feaux  partent  féparément  ;  mais  pour  revenir ,  ils  forment 
toujours,  au  Cap,  deux  flottes  qui  arrivent  par  les  Orca- 
des ,  où  deux  vaifleaux  de  la  république  les  attendent , 
&  les  efeortent  julqu’en  Hollande.  On  imagina  dans  des 
tems  de  guerre  cette  route  détournée ,  pour  éviter  les  croi- 
üercs  ennemies  ;  on  a  continué  à  s’en  fervir  en  tems  de 
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paix,  pour  empêcher  la  contrebande.  Il  ne  paroifïoit  pas 
aifé  d’engager  des  équipages  ,  qui  fortoient  d’un  climat 
brûlant ,  à  braver  les  frimats  du  Nord.  Deux  mois  de 
gratification  ,  furmonterent  cette  difficulté.  L’ufage  a  pré¬ 
valu  de  la  donner ,  lors  même  que  les  vents  contraires  , 
ou  les  tempêtes  ,  pouffent  les  flottes  dans  la  Manche. 
Une  Fois  feulement  les  directeurs  de  la  chambre  d’Am- 
fterdam  ont  voulu  effayer  de  la  fupprimer.  Ils  fuient  lui 
le  point  d’être  brûlés  par  la  populace  ,  qui ,  comme  toute 
la  nation ,  défapprouve  le  defpotifme  de  la  compagnie ,  & 
gémit  de  fon  privilège  exclufif.  La  marine  de  la  compa¬ 
gnie  eft  commandée  par  des  officiers  qui  ont  tous  com¬ 
mencé  par  être  matelots  ou  moufles.  Ils  font  pilotes,  ils 
font  manœuvriers  ;  mais  ils  n’ont  pas  la  première  idée  des 
évolutions  navales.  D’ailleurs ,  les  vices  de  leur  éducation 
ne  leur  permettent  ni  de  concevoir  l’amour  de  la  gloire, 
ni  de  l’infpirer  à  l’efpecc  d’hommes  qui  leur  eft  foumife. 

La  formation  des  troupes  de  terre  cil  encore  plus  rnau- 
vaife.  A  la  vérité  ,  des  foldats  défertehrs  de  toutes4  les 
nations  de  l’Europe  ,  devraient  avoir  de  l’intrépidité; 
mais  ils  font  fi  mal  nourris,  fl  mal  habillés,  fi  fatigués 
parle  fervice,'  qu’ils  n’ont  aucune  volonté. -Leurs  offi¬ 
ciers  ,  la  plupart  tirés  d’une  profcflion  vilê,  ou  ils  ont 
<ra<mé  de  quoi  acheter  dès  grades ,  ne  font  pas  faits  pour 
leur  communiquer  l’efprit  militaire.  Le  mépris  qu’un  peu¬ 
ple  ,  qui  n’eft  que  marchand ,  a  pour  des  hommes  voués 
par  état  à  une  pauvreté  forcée ,  joint  à  l’éloignement  qu’il 
a  pour  la  guerre,  achève  de  les  avilir,  de  les  décourager. 
A  toutes  ces  caufes  de  relâchement ,  de  foibleffe  &  d’in- 
difcipline ,  on  peut  en  ajouter  une  qui  eft  commune  aux 
deux  fervices  de  terre  &  de  mer. 

Il  n’exifte  peut-être  pas,  dans  les  gouvernemens  les 
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moins  libres  ,  une  maniéré  de  le  procurer  des  matelots  & 
des  foldats9  moins  honnête  de  plus  viçieufe  que  celle  qui, 
depuis  longueurs ,  eft  mile  en  ufage  par  la  compagnie. 
Ses  agens  ,  auxquels  le  peuple  a  donné  le  nom  de  ven * 
àeur$  famés  ,  toujours  en  activité  fur  |e  territoire  ou 
même  hors  des  limites  de  la  république,  cherchent  par* 
tout  des  hommes  crédules ,  qu’ils  puifTent  déterminer  à 
s’embarquer  pour  les  Indes  ,  fous  l’efpérance  d?une  foiv 
tune  rapide  &  eonlidérable,  Ceux  qui  le  lailïent  leurrer 
par  cet  appât ,  font  enrobés ,  &  reçoivent  deux  mois  de 
paye,  qu’on  livre  toujours  à  leur  lêduéjeiir.  Ils  forment 
un  engagement  de  trois  cents  livres ,  au  profit  de  fern- 
baiicheur ,  chargé,  par  cet  arrangement,  de  leur  fournir 
quelques  yêtemens ,  qu’on  peut  ellimer  le  dixième  de 
cette  valeur,  La  dette  eft  çonflatée  par  un  billet  de  la 
.compagnie,  qui  n’dt  payé  que  dans  le  cas  où  les  débi¬ 
teurs  vivent  allez  long-tcms ,  pour  que  leur  lojdç  y  paillé 
fulîire. 

Une  foçîété  qui  fe  foutient  malgré  ce  mépris  pour  la, 
profeflîon  militaire,  &  avec  des  foldats  fi  corrompus, 
doit  faire  juger  des  progrès  qu’a  fait  l’art  de  la  négocia¬ 
tion  dans  ces  derniers  fiççles.  Il  a  fallu  fuppléer  fans  ceflè 
i]  h  force  par  des  mités,  de  la  patience,  de  la  modcllie 
&  de  radrelfe  :  mais  on  ne  fauroit  trop  avenir  des  répur 
bliçams,  que  ce  n’ell>là  qu’un  état  précaire;  &  que  les 
moyens  les  mieux  combinés  en  politique,  ne  réfillentpas 
toujours  au  torrent  de  la,  violence  &  de$  circonftances, 

11  faut  que  la  compagnie  ait  des  troupes  eompofées  de 
citoyens  ;  &  cela  n’eft  pas  impoiiible,  Elle  ne  parviendra 
pas  à  leur  infpirer  çet  efprit  public,  çet  enthouliafme 
pour  la  gloire  qu’elle  n’a  pas  elle-même,  Un  çorps  efl; 
toujonm  à  cet  égard,  comme,  un  gouvernement,  qui  ne 
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doit  jamais  conduire  fes  troupes  que-par- le§ -principes 
fur  lefquels  porte  fa  conftitution.  L’amour  du  gain ,  l’é¬ 
conomie  ,  font  la  bafe  de  l’adminiftration  de  la  compa¬ 
gnie.  Voilà  les  motifs  qui  doivent  attacher  le  foldat.  à 
fon  fend  ce.  Il  faut,  qu’employé  dans  des  expéditions  de 
commerce,  il  foit  alluré  d’une  rétribution  proportionnée 
aux  moyens  qu’il  employera  pour  les  faire  réuflir ,  &  que 
la  folde  lui  foit  payée  en  actions.  Alors  les  intérêts  per- 
fonnels ,  loin  d’affoiblir  le  relî'ort  général ,  lui  donneront 
de  nouvelles  forces,  . .  •  :  : 

Que  ü  ces  réflexions  11e  déterminent  pas  la  compagnie 
à  porter  la  ‘réforme  dans  cette  partie  importante  de  fort 
adminilfration ,  qu’elle  fe  réveille  du  moins,  à  la  vue  des 
dangers  qui  la  menacent.  Si  elle  étoit  attaquée  dans  l’In¬ 
de,  elle  le  verroit  enlever  fes  établiflémensfen  moins  dë 
tems  qu’elle  n’en  a  mis  pour  les  conquérir  fur  les  Portu¬ 
gais.  Ses  meilleures  places  11’ont  ni  chemin  couvert ,  nt 
glacis,  ni  ouvrages  extérieurs,  &  11e  tiendroient  pas  huit} 
jours.  Elles  ne  font  jamais  approviiionnées  de  vivres  y 
quoiqu’elles  regorgent  toujours  de  munitions  de  guerres 
Il  n’y  a  :pas  dix  mille  hommes  blancs  ou  .  noirs  pour  lesr 

o-arder»  &  il  en  faudrait  plus  du  double.  Ces  délavan¬ 
te  ? 

tages  11e  feraient  ■  pas  çompenles  par  les?  reflburces  de  ki 
marine.  La  compagnie,  n’a.  pas  un  feufvaifleau  de  ligne 
dans  fes  ports  ;  •&  il  ne  ferait  pas,  poflible?  d’armer  en. 
guerre  les  vaifleaux  marchands.'  Les  pi  lis:,  gros  de  cèujq 
qui  retournent  en  Europe,,  11’ont. pas  cent  hommes  *."& 
en  réimilfant  ce  qui  difperfé.  fur  tous  ceux  qui  navi¬ 
guent  dans  les  Indes,  on' ne  trouverait  pas.de  quoi  fora 
mer  un  feul  équipage.  Tout  homme  accoutumé  à  calcu¬ 
ler  des  probabilités ,  ne-  craindra  pas  d’avancer  que  la 
puüïance  Hollandoife  pourrait  être  détruite  en  Allé  ,. 

Q  4 


54$  *  Hiftolre 

fiyant  que  le  gouvernement  eût  eu  le  tems  de  venir  au 
fecours  de  la  compagnie.  Ce  colofle  ,  d’une  apparence 
gigantcfqüe ,  a  pour  baie  unique  les  Moluques.  Six  vaiU 
féaux  de  guerre,  &  quinze  cents  hommes  de  débarque¬ 
ment  ,  feroient  plus  que  fuffifans  pour  en  faire  la  conquê¬ 
te.  Cette  révolution  peut  être  l’ouvrage  des  François  ce 
des  Anglois, 

Si  la  France  formoit  cette  entreprife  ,  fon  efcadre  par¬ 
tie  de  Fille  de  France  ,  foudroie  fur  Ternate,  où  fes 
hohiîités  porteraient  la  première  nouvelle  de  fon  arrivée 
dans  ces  mers.  Un  fort  lans  ouvrages  extérieurs,  &  qui 
peut  etie  battu  de  delîus  les  vaiffeaux,  ne  ferait  pas  une 
longue,  réliilance.  Amboine,  qui  avoir  autrefois  un  rem¬ 
part,  un  mauvais  folle,  quatre  petits  basions ,  a  été  fr 
fouvent  bouleverfé.par  des  tremblemens  de  terre ,  qu’il 
doit  être  hors  d’état  d’arrêter  deux  jours  un  ennemi  en- 
trçpienanr.  Banda  préfente  des  difficultés  particulières.  Il 
n  y  a  point  de  fonds  autour  de  ces  illes ,  &  il  y  régne 
des  courans  ^violenk;  de  forte  que  fi  on  manquoit  deux 
ou  trois  canaux  qui  V  conduifeUt ,  on  ferait  emporté  fans> 
reilburce  au-delîbus  du  vent  :  mais  cet  obllade  ferait 
,  aifément  levé  par  les  pilotes  d’ Amboine.  On  n’aurait  qu’à 
battre  un  mur ,  lans  folfe ,  ni  chemin  couvert ,  feulement 
défendu  par  quatre-  ballions ,  en  mauvais  état.  Un  petit- 
fort,  bâti  fur  une  hauteur  qui  commande  la  place,  ne 
prolongerait  pas  la  défenfe  de  vingt-quatre  heures.  . 
—Tous  ceux  qui  ont  vu  de  près  &  bien  vu  les  Mo  lu-  - 
ques,  s’accordent  à  dire,  qu’elles  ne  tiendraient  pas  un 
mois  contre -les  forces  qu’on  vient  d’indiquer.  Si,  com¬ 
me  il  cil  vraifemblable,  les  garnilbns  trop  foiblcs  de  moi. 
lié,  aigries  par  les  traitemens  qu’elles  éprouvent,  refu- 
lofent  dç  fe  battre  ,  ou  fe  barraient  mollement ,  la  coip. 
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quête  feroit  plus  rapide.  Pour  lui  donner  le  degré  de  foli- 
dité  dont  elle  feroit  digne ,  il  faudroit  s’emparer  de  Bata¬ 
via;  ce  qui  feroit  moins  difficile  qu’il  ne  doit  le  paroître. 
L’efcadre ,  avec  ceux  de  fes  foldats  qu’elle  n’auroit  pas 
laiffés  en  garni fon ,  avec  la  partie  des  troupes  Hollandoi- 
fes  qui  fe  feroit  donnée  au  parti  vainqueur ,  avec  huit 
ou  neuf  cents  hommes  qu’elle  recevroit  à  tems ,  viendrait 
sûrement  à  bout  de  cette  entreprife,  Il  fuffit ,  pour  en 
être  convaincu ,  d’avoir  une  idée  jufhe  de  Batavia. 

L’obftacle  le  plus  ordinaire  au  fiége  des  places  mari¬ 
times  ,  elî  la  difficulté  du  débarquement  :  rien  n’eft  plus 
facile  à  la  capitale  de  Java.  Inutilement  le  général  Imhoff, 
qui  fentoit  cet  inconvénient,  chercha-t’il'à  y  remédier 9 
en  confiruiümt  un  fort  à  l’embouchure  du  fleuve  qui  em¬ 
bellit  la  ville.  Quand  même  ces  ouvrages  conflruits  à 
grands  frais  par  des  gens  dépourvus  de  talent  *  auraient 
été  portés  à  leur  perfection ,  on  n’auroit  pas  été  dans  une 
fituation  beaucoup  meilleure.  La  defcente  qu’on  aurait 
rendue  impraticable  dans  un  point ,  feroit  toujours  refiée 
ouverte  par  plufieurs  rivières  qui  tombent  dans  la  rade  „ 
&  qui  font  toutes  navigables  pour  des  chaloupes. 

L’ennemi  une  fois  établi  à  terre ,  ne  trouverait  qu’une 
cité  immenfe  fans  chemin  couvert ,  défendue  par  un  rem¬ 
part  &  par  quelques  battions  bas  &  irréguliers,  entourée 
d’un  folié  formé  d’un  côté  par  une  ri  vie-ré,  &  de  l’autre 
par  des  canaux  marécageux  qu’il  ferait  aifé  de  remplir 
d’eau-vive.  Elle  étoit  protégée  autrefois  par  une  citadelle? 
mais  Imhofr ,  en  élevant  entre  la  ville  &  la  place'  des  ca- 
fernes  varies  &  fort  élevées ,  interrompit  cette  communi¬ 
cation.  On  lui  fit  remarquer  après  coup  cette  bévue; 
&  il  11’imagina  rien  de  mieux  pour  la-  réparer,  que  de 
détruire  deux  demi-baftions  du  fort  qui  regardoient  la 
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ville.  Depuis  ce  tems-là  ,  elle  eft  jointe  a  îa  citadelle. 
Mais  quand  les  fortifications  feroient  aulîi  parfaites 
qu’elles  font  vieieufes;  quand  l’artillerie,  qui  efl  iimnen- 
fe ,  ferait  dirigée  par  des  gens  habiles  ;  quand  on  ftibfli- 
tüeroit  Cohorn  ou  V auban  aux  hommes  tout-àrfait  inep¬ 
tes  ,  chargés  de  la  conduite  des  travaux;  ;  la  place  ne 
pourrait  pas  tenir  :  elle  aurait  au  moins  beloin  de  quatre 
mille  hommes  pour  fe  défendre ,  &  elle  en  a  rarement 
plus  de  iix  .cents.  Anffi  les  Holîaiidois  ne  font-ils  pas 
affez  aveugles  pour  mettre  leur  confiance  dans  une  gar- 
îhfon  fi  foibîe  ;  ils  comptent  bien  davantage  fur  la  rd- 
lburce  des  éclufes  qui  enchaînent  plufietirs  petites  riviè¬ 
res.  Ils  efperenf  que  les  inondations  retarderaient  les  opé¬ 
rations  d  un  fiége  ,  &  feroient  périr  les  afliégeans,  par 
la  contagion  qu’elles  çauferoient,  Avec  plus  de  réflexion, 
on  verrait  qu’avant  que  ces  Alignées,  n’euffent  produit 
leur  effet  5,1a  place  ferait  emportée». 

Le  plan  de  conquête  que  pourrait  former  la  France, 
conviendrait  également  aux  intérêts  de  la  Grande-Bre¬ 
tagne  ;  avec  cette  différence,  que  les  Anglois  -commence* 
raient  par  fe  rendre  maîtres  du  cap  de  Bonne-Efpérance , 
relâche  excellente  dont  ils  ont  befoin  pour  leur  naviga¬ 
tion  aux  Indes. 

Le  cap  peut  être  attaqué  par.  deux  endroits;  :  le  pre¬ 
mier  efl  la  baie  de  la  Table  ,  à  l’extrémité  de  laquelle  erf 
li tué  le  fort.  Mais  cette  rade  ouverte,  où  la  violence*  de 
la  mer-  n’eft  rompue  que  par  une  petite  ifle ,  cft  li  mau- 
vaile  dans  les  mois  de  juin  ,  juillet,  août  &.  feptembre , 
qu’on  y  a  vu  périr,  vingt-cinq  vaiffeaux  en  172g ,  &  fept 
en  1736.  Quoique  les  commodités  qu’on  y  trouve  la  faf- 
fent  préférer  dans,  les  autres,  fai  Ions  de  l’année  par  tous 
les  navigateurs. ,  il  efl  yraifemblable  qu’on  11’y  tenterait 
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pas  la  defcente;  parce  que  les  deux  côtés  du  port  lbnt 
couverts  de  batteries ,  qu’il  feroit  dangereux  &  peut-être 
impolïible  de  démonter.  On  préférerait  buts  doute  la  baie 
Falfe,  qui,  éloignée  de  la  première,  de  trente  lieues  par 
mer ,  n’ell  cependant  du  coté  de  terre  qu’à  trois  lieues 
de  la  capitale.  Le  débarquement  fe  feroit  parlement 
dans  cet  afyle  sûr;  &  les  troupes  arriveraient  fans  ob? 
Lucie  fur  une  hauteur  qui  domine  le  tort.  Comme  cette 
citadelle,  d’ailleurs  fort  çcfîerrée,  n9eft  défendue  que  par 
une  garnifon  de  trois  cents  hommes ,  ou  de  quatre  cents 
au  plus  ,  pn  la  réduiroit  en  moins  d’un  jour  avec  quel? 
ques  bombes.  Les  colons  dilperfés  dans  un  efpace  im- 
menfe,  &  féparés  les  uns  des  autres  par  des  délêrts ,  n’au-* 
r  ient  pas  le  tems  de  venir  à  fon  fecours.  Peut-être  ne 
le  voudroientrils  pas  ,  quand  ils  le  pourraient,  Il  doit 
être  permis  de  foupçonner  que  Fopprelîîon  dans  laquelle 
ils  gémi  lient,  leur  fait  defircr  un  changement  de  domi¬ 
nation.  La  perte  du.  Cap,  mettroit  peut-être  la  compa¬ 
gnie  dans  l’impQiïibilité  de  faire  palier  aux  Indes  }es  lé? 
cours  nécefijtires  à  la  dçfenfe  de  les  établillemcns  ,  ren? 
droit  au  moins  ces  fecours  moins  sûrs  &  plus  dilpen- 
dieux.  Par  la  raifon  contraire  ,  les  Anglois  tireroient  de 
grandes  commodités  de  cette  conquête  ,  des  avantages 
même  immenfes  ;  li  l’on  pouvoit  fe  détacher  de  cet  ef- 
prit  de  monopole,  contre  lequel  la  raifon  &  l’humanité 
réclameront  toujours. 

Les  colonies  Angloilbs  de  Amérique  Septentrionale, 
Ont  du  fer,  des  bois,  du  fiz9  cent  objets  de  confomma- 
don  qui  manquent  totalement  au  Cap*  Elles  pourraient 
les  y  porter,  &  recevoir  en  échange  des  vins  &;  des  eaux- 
de-viq,  Le  climat  &  le  terre  in ,  dans  cette  partie  de  l’A¬ 
frique,  foqt  fi  favorables  à  ht  culture  de  la  vigne  5  qu’on 
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peut  lui  donner  une  étendue  illimitée.  Qu’on  ouvre  des 
débouches  ,  &  1  on  ven  a  un  clpace  de  deux  cents  lieues 
lè  couviii  de  feps.  La  tolérance,  la  douceur  du  gouver¬ 
nement  5  1  efpéiance  d  une  fituation  commode,  attireront 
des  cultivateurs  de  tous  les  côtés.  Bientôt  ils  feront  en 
état  de  fournir  des  boiffons  faines  ,  agréables  ,  abon¬ 
dantes  à  l’Amérique  Angloife.  Qui  fait  même  fi  la  mé¬ 
tropole  n  iroit  pas  chercher  un  jour  à  cette  riche  fource 
fes  provifions  de  vin  ,  qu’elle  n’achete  qu’à  regret  de  la 
France  ? 

Si  la  république  de  Hollande  ne  regarde  pas  comme 
imaginaires  les  dangers  que  l’amour  du  bien  général  des 
nations  nous  fait  prelfentir  pour  fon  commerce  ;  elle  ne 
doit  rien  oublier  pour  les  prévenir.  L’état  fe  rappellera 
que  la  compagnie,  depuis  fon  origine  jufqu’en  1722,  a 
reçu  environ  quinze  cents  vaiffeaux,  dont  la  charge  coû- 
toit  dans  l’Inde  703  ,  366,  000  livres,  &  a  été  vendue 
plus  du  double  en  Lurope;  qu’en  envoyant  6 , 000 , 000 , 
livres  dans  l’Inde ,  elle  parvient  à  fe  procurer  des  retours 
annuels  de  40 ,  000 ,  000  livres ,  dont  le  cinquième  au 
plus  fe  confomme  dans  les  Provinces-Unies  ;  qu’au  re¬ 
nouvellement  de  chaque  octroi ,  elle  a  donné  des  Tommes 
confidérables  à  la  république  ;  qu’elle  a  fecouru  l’état, 
lorfque  l’état  a  eu  befoin  d’être  fecouru;  qu’elle  a  élevé 
une  multitude  de  fortunes  particulières,  qui  ont  prodi- 
gieufement  accru  les  richeffes  nationales:  enfin,  qu’elle  a 
doublé ,  triplé  peut-être  l’adivité  de  la  métropole ,  en  lui 
préfentant  fréquemment  Foccaflon  de  former  de  grandes 
entreprifes. 

La  compagnie  paye  habituellement  à  l’état  des  droits 
d’entrée  pour  toutes  les  mardi andifes  qu’elle  reçoit  des 
Indes.  Par  un  réglement  du  10  de  juillet  1677,  die  doit 
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annuellement  trente-deux  mille  livres  pour  les  droits  de 
fortie.  Elle  n’a  obtenu  le  renouvellement  de  fon  oétroi 
en  1743?  que  fous  la  condition  formelle  que  la  républi¬ 
que  percevroit  trois  pout  cent  fur  le  dividende*  On  juge 
cependant  que  le  gouvernement  devrait  tirer  de  plus 
grands  avantages  d’un  privilège  exclufif  auffi  important* 

Aucune  nation ,  quel  que  fût  fon  régime ,  na  jamais 
douté  que  tous  les  biens  qui  exigent  dans  un  état ,  11e 
dûflent  contribuer  aux  dépenfes  du  gouvernement.  La 
raifon  de  ce  grand  principe ,  eft  à  la  portée  de  tous  les 
efprits.  Les  fortunes  particulières  tiennent  eflentiellement 
à  la  fortune  publique.  L’une  ne  fauroit  être  ébranlée, 
fans  que  les  autres  en  foulfrent.  Ainfi ,  quand  les  fujets 
d’un  empire  le  fervent  de  leur  bourfe  ou  de  leur  perfon- 
ne,  ce  font  leurs  propres  intérêts  qu’ils  défendent.  La 
prolpérité  de  la  patrie ,  eft  la  profpérité  de  chaque  citoyen. 
Cette  maxime,  vraie  dans  toutes  les  légiflations ,  eft  fur-, 
tout  fenfible  dans  les  aflociations  libres. 

Cependant  il  eft  des  corps  dont  la  caufe ,  foit  par  fa 
nature,  foit  par  fon  étendue,  foit  par  fa  complication, 
eft  plus  eflentiellement  liée  à  la  caufe  commune.  Telle 
eft  en  Hollande  la  compagnie  des  Indes.  Son  commerce 
a  eflentiellement  les  mêmes  ennemis  que  la  république  ; 
fa  sûreté  ne  peut  avoir  d’autre  fondement  que  celle  de 
l’état. 

Les  dettes  publiques  ont ,  de  l’aveu  de  tous  les  hom¬ 
mes  éclairés ,  fenfiblement  aftbibli  les  Provinces-Unies , 
&  altéré  la  félicité  générale ,  par  l’augmentation  progref- 
flve  des  impôts ,  dont  elles  ont  été  la  fource.  Jamais  on 
ne  ramènera  la  république  à  fa  fplendeur  primitive,  fans 
la' décharger  de  l’énorme  fardeau  lous  lequel  elle  fuccom- 
be;  &  ce  fecours.»  elle  ne  peut  l’attendre  que  d’une  com- 
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pagnie  qu’elle  a  toujours  encouragée,  toujours  proté¬ 
gée,  toujours  faVorifëè.  Pour  mettre  ce  corps  puiflant  en 
état  de  faire  des  facrifices  &  de  grands  facrifices  à  la  pa¬ 
trie  5  il  né  fera  pas  néceflàirè  de  diminuer  les  bénéfices 
des  actioliiitiii es  .*  il  fufliia  de  le  rappeller  à  une  économie, 
a  une  {implicite,  a  une  admmilîratiori  qui  furent  les  prin¬ 
cipes  de  fes  premières  prolpérités. 


XLïï.  One  réforme  fi  néceffaire  ne  fe  fera  pas  attendre.  Cette 

fageffedescon^anee  cîue  a  un  gouvernement  qui  a  cherché  tou- 
Hoiian-  jours  à  retenir  dans  fen  feiil  une  multitude  de  (Moyens, 

w  Lf.  &  à  n’en  employer  qu’un  petit  nombre  dans  l'es  établi!- 


ruptiôn 

aèkuelle. 


femens  éloignés*  C’effc  aux  dépens  de  l’Europe  entière, 
que  la  Hollande  a  fans  celle  augmenté  le  nombre  de  les 


fujets.  La  liberté  de  confidence  dont  on  y  jouit,  &  la 
douceur  des  loix ,  y  ont  attiré  tous  les  hommes  qu’op- 
primoient  en  cent  endroits  l’intoléraiice  &  la  dureté  du 


gouvernement* 

Elle  a  procuré  des  fitoÿéns  de  fubfifkïice  à  quiconque 
vouloir  s’établir  &  travailler  chez  elle.  On  a  vu  en  dilî'é- 
rens  tems  les  habitons  des  pays  que  dévaftoit  la  guerre , 
aller  chercher  en  Hollande  un  afyïe  &  du  travail. 

L’agriculture  n’y  a  jamais  pu  être  un  objet  confidéra- 
ble  ;  quoique  là  terré  y  foit  cultivée  auffi  parfaitement 
qu’elle  piiifie  l’être.  Mais  la  pêche  du  harang  lui  tient 
lieu  d’agriculture ,  C’eft  ml  nouveau  inoyen  de  fiibtitlan- 
ce ,  une  école  de  matelots.  Nés  fur  les  eaux  ,  ils  labou¬ 
rent  la  mer  ;  ils  en  tirent  leur  nourriture  ;  ils  s’aguer¬ 
ri  lient  aux  tempêtes  ;  ils  apprennent  tans  rifque  à  vaincré 
lés  dangers* 

Le  commerce  de  tranfpdit ,  qu’elle  fait  continuelle- 
tnent  d’une  nation  de  l’Europe  à  l’autre  ,  eft  encore  un 
genre  de  navigation  qui  ne~confomme  pas  les  hommes, 
&  les  fait  fubütîer  par  le  travail* 
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*  Enfin 9  la  navigation  qui  dépeuple  une  partie  de  l’Eu¬ 
rope  ,  peuplé  la  Hollande.  Elle  elt  comme  une  production 
du  pays.  Ses  vaiflèaux  font  fes  fonds  de  terre ,  qu’elle 
fait  valoir  aux  dépens  de  l’étranger. 

On  connoît  chez  elle  le  luxe  de  commodité  ;  iï  y  eft 
fans  recherche.  On  y  comioît  le  luxe  de  bienféance;  il 
s’y  trouve  avec  modération.  La  Hollande  ignore  le  luxe 
de  fantaifie.  Ün  elprit  d’ordre  ,  de  frugalité,,  d’avarice 
même  ,  régné  dans  toute  la  nation ,  &  il  y  a  été  entrete¬ 
nu  avec  foin  par  le  gouvernement. 

Les  colonies  font  régies  par  le  même  efprit.  On  ne  les 
peuple  guère  que  de  la  lie  de  la  nation ,  ou  d’étrangers  ; 
mais  des  loix  févéres,  une  adminiftration  jufte ,  une  fub- 
fiftance  facile ,  un  travail  utile  ,  donnent  bientôt  des 
mœurs  à  ces  hommes  renvoyés  de  l’Europe,  parce  qu’ils 
n’en  avoient  pas. 

Le  même  deüein  de  conferver  fa  population ,  préflde 
à  fon  économie  militaire.  Elle  entretient  en  Europe  un 
grand  nombre'  de  troupes  étrangères  ;  elle  en  entretient 
dans  fes  colonies. 

Les  matelots  ,  en  Hollande  ,  font  bien  payés  ;  &  des 
matelots  étrangers  fervent  continuellement  ou  fur  fes 
vaiflèaux  marchands ,  ou  fur  fes  vaiflèaux  de  guerre. 

Pour  le  commerce  ,  il  faut  la  tranquillité  au-dedans,  la 
paix  au-' dehors.  Aucune  nation ,  excepté  les  Suiffes  ,  ne 
cherche  plus  que  la  Hollande  à  fe  maintenir  en  bonne 
intelligence  avec  fes  voifins;  &  plus  que  les  Suiffes ,  elle 
cherche  à  maintenir  les  voifins  cil  paix. 

La  république  s’eft  propole  de  maintenir  l’union  entre 
les  citoyens  ,  par  de  très-belles  loix  qui  indiquâflènt  à 
chaque  corps  fes  devoirs ,  par  une  adminiftration  prom¬ 
pte  &  déliutérefiee  de  la  juftice  ,  par  des  réglcmens  ad- 
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mirables  pour  les  négocians.  Elle  a  fend  la  nécerfîté  dà 
la  bonne  -  foi  :  elle  en  a  montré  dans  fes  traités  ,  &  elle 
a  cherché  à  la  faire  régner  entre  les  particuliers. 

Enfin ,  nous  ne  voyons  en  Europe  aucune  nation  qui 
ait  mieux  combiné  ce  que  fa  fituation ,  fes  forces  ,  fa  po¬ 
pulation  lui  permettoient  d’entreprendre;  &  qui  ait  mieux 
connu  ou  fuivi  les  moyens  d’augmenter  fa  population  & 
fes  forces.  Nous  n’en  voyons  aucune  ,  dont  l’objet  étant 
le  commerce  &  la  liberté,  qui  s’appellent ,  s’attirent  & 
fe  foutiennent  ,  fe  foit  mieux  conduite  pour  conferver 
l’un  &  l’autre. 

Mais,  combien  ces  mœurs  font  déjà  déchues  &  dégéné¬ 
rées  de  la  pureté  du  gouvernement  républicain  !  Les  intérêts 
perfonnels  qui  s’épurent  par  leur  réunion ,  fe  l'ont  ifolés 
entièrement  ;  &  la  corruption  eft  devenue  générale.  Il 
n’y  a  plus  de  patrie ,  dans  le  pays  de  l’univers  qui  de¬ 
vrait  infpirer  le  plus  d’attachement  à  fes  habitans. 

Quels  fentimens  de  patriotifme  ne  devroit-on  pas  en 
effet  attendre  d’un  peuple  qui  peut  fe  dire  à  lui-même  : 
Cette  terre  que  j’habite ,  c’eft  moi  qui  l’ai  rendue  fécon¬ 
de;  c’efl  moi  qui  l’ai  embellie,  c’ell  moi  qui  l’ai  créée. 
Cette  mer  menaçante ,  qui  couvrait  nos  campagnes  , 
le  brife  contre  les  digues  puiffantes  que  j’ai  oppolees  à  fa 
fureur.  J’ai  purifié  cet  air  ,  que  des  eaux  croUpiffantes 
rempliffoient  de  vapeurs  mortelles.  C’cli  par  moi  que  des' 
villes  fuperbes  prefiént  la  vafe  &  le  limon  où  flottoit  l’O¬ 
céan.  Les  ports  que  j’ai  conftraits,  les  canaux  que  j’ai 
creufés  ,  reçoivent  toutes  les  productions  de  l’univers 
que  je  difpcnfe  à  mon  gré.  Les  héritages  des  autres 
peuples,  ne  font  que  des  poffeffions  que  l’homme  •dif- 
pute  à  l’homme  ;  celui  que  je  laifferai  à  mes  enfans  , 
je  l’ai  arraché  aux  élémens  conjurés  contre  ma  demein 
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re;  &  j’en  fuis  refié  le  maître.  C’eft  ici  que  fai  établi 
un  nouvel  ordre  phyfique,  un  nouvel  ordre  moral.  J’ai 
tout  fait  où  il  n’y  avoir  rien.  L’air ,  la  terre  ,  le  gouver¬ 
nement  ,  la  liberté  :  tout  eft  ici  mon  ouvrage.  Je  jouis 
de  la  gloire  du  paffé  ;  &  lorfque  je  porte  mes  regards  fur 
l’avenir ,  je  vois  avec  fatisfaction  que  mes  cendres  repo- 
feront  tranquillement  dans  les  memes  lieux  où  mes  peres 
voyoient  fe  former  des  tempêtes  ! 

Que  de  motifs  pour  idolâtrer  fa  patrie  !  Cependant  il 
n’y  a  plus  de  patriotifme  ;  il  n’y  a  plus  d’efprit  public 
en  Hollande.  C’eft  un  tout ,  dont  les  parties  n’ont 
d’autre  rapport  entr’elles  que  la  place  qu’elles  occu¬ 
pent.  La  baffeffe ,  l’aviliffement  &  la  mauvaife-foi ,  lont 

r  <. 

aujourd’hui  le  partage  des  vainqueurs  de  Philippe.  Ils 
trafiquent  de  leur  ferment  comme  d’une  denrée;  «St  ils 
vont  devenir  le  rebut  de  l’univers,  qu’ils  avoient  étonné 
par  leurs  travaux  &  par  leurs  vertus. 

Hommes  indignes  du  gouvernement  où  vous  vivez, 
frémi  liez  du  moins  des  dangers  qui  vous  environnent! 
Avec  l’ame  des  efclaves ,  011  11’eft  pas  loin  de  la  feryitu- 
de.  Le  feu  facré  de  la  liberté ,  ne  peut  être  entretenu 
qpe  par  des  maijjs  pures.  Vous  n’êtes  pas  dans  ces  tems 
d’anarchie,  où  tous  les  fouverains  de  l’Europe,  égale¬ 
ment  contrariés  par  la  noblefie  de  leurs  états ,  ne  pou- 
^  voient  mettre  dans  leurs  opérations  ni  fecret ,  ni  union , 
ni  célérité  ;  où  l’équilibre  des  puiffances  ne  pouvoir  être 
que  l’effet  de  leur  foibleffe  mutuelle.  Aujourd’hui  l’auto¬ 
rité  ,  devenue  plus  indépendante ,  affure  aux  monarchies 
des  avantages  dont  un  état  libre  ne  jouira  jamais.  Que 
peuvent  oppofer  des  républicains  à  cette  fupériorité  re¬ 
doutable  ?  Des  vertus  ;  &  vous  n’en  avez  plus.  La  cor¬ 
ruption  de  vos  mœurs  &  de  vos  magiftrats  ,  enhardit 
Tome  /.  R 
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par-tout  les  calomniateurs  de  la  liberté  ;■&  votre  exem¬ 
ple  funefle  rellèrre  peut-être  les  chaînes  des  autres  na¬ 
tions.  Que  voulez-vous  que  nous  répondions  à  ces  hom¬ 
mes,  qui ,  par  préjugé  d’éducation  ou  par  mauvaife-foi , 
nous  difent  tous  les  jours  :•  le  voilà  ce  gouvernement  que 
vous  exaltiez  fi  fort  dans  vos  écrits  ;  voilà  les  fuites  heu- 
reufes  de  ce  fyftême  de  liberté  qui  vous  eft  fi  cher  :  aux 
vices  que  vous  reprochez  au  defpotifme,  ils  ont  ajouté  un 
vice  qui  les  furpaffe  tous  ,  l’impuiflànce  de  reprimer  le 
mal.  Que  répondre  àj cette  fatyre  amère  de  la  démocratie? 
;  fndufhieux  Hollandois ,  autrefois  fi  courageux ,  aujour¬ 
d’hui  fi  riches ,  craignez  de  retomber  fous  le  joug  d’un 
pouvoir  arbitraire  que  vous  avez  brifé ,  qui  vous  menace 
encore.  Voulez-vous  favoir  comment  on  peut  réunir  Ôç 
confeiver  l’efprit  de  commerce  avec  l’amour  de  la  liber¬ 
té?  Contemplez,  de  vos  rivages,  cette ,ifle  &  ce  peuple 
que  la  nature  vous  offre  pour  modèle.  Ayez  toujours  les 
yeux  fixés  fur  l’Angleterre.  Si  fon  .alliance  fut  votre  ap¬ 
pui  ,  fa  conduite  va  vous  fervir  d’MruéHon;  fon  exem¬ 
ple,  de  régie. 
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V^fN  ne  Tait  ni  à  quelle  époque  les  ifles  Britanniques  '  XLIII. 
furent  peuplées,  ni  quelle  fut  l’origine  de  leurs  premiers  ",  ldée  de 
habitans.  Tout  ce  que  nous  apprennent  les  monumens  commerce 
hiftoriques  les  plus  dignes  de  foi  ,  c’eft  qu’elles  fu-  desAnêlois 
rent  fucceffivement?  fréquentées  par  les  Phéniciens ,  par 
les  Carthaginois  ,  &  par  les  Gaulois.  Les  négocians  de 
ces  nations  y  alloient  échanger  des  vafes  de  terre  ,  du 
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fel,  toutes  fortes  d’inftrumens  de  fer  &  de  cuivre;  con¬ 
tre  des  peaux ,  des  efclaves ,  des  chiens  de  chafle  &  de 
Côm|)at ,  fur-tout  contre  de  l’étain.  Leur  bénéfice  étoit 
tel  à-peu-près  qu’ils  le  vouloient ,  avec  des  peuples  fau- 
vages  qui  ignoraient  également  le  prix  de  ce  qu’on  leur 
portoit,  &  Je  prix  de  ce  qu’ils  livraient. 

A  ne  confulter  qu’une  fpéculation  vague  ,  on  ferait 
porté  à  penfer  que  les  Infulaires  ont  été  les  premiers  hom¬ 
mes  policés.  Rien  n’emprifonne  les  habitans  du  conti¬ 
nent  :  ils  peuvent  eh  même  tems ,  aller  chercher  au  loin 
leur  fubfiftance ,  &  s’éloigner  des  combats.  Dans  les  ifles , 
la  guerre  &  les  maux  d’une  fociété  trop  reflerrée,  doivent 
amener  plus  vite  la  néceiïité  des  loix  &  des  conventions. 
Cependant  quelle  qu’en  foit  la  raifon ,  on  voit  en  général 
leurs  mœurs  &  leur  gouvernement  formés  plus  tard  & 
plus  imparfaitement.  Toutes  les  traditions  f attellent 
en  particulier  pour  la  Bretagne. 

La  domination  Romaine  ne  fut  ni  affez  longue  ,  ni 
affez  paifible  ,  pour  beaucoup  avancer  l’induftrie  des 
Bretons.  Le  peu  même  de  progrès  qu’avoient  fait  pen¬ 
dant  cette  époque  la  culture  &  les  arts  ,  s’anéantit 
aufli-tôt  que  cette  fiere  puifîance  fe  fut  décidée  à  aban¬ 
donner  fa  conquête.  L’efprit  de  fervitude  que,  lès  peu¬ 
ples  méridionaux  de  la  Brétagne  avoient  contracté, 
leur  ôta  le  courage  de  réfifter  d’abord  au  refoulement 
des  Pietés  leurs  voiüns  *  qui  s’étoient  fauvés  du  joug, 
en  fuyant  vers  le.  Nord  de  fille  ,  &  peu  après  aux 
expéditions  plus  meurtrières,  plus  opiniâtres  &  plus 
combinées  des  peuples  brigands  qui  fortoient  en  foule 
des  contrtées  les  plus  feptentrionales  de  l’Europe. 

Tous  les  empires  eurent  à  gémir  de  cet  horrible  fléau , 
le  plus  dcflxucteur  peut-être  dont  les  annales  du  mon- 
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de  ayent  perpétué  le  fouvenir  ;  mais  les  calamités  qu’é¬ 
prouva  la  Grande-Bretagne  ,  font  inexprimables.  Cha¬ 
que  année,  fouvent  plufieurs  fois  l’année,  elle  voyoitfes 
campagnes  ravagées,  fes  maifons  brûlées,  fes  femmes 
violées ,  fes  temples  dépouillés ,  fes  habitais  maffacrés  , 
mis  à  la  toiture ,  ou  amenés  en  efclavage.  Tous  ces  mal¬ 
heurs  fe  fuccédoient  avec  une  rapidité  qu’on  a  peine  à 
fuivre.  Lorfque  le  pays  fut  détruit,  au  point  de  ne  plus 
nerf  offrir  à  l’avidité  de  ces  barbares  ,  ils  s’emparèrent 
du  pays  même.  A  une  nation  fuccédoit  une  nation.  La 
horde  qui  furvenoit ,  chalfoit  ou  exterminoit  celle  qui 
étoit  déjà  établie ,  &  cette  foule  de  révolutions  perpétuoit 
l’inertie,  la  défiance  &  la  mifere.  Dans  ces  tems  de  dé¬ 
couragement,  les  Bretons  n’avoient  guère  de  liaifons  de 
avec  le  continent.  Les  échanges  étoient  même 
fi  rares  entr’eux ,  qu’il  falloit  des  témoins  pour  la  moin¬ 
dre  vente. 

Le  cours  de  tant  d’infortunes  paroiffoit  devoir  être 
arrêté ,  par  la  réunion  de  tous  les  royaumes  en  un  feul  ; 
lorfque  Guillaume  le  Conquérant  fubjugua  l’Angleterre 
un  peu  après  le  milieu  du  onzième  fiécle.  Ceux  qui  le 
fuivoient,  arrivoient  de  contrées  un  peu  mieux  policées, 
plus  actives ,  plus*  induftrieufes  que  celles  où  ils  venoient 
s’établir.  Cette  communication  devoit  reétifier,  étendre 
les  idées  des  peuples  qui  recevoient  la  loi.  Malheureufe- 
ment  l’introduction  du  gouvernement  féodal ,  occafionna 
une  révolution  fi  brufque  &  fi  entière  dans  les  proprié¬ 
tés  ,  que  tout  tomba  dans  la  confufion. 

Les  efprits  fe  rafluroient  à  peine.  A  peine  les  vain¬ 
queurs  &  les  vaincus  commençoient  à  fe  regarder  comme 
un  même  peuple ,  que  le  génie  &  les  forces  de  la  nation 
furent  employés  à  foutenir  les  prétentions  de  fes  fouve- 
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Tains  à  la  couronne  de  France.  Dans  ces  cruelles  guer¬ 
res  ,  les  Anglois  déployèrent  des  talens  &  des  vertus  mi¬ 
litaires  ;  mais  après  de  grands  efforts  &  de  grands 
fuccès ,  ils  furent  repouffés  dans  leur  ifle  ,  où  des  dif- 
fenfions  domeffiques  les  replongèrent  dans  de  nouvelles 
Calamités. 

Durant  ces  différens  périodes,  ,1e  commerce  fut  tout 
entier  entre  les  mains  des  Juifs  &  des  Lombards,  qu’on 
favorifoit  &  qu’on  dépouilloit,  qu’on  regardoit  comme 
des  hommes  néceffaires  &  qu’on  faifoit  mourir,  qu’al- 
lernativement  on  chaffoit  &  on  rappelloit.  Ces  défordres 
croient  augmentés  par  l’audace  des  pirates  qui ,  quelque¬ 
fois  protégés  par  le  gouvernement  avec  lequel  ils  parta- 
geoient  leur  proie ,  couraient  indifféremment  fur  tons  les 
vaiffeaux,  &  en  noyoient  fouvent  les  équipages.  L’inté¬ 
rêt  de  l’argent  étoit  de  cinquante  pour  cent.  Il  ne  fonoit 
d’Angleterre  que  des  cuirs ,  des  fourrures ,  du  beurre  , 
du  plomb ,  de  l’étain ,  pour  une  fournie  modique  ;  & 
trente  mille  facs  de  laine,  qui  rendoient  annuellement  une 
fournie  plus  confidérable.  Comme  les  Anglois  ignoraient 
encore  alors  l’art  de  teindre  les  laines  ,  &  celui  de  les 
mettre  en  œuvre  avec  élégance  ;  la  plus  grande  partie 
de  cet  argent  repafioit  la  mer.  Pour  fèmédier  à  cet  in¬ 
convénient  ,  on  appella  des  manufacturiers  étrangers  ; 
&  il  ne  fut  plus  permis  de  s’habiller  qu’avec  des  étof¬ 
fes  de  fabrique  nationale.  Dans  le  même  tems,  on  dé- 
fendoit  l’exportation  des  laines  manufaéturées  &  du  fer 
travaillé  ;  deux  loix  tout*à-fait  dignes  du  fiécle  qui  les 
vit  naître. 

Henri  Vïï  permit  aux  barons  d’aliéner  leurs  terres ,  & 
aux  roturiers  de  les  acheter.  Cette  loi  diminua  l’inégalité 
fui  étoit  entre  les  fortunes  des  feigneurs  &  celles  de  leurs 
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valfaux.  Elle  mit  entr’eux  plus  d’indépeftdance;  elle  ré¬ 
pandit  dans  le  peuple  le  defir  de  s’enrichir,  avec  1  efpéj 
rance  de  jouir  de  fes  richefles.  ' 

Ce  defir ,  cette  elpérance  étoient.  travërfés  par  de  grands, 
obftacles.  Quelques-uns  furent  levés.  Il  fut  défendu  à  la 
compagnie  des  négocians  établis  à  Londres,  d  exigei  dans 

la  fixité  la  femme  de  1 ,  575  livres  de  chacun  des  autres 
marchands  du  royaume  qui  voudroient  aller  trafiquer  aux 
grandes  foires  des  Pays-Bas.  Pour  attacher  plus  de  gens 
à  la  culture  ,  011  avoit  ftatué  que  perfonne  ne  pourroit 
mettre  fon  fils  ou  fa  fille  en  aucun  apprentiflage ,  fans 
avoir  22  livres  10  fols  de  rente  en  fonds  de  terre.  Cette 
loi  abfurde  fut  mitigée. 

Malheureufement  on  laifia  fubfifter  en  fon  entier ,  celle 
qui  régloit  le  prix  de  toutes  les  chofes  comeftibles ,  de  la 
laine ,  du  lalaire  des  ouvriers ,  des  étoiles ,  des  vetemens. 
De  mauvaifes  combinaifons  firent  même  ajouter  des  en¬ 
traves  au  commerce.  Le  prêt  à  intérêt  &  les  bénéfices 
du  change ,  furent  févérement  proferits ,  comme  ufurai- 
res ,  ou  comme  propres  à  introduire  l’iifure.  Il  fut  défendu 
d’exporter  l’argent,  fous  quelque  forme  qu’il  pût  être; 
&  pour  que  les  marchands  étrangers  ne  puflent  pas  l’em¬ 
porter  clandeftinement ,  on  les  obligea  à  convertir  en 
marchandées  Angloifes,  le  produit  entier  des  marchandi- 
fes  qu’ils  avoient  introduites  en  Angleterre.  La  fortie  des 
chevaux  fut  prohibée.  On  n’étoit  pas  allez  éclairé ,  pour 
voir  que  cette  prohibition  feroit  négliger  d’en  multiplier , 
d’en  perfectionner  l’elpece.  Enfin ,  on  établit  dans  toutes 
les  villes  des  corporations;  c’eft-à-dire ,  que  l’état  autorifa 
tous  ceux  qui  fuivoient  une  même  profefllon  ,  à  faire  les 
réglemens  qu’ils  jugeroient  utiles  à  leur  confervation ,  à 
leur  profpérité  exclufive.  La  nation  gémit  encore  d’un 
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arrangement  fi  contraire  à  l’induflrie  univerfelle,  &  qui 
réduit  tout  à  une  efpece  de  monopole. 

En  voyant  tant  de  loix  bifarres  ,  on  ferait  tenté  de 
penfer  que  Henri  n’avoit  que  de  l’indifférence  pour  la 
profpérité  de  fon  empire,  ou  qu’il  manquoit  totalement  * 
de  lumières.  Cependant  il  eH  prouvé  que  ce  prince  > 
malgré  fon  extrême  avarice ,  prêta  fouvent  ,  fans  inté¬ 
rêt  ,  des  fommes  confidérables  à  des  négocians ,  qui 
manquoient  de  fonds  fuffifans  pour  les  entreprifes  qu’ils 
fc  propofoient  de  faire.  La  fagefiè  de  fon  gouverne¬ 
ment  efl  d’ailleurs  fi  bien  conflatée  ,  qu’il  paffe ,  avec 
raifon ,  pour  un  des  plus  grands  monarquéfc  qui  fe 
foient  aflis  fur  le  trône  d’Angleterre.  Mais,  malgré  tous 
les  efforts  du  génie  ,  il  faut  plufieurs  fiécles  à  une 
Lience ,  avant  qu  elle  puifle  être  réduite  à  des  principes 
fimples.  Il  en  efl  des  théories  ,  comme  des  machines 
qui  commencent  toujours  par  être  très  -  compliquées  , 

&  qu’on  ne  dégage  qu’avec  le  tems ,  par  l’obfervation 
&  l’expérience  des  roues  parafâtes  qui  en  multiplioient 
le  frottement. 

Les  lumières  des  régnes  fuivans  ne  furent  pas  beau¬ 
coup  plus  étendues  fur  les  matières  qui  nous  occupent. 
Des  Flamands  habitués  en  Angleterre  ,  en  étoient  les 
feuls  bons  ouvriers.  Iis  étoient  prefque  toujours  infultés 
&  opprimés  par  les  artifans  Anglois  ,  jaloux  fans  émulai 
tion.  On  fe  pîaignoit  que  tous  les  acheteurs  alloient  à 
eux ,  &  qu’ils  faifoient  hauffer  le  prix  du  grain.  Le  gou¬ 
vernement  adopta  ces  préjugés  populaires ,  &  il  défendit 
à  tous  les  étrangers  d’occuper  plus  de  deux  hommes 
dans  leurs  atteliers.  Les  marchands  ne  furent  pas  mieux 
traités  que  les  ouvriers  ;  &  ceux  même  qui  s’étoient  fait 
naturalifer  ,  fe  virent  obligés  de  payer  les  mêmes  droits 
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que  les  marchands  forains.  L’ignorance  étoit  fi  générale , 
qu’on  abandonnoit  la  culture  des  meilleures  terres  pour 
les  mettre  en  pâturages  ,  dans  le  même  teins  où  les  loix 
bornoient  à  deux  mille  le  nombre  des  moutons  dont  un 
troupeau  pourrait  être  compofé.  Toutes  les  liajfons  d’affai¬ 
res  étoient  concentrées  dans  les  Pays-Bas.  Les  habitans  de 
ces  provinces  achetoientles  marchandées  Anglpifes ,  &les 
faifoient  circuler  dans  les  différentes  parties  de  l’Europe. 
Il  eft  vraifemblable  que  la  nation  n’auroit  pris  de  long- 
•  teins  un  grand  effor,  fans  le  bonheur  des  çirconltances. 

Les  cruautés  du  duc  d’Albe  firent  paffer  en  Angleterre 
d’habiles  fabriquans ,  qui  tranfporterent  à  Londres  l’art 
des  belles  manufactures  de  Flandres.  Les  perfécutions 
que  les  réformés  éprouvoient  en  France ,  donnèrent  des 
ouvriers  de  toute  efpece  à  l’Angleterre.  Elifabeth,  qui 

_  '  t 

ne  favoit  pas  effuyer  des  contradictions  ,  mais  qui  vou- 
loit  le  bien ,  &  le  voyoit  ;  defpote  &  populaire  ;  éclairée 
&  obéie  :  Élifabethfe  fervitde  la  fermentation  des  efprits, 
qui  étoit  générale  dans  fes  états  comme  dans  le  refte  de 
l’Europe.  Et  tandis  que  cette  fermentation  ne  produifoit 
chez  les  autres  peuples  que  des  députes  de  théologie , 
des  guerres  civiles  ou  étrangères  ,  elle  fit  naître  en  An¬ 
gleterre  une  émulation  vive  pour  le  commerce  &  pour 
les  progrès  de  la  navigation. 

Les  Anglois  apprirent  à  conftruire  chez  eux  leurs 
vaiffeaux  ,  qu’ils  achetoient  auparavant  des  négocians 
de  Lubeck  &  de  Hambourg.  Bientôt  ils  firent  feuls  le 
commerce  de  Mofcovie  ,  par  la  voie  d’Archangel,  qu’on 
venoit  de  découvrir  ;  &  ils  11e  tardèrent  pas  à  entrer  en 
concurrence  avec  les  villes  Anféatiques  ?  en  Allemagne 
&  dans  le  Nord.  Ils  commencèrent  le  commerce  de  Tur¬ 
quie.  Plufieurs  de  leurs  navigateurs  tentèrent ,  mais  fans 
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fruit,  de  s’ouvrir  par  les  mers  du  Nord  un  paflage  aux 
Indes.  Enfin ,  Drake ,  Stephens ,  Cawendish  &  quelques 
autres  y  arrivèrent  ,  les  uns  par  la  mer  du  Sud  , 
les  autres  en  doublant  le  cap  de  Bonne-Efpérane. 

XL1X.  Le  fmit  de  ces  voyages  fut  allez  grand ,  pour  dé- 

Premiers  1 

voyages  terminer,  en  1600,  les  plus  habiles  négocians  deLon- 
desAng'ois  dres  à  former  une  lociété.  Elle  obtint  un  privilège  ex- 
*rtIX  ind-5.  c|u||p  pQUr  je  commerce  de  l’Inde.  L’a&e  qui  le  lui 
donnoit,  en  fixoit  la  durée  à  quinze  ans.  Il  y  étoit 
dit,  que  fi  ce  privilège  paroiffoït  nuifible  au  bien  de 
l’état ,  il  feroit  aboli,  &  la  compagnie  fupprimée  ,  en 
avertifîant  les  aflociés  deux  ans  d’avance. 

Cette  réferve  dut  fon  origine,  au  chagrin  que  les 
communs  avoient  récemment  témoigné  ,  d’une  concef- 
fion  qui  pouvoir  les  blefler  par  fa  nouveauté.  La  reine 
étoit  revenue  fur  fes  pas;  &,  dans  cette  occafion ,  elle 
avoir  parlé  d’une  maniéré  digne  de  lèrvir  de  leçon  à 
tous  les  fouverains. 

„  Meflieurs ,  dît-elle  aux  membres  de  la  chambre  , 
„  chargés  de  la  remercier,  je  fuis  très-touchée  de  vo- 
,,  tre  attachement  &  de  l’attention  que  vous  avez  de 
„  m’en  donner  un  témoignage  authentique.  Cette  af- 
,,  fèéfion  pour  ma  perfonne ,  vous  avoit  déterminés  à 
„  m’avertir  d’une  faute  qui  m’étoit  échappée  par  igno- 
3,  rance,  mais  où  ma  volonté  n’avoit  aucune  part.  Si 
,,  vos  foins  vigilans  11e  m’avoient  découvert  les  maux 
,,  que  mon  erreur  pouvoit  produire  ,  quelle  douleur 
,,  n’aurois-je  pas  reflentie,  moi  qui  n’ai  rien  de  plus 
,  „  cher  que  l’amour  &  la  confervation  de  mon  peuple? 
„  Que  ma  main  fe  defféche  fubîtement,  que  mon  cceur 
,,  foit  frappé  d’un  coup  mortel ,  avant  que  j’accorde 
„  des  privilèges  particuliers ,  dont  mes  fujets  aient  à  fe 
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plaindre.  La  fplendeur  du  trône  ne  m’a  point  éblouie , 
„  au  point  de  me  faire  préférer  l’abus  d’une  autorité 
fans  bornes ,  à  l’ufage  d’un  pouvoir  exercé  par  la  juf- 
9,  tice.  L’éclat  de  la  royauté  n’aveugle  que  les  princes 
9,  qui  ne  connoilfent  pas  les  devoirs  qu’impofe  la  cou- 
„  ronne.  J’ofe  penfer  qu’on  ne  me  comptera  point  au 
5,  nombre  de  ces  monarques.  Je  lais  que  je  ne  tiens 
„  pas  le  fceptre  pour  mon  avantage  propre,  &  que 
„  je  me  dois  toute  entière  à  la  nation,  qui  a  mis  en 
„  moi  fa  confiance.  Mon  bonheur  elt  de  voir  que  l’é- 
„  tat  a  profpéré  jufqu’ici  par  mon  gouvernement ,  & 
„  que  j’ai  pour  fiijets  des  hommes  dignes  que  je  re- 
,,  nonçafle ,  pour  eux ,  au  trône  &  à  la  vie.  Ne  m’im- 
„  putez  pas  les  faufîes  mefures  où  l’on  peut  m’enga- 
„  ger,  ni  les  irrégularités  qui  peuvent  fe  commettre 
„  fous  mon  nom.  Vous  favez  que  les  minifires  des 
5,  princes  font  trop  fouvent  conduits  par  des  intérêts 
9,  particuliers;  que  la  vérité  parvient  rarement  aux  rois; 
„  &  qu’obligés ,  dans  la  foule  des  affaires  qui  les  ac- 
5,  câblent ,  de  s’arrêter  fur  les  plus  importantes ,  ils  ne 
„  fauroient  tout  voir  par  eux-mêmes.  ” 

Les  fonds  de  la  compagnie  furent  d’abord  plus  confi- 
dérables.  L’armement  de  quatre  vaifleaux ,  qui  partirent 
dans  les  premiers  jours  de  160 1 ,  en  abforba  une  partie. 
On  embarqua  le  refie  en  argent  &  en  marchandifes. 

Lancafier  ,  qui  conduifoit  l’expédition ,  arriva  l’année 
fuivante  au  port  d’Achem ,  entrepôt  alors  fort  célébré. 
On  y  étoit  inftruit  des  victoires  navales  que  fa  nation 
avoit  remportées  fur  les  Efpagnols  ;  &  cette  connoiflance 
lui  procura  l’accueil  le  plus  difiingué.  Le  roi  fit  pour  lui, 
ce  qu’il  auroit  fait  pour  fon  égal  :  il  voulut  que  fes  pro¬ 
pres  femmes  ,  richement  vêtues ,  jouafient ,  en  fa  pré- 
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fence,  des  airs  de  danfe  fur  plufieurs  inftrumens.  Cette 
faveur  fut  fuivie  de  toutes  les  facilités  qu’il  étoit  poflible 
de  defirer. ,  .pour  l’établilTement  d’un  commerce  fûr  & 
avantageux.  L  Amiral  Anglois  fut  reçu  à  Bantam  ,  com¬ 
me  dans  le  premier  lieu  où  il  avoir  relâché  ;  &  un  bâti¬ 
ment  qu  il  avoit  détaché  pour  les  Moluques,  lui  apporta 
une  allez  grande  quantité  de  girofle  &  de  mufcade.  Avec 
ces  précieufes  épiceries ,  &  les  poivres  qu’il  avoit  char¬ 
gés  à  Java  ,  à  Sumatra  ,  il  regagna  heureufement 
l’Europe. 

La  fociété,  qui  avoit  chargé  cet  homme  fage  de  fes 
intérêts ,  fut  déterminée  par  ce  premier  fuccès ,  à  for¬ 
mer  aux  Indes  des  établilfemens  ;  mais  à  ne  les  former 
que  du  confentement  des  nations  indigènes.  Elle  ne 
voulut  pas  débuter  par  des  conquêtes.  Ses  expéditions 
ne  furent  que  les  entreprifes  de  négocians  humains  & 
julles.  Elle  fe  fit  aimer  ;  mais  cet  amour  ne  lui  valut 
que  quelques  comptoirs  ,  &  ne  la  mit  pas  en  état  de 
foutenir  la  concurrence  des  peuples  qui  fe  faifoient 
craindre. 

Les  Portugais  &  les  Hollandois  poffédoient  de  gran¬ 
des  provinces  ,  des  places  bien  fortifiées  ,  &  de  bons 
ports.  Ces  avantages  affuroient  leur  commerce  contre 
les  naturels  du  pays  &  contre  de  nouveaux  concur- 
rens;  facilitoient  leurs  retours  en  Europe;  leur  don- 
noient  les  moyens  de  fe  défaire  utilement  des  marchan- 
difes  qu’ils  portoient  en  Afie ,  &  d’obtenir  à  un  prix  hon¬ 
nête  celles  qu’ils  vouloient  acheter.  Les  Anglois,  au 
contraire ,  dépendans  du  caprice  des  faifons  &  des  peu¬ 
ples  ,  fans  forces  &  fans  afyle ,  ne  tirant  leurs  fonds 
que  de  l’Angleterre  même ,  ne  pouvoient  faire  un  com¬ 
merce  avantageux.  Ils  lentirent  qu’on  acquéroit  diffici- 
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îement  de  grandes  richéfles  lans  de  grandes  injuftices  ; 

&  que  pour  furpaiïer  ,  ou  même  balancer  les  nations 
qu’ils  avoient  cenfurées  ,  il  falloit  imiter  leur  conduite. 

Le  projet  de  faire  des  établi  flemeiîâ  folides  &  de  ten¬ 
ter  des  conquêtes ,  paroiflbit  au-deflus  des  forces  d’une 
fociété  naifîante  ;  mais  elle  fe  flatta  qu’elle  feroit  proté¬ 
gée  ,  parce  qu’elle  fe  croyoit  utile.  Ses  efpérances  fu¬ 
rent  trompées.  Elle  ne  put  rien  obtenir  de  Jacques  l; 
prince  foible  ,  infeété  de  la  faufle  philofophie  de  fort 
fiécle ,  bel-efprit ,  fübtil  &  pédant,  plus  fait  pour  être 
à  la  tête  d’une  univerflté  que  d’un  empire.  La  com¬ 
pagnie  ,  par  fon  activité  ,  par  fa  perfévérance  ,  par  le 
bon  choix  de  fes  officiers  &  de  fes  facteurs  ,  fuppléa 
au  fecours  que  lui  refufôit  fon  fouverain.  Elle  bâtit  des 
forts;  elle  fonda  des  colonies  aux  ifleS  de  Java,  de  Pou- 
leron  ,  d’Amboine  &  de  Banda.  Elle  partagea  ainfi  avec 
les  Hollandois  ,  le  commerce  des  épiceries  ,  qui  fera 
toujours  le  plus  folide  de  l’Orient ,  parce  que  lbn  ob¬ 
jet  eft  devenu  un  befoin  réel.  11  étoît  ciicore  plus  im¬ 
portant  dans  ce  tems-là  ,  parce  que  le  luxe  de  fantai- 
fie  n’avoit  pas  fut  alors  en  Europe  les  progrès  qu’il 
a  faits  depuis;  &  que  les  toiles  des  Indes ,  les  étoffes^ 
lés  thés  ,  les  vernis  de  la  Chine  ,  n’avoient  pas  le  dé¬ 
bit  prodigieux  qu’ils  ont  aujourd’hui. 

Les  Hollandois  n’avoient  pas  chaifé'  ieS  Portugais  XLV; , 
des  ifles  où  croiflent  les  épiceries  ,  pour'  y  laiffer  éta-  de?  An-*0* 
blir  une  nation  dont  la  puiflance  maritime  ,  le  carac-gtoîs  avec 
tere  &  le  gouvernement ,  rendoient  la  concurrence  plus  1dcûsi^olIatl" 

redoutable.  Ils  avoient  des  avantages  fans  nombre  fur 
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leurs  rivaux  :  de  puiffantes  colonies;  Une  marine. exer¬ 
cée  ;  des  alliances  bien  cimentées  ;  un  grand  fonds  de 
tichèfleS  ;  la  connoiflance  du  pays  ,  &  celle  des  prin- 
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cipes  &  des  détails  du  commerce  :  tout  cela  manquoit 
aux  Anglois  ,  qui  furent  attaqués  de  toutes  les  ma¬ 
niérés.  ,v;  '  .  ' 

Leur  rival  commença  par  les  écarter  des  lieux  ferti¬ 
les  où  il  avoir  formé  des  établifTemens.  Dans  les  ifles 


où  ion  autorité  n’étoit  pas  encore  établie ,  il  chercha 
à  les  rendre  odieux  aux  naturels  du  pays ,  par  des  ac- 
cufations  où  la  vérité  n’étoit  pas  moins  blelTée  que  la 
bienféance.  Ces  honteux  moyens  n’ayant  pas  eu  tout 
le  fuccès  que  les  Ilollandois  s’en  étoient  promis  ,  ces 
maichands  avides  fe  décidèrent  pour  des  aéies  de  vio¬ 
lence.  Une  occafion  extraordinaire  ,  fit  commencer  les 
holîilités  plutôt  qu’on  ne  l’avoit  prévu. 

C  eft  un  ufage  à  Java  ,  que  les  époufes  difputent  à 
leurs  époux  les  premières  faveurs  de  l’amour.  Cette 
efpece  de  guerre  ,  que  les  hommes  fe  font  honneur  de 
terminer  au  plutôt ,  &  les  femmes  de  prolonger  le  plus 
qu  il  leur  eft  poffible  ,  dure  quelquefois  des  femaines 
entieies.  Le  roi  de  Bantam  venoit  de  vaincre  la  rétif, 
tance  d’une  nouvelle  époufe  ,  &  il  donnoit  des  fêtes 
publiques  pour  célébrer  fa  vitfoire.  Les  étrangers  qui 
étoient  dans  le  port,  furent  invités  à  ces  réjouifiances. 
Ce  fut  un  malheur  pour  les  Anglois  ,  d’y  être  traités 
avec  trop  dediftinction.  Les  Ilollandois  les  rendirent 
refponfables  de  ces  préférences  ,  &  ne  différèrent  pas 
d  un  infbmt  leur  vengeance.  Ils  fondirent  fur  eux  de 
toutes  parts. 


L’Océan  Indien  devint ,  à  cette  époque  ,  le  théâtre 
des  plus  fangïans  combats  entre  les  navigateurs  des  deux 
nations.  Ils  fe  cherchoient,  ils  s’attaquoient,  ils  le  com¬ 
battaient  ,  en  gens  qui  vouloient  vaincre  ou  mourir. 
Le  courage  était  égal  des  deux  côtés;  mais  les  forces 
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Soient  différentes.  Les  Anglois  fuccomboient ,  lorfque 
quelques  efprits  modérés  cherchèrent  en  Europe  ,  où 
le  feu  de  la  guerre  ne  s’étoit  pas  communiqué  ,  des 
moyens  de  conciliation.  Le  plus  bifarre  fut  adopté, 
par  un  aveuglement  dont  il  ne  feroit  pas  aifé  de  trou¬ 
ver  la  caufe. 

Les  deux  compagnies  lignèrent,  en  1619,  un  traité, 
qui  portoit  que  les  Moluques  *  Ambpine  &  Banda, 
appartiendraient  en  commun  aux  deux  nations.  Que  les 
Anglois  auraient  un  tiers,.  &  les  Hollandois  les  deux 
tiers  des  productions  dont  on  fixerait  le  prix.  Que  cha¬ 
cun  contribuerait ,  à  proportion  de  fon  intérêt  ,  à  la 
défenfe  de  ces  ifles.  Qu’un  confeil ,  compofé  de  gens 
expérimentés  de  chaque  côté  ,  réglerait  à  Batavia  tou¬ 
tes  les  affaires  du  commerce.  Que  cet  accord ,  garanti 
par  les  fouverains  refpectifs  ,  durerait  vingt  ans.  Et 
que  s’il  s’élevoit  dans  cet  intervalle  des  différends  qui 
ne  puffent  être  accommodés  par  les  deux  compagnies, 
ils  feraient  décidés  par  le  roi  de  la  Grande-Bretagne 
&  les  états-généraux  des  Provinces-Unies.  Entre  toutes 
les  conventions  politiques  dont  l’hiftoire  a  confervé  le 
fouvenir  ,  on  en  trouverait  difficilement  une  plus  ex¬ 
traordinaire.  Elle  eut  le  fort  qu’elle  devoit  avoir. 

Les:  Hollandois  n’en  furent  pas  plutôt  inftruits  aux 
Indes  ,  qu’ils  s’occupèrent  des  moyens  de  la  rendre 
nulle.  La  fituation  des  chofes  favorifoit  leurs  vues. 
Les  Efpagnols  &  les  Portugais  avoient  profité  de  la 
divifion  de  leurs  ennemis  ,  pour  s’établir  de  nouveau 
dans  les  Moluques.  Ils  pouvoient  s’y  affermir  ;  &  il 
y  avoit  du  danger  à  leur  en  laiffer  le  tems.  Les  com- 
miffaires  Anglois  convinrent  de  l’avantage  qu’il  y  au¬ 
rait  de  les  attaquer  fans  délai;  mais  ils  ajoutèrent, 
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qu’ils  n’avoient  rien  de  ce  qu’il  faîîoit  pour  y  concou¬ 
rir.  Leur  déclaration  ,  qu’on  avoit  prévue ,  fut  enre- 
giftrée  ;  &  leurs  affociés  entreprirent  feuls  une  expédi¬ 
tion,  dont  ils  fe  réferverent  tout  le  fruit.  Il  ne  reltoit 
aux  agens  de  la  compagnie  de  Hollande  qu’un  pas  à 
faire  ,  pour  mettre  toutes  les  épiceries  entre  les  mains 
de  leurs  maîtres  ;  c’étoit  de  chafler  leurs  rivaux  de 
l’ifle  rî’Amboine.  On  y  réuffit  par  une  voie  bien  ex¬ 
traordinaire. 

Un  Japonois  ,  qui  étoit  au  fervice  des  Hollandois 
dans  Anlboine ,  fe  rendit  fufpect  par  une  curiofité  in- 
difcrete.  On  l’arrêta  ,  &  il  confeffa  qu’il  s’étoit  enga¬ 
gé  ,  avec  les  foîdats  de  fa  nation ,  à  livrer  la  fortereffe 
aux  Anglois.  Son  aveu  fut  confirmé  par  celui  de  fe§ 
camarades.  Sur  ces  dépolirions  unanimes ,  on  mit  aux 
fers  îés  auteurs  de  la  confpiration ,  qui  ne  la  défavoue- 
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rent  pas  ,  &  qui  même  la  confirmèrent.  Une  mort 


lionteufe  étouffa  le  complot  dans  le  fang  de  tous  les  cou¬ 
pables.  Tel  eft  le  récit  des  Hollandois. 

Les  Anglois  n’ont  jamais  vu  dans  cette  accufation , 
que  l’effet  d’une  avidité  fans  bornes.  Ils  ont  foutenu, 
qu’il  étoit  abfurde  de  fuppofer ,  que  dix  facteurs  & 
onze  foldats  étrangers  y  agent  pû  former  le  projet  de 
s’emparer  d’une  place  où  il  y-  avoit  une  garnifon  de 
deux  cents  hommes.  Quand  ,  même  ces  malheureux  au- 
roiént  Vu  la  polübilité  de  Hire  réullir  un  plan  fi  ex- 


travàgàitt  y  m’eu  auroient-ilspas  été  détournés  par  l’im- 
poffîbffité  '  d’être  feconrus  contre  les  forces  ennemies 
qui  les 'auraient  affiégés  de  toutes  parts  ?  Il  faudrait , 
pour  teuVlre  vraifemblable  une  pareille  trahifon  ,  d’au¬ 
tres  preuves  qu’un  aveu  des  accufés  arraché  à  force 


dé;  tortures.  Les  tourôiens  -  de  là  queffion  n’ont  jamais 


donné 
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dôniié  de  lumières  *  que  fur  le  courage  ôü  la  foiblefle. 
de  ceux  qu’un  préjugé  barbare  y  condamnoit.  Ces 
coniidérations ,  appuyées  de  plusieurs  autres  à-peu-près 
auffi  preflàntes  ,  ont  rendu  le  récit  de  la  confpiration 
d’Amboine  fi  fufpeét ,  qu’elle  n’a  été  regardée  commu¬ 
nément  que  comme  un  voile  ,  dont  s’étoit  enveloppée 
une  avarice  atroce. 

Le  lUiniftére  de  Jacques  I ,  &  la  nation  entière ,  occu¬ 
pés  alors  de  fubtilités  eccléfiaftiques  &  de  la  difeuflion 
des  droits  du  roi  &  du  peuple ,  ne  s’apperçurent  point 
des  outrages  que  le  nom  Anglois  recevoir  dans  l’Orient. 

Cette  indifférence  produifoit  une  circonfpcftion  qui  dé¬ 
généra  bientôt  en  foiblefle.  Cependant  le  courage  de  ces 
infulaires  fe  foutint  mieux  au  Coromandel  &  au  Malabar. 

Ils  avoient  formé  des  comptoirs  à  Mazulipatam ,  à  Ca-  XL  VI. 
licut,  en  plufieurs  autres  ports,  &  même  à  Delhy.  vSu-  da^enî^ 
rate,  le  plus  riche  entrepôt  de  ces  contrées,  tenta  Îeurgîois  avec 
ambition  en  1611.  On  étoit  difpofé  à  les  y  recevoir; îe?  Porru* 
mais  les  Portugais  déclarèrent ,  que  fi  l’on  foufif  oit  l’é*- g  1  * 
tabliffement  de  cette  nation  ,  ils  brûleraient  toutes  les 
villes  de  ]a  côte ,  &  fe  faifiroient  de  tous  les  bâtimens  In¬ 
diens.  Ce  ton  en  impofa  au  gouvernement.  Midleton , 
déchu  de  fes  efpérances,  fut  réduit  à  fe  retirer  de  devant 
la  place,  à  travers  une  nombreufe  flotte ,  à  laquelle  il  fit 
plus  de  mal  qu’il  n’en  reçut. 

Le  capitaine  Thomas  Befl:  arriva  l’année  fuivante  dans 
ces  parages  avec  de  plus  grandes  forces.  Il  fut  reçu  à 
Surate  fans  contradiction.  Les  agens  qu’il  portoit  avoient 
à  peine  commencé  leurs  opérations ,  qu’on  vit  paraître 
un  redoutable  armement ,  forti  de  Goa.  Réduit  à  l’alter¬ 
native,  de  trahir  les  intérêts  qu’on  lui  avoit  confiés,  ou 
de  s’expofer  aux  plus  grands  périls  pour  les  défendre, 
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l’amiral  Anglois  lie  balança  pas.  Deux  fois  il  attaqua  les 
Portugais ,  &  deux  fois ,  malgré  l’extrême  infériorité  de 
fon  efcadre ,  il  remporta  la  victoire.  Cependant  l’avantage 
que  les  vainc  us  tiroientde  leurpofition ,  de  leurs  ports,  de 
leurs  fortereffes ,  rendoit  toujours  la  navigation  des  An- 
gîois  dans  le  Guzurate  ,  très-difficile.  Il  fallut  fe  battre 
encore  contre  un  ennemi  opiniâtre,  que  Tes  défaites  11e 
rebutoient  pas.  On  ne  parvint  à  jouir  de  quelque  tran¬ 
quillité  ,  qu’en  l’achetant  par  de  nouveaux  combats  & 
de  nouveaux  triomphes. 

Le  bruit  de  ces  éclatans  fuccès ,  contre  une  nation  qui , 
jufqu’alors,  avoit  paffé  pour  invincible  ,  pénétra  jufqu’à 
la  capitale  de  la  Perfe. 

Cette  vafle  région ,  fi  célébré  dans  l’antiquité ,  paroît 
avoir  été  libr  e  dans  fa  plus  ancienne  forme  de  gouverne¬ 
ment.  Sur  les  ruines  d’une  république  corrompue ,  s’é¬ 
leva  la  monarchie.  Les  Perfes  furent  long-tems  heureux 
fous  cette  forme  d’adminiflration  $  les  mœurs  étoient  Am¬ 
ples  comme  les  loix.  A  la  fin ,  l’efprit  de  conquête  s’em¬ 
para  des  fouverains.  Alors ,  les  tréfors  de  l’Aflyrie ,  les 
dépouilles  de  plufieurs  nations  commerçantes  ,  les  tri¬ 
buts  d’un  grand  nombre  de  provinces  ,  firent  entrer  des 
richeflès  immenfes  dans  l’empire  ;  &  ces  richeffes  11e  tar¬ 
dèrent  pas  à  tout  changer.  Le  défordre  fut  pouffé  fi  loin , 
que  le  foin  des  amufemens  publics  parut  attirer  l’atten¬ 
tion  principale  du  gouvernement. 

Un  peuple  qui  ne  vivoit  que  pour  le  plaifir,  ne  pou¬ 
voir  tarder  à  être  afîervi.  Il  le  fut  fucceiïîvement  par  les 
Macédoniens ,  par  les  Parthes ,  par  les  Arabes ,  par  les 
Tartares ,  &vers  la  fin  du  quinziéme  fiécle  par  les  Sophis , 
qui  prétendoient  defcendre  d’Aly,  auteur  de  la  fameufe 
réforme ,  qui  divifa  le  mahométifme  en  deux  branches. 
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Nul  prince  de  cette  nouvelle  race  nefe  rendit  nufll  cé¬ 
lébré  que  Schah-Abbas ,  furnommé  le  grand.  Il  conquit 
le  Kandahar,  pluûeurs  places  importantes  fur  la  mer  Noi¬ 
re,  une  partie  de  l’Arabie ,  &  chafia  les  I  urcs  de  la  Géor¬ 
gie,  de  l’Arménie,  de  la  Méfopotamie,  de  tous  les  pays 
qu’ils  avoient  conquis  au-delà  de  l’Euphrate. 

Ces  victoires  produiûrent  des  changemens  remarqua¬ 
bles  dans  l’intérieur  de  l’empire.  Les  grands  avoieut 
profité  des  troubles  civils  pour  fe  rendre  indépendans  : 
on  les  abaiffa;  &  les  portes  importans  furent  tous  confiés 
à  des  étrangers ,  qui  ne  vouloient  ni  ne  pouvoient  former 
des  faérions.  La  milice  étoit  en  poffertion  de  difpofer  du 
trône  fuivant  fon  caprice  :  on  la  contint  par  des  troupes 
étrangères ,  qui  avoient  une  religion  &  des  habitudes  dif¬ 
férentes.  L’anarchie  avoit  rendu  les  peuples  enclins  à  la 
fédition  :  on  plaça  dans  les  villes  &  dans  les  campa¬ 
gnes  ,  des  colonies  choifies  entre  les  nations  les  plus 
oppofées  aux  anciens  habitans ,  par  les  mœurs  &  le  ca- 
raétere.  Il  fouit  de  ces  arrangemens  le  defpotifme  le 
plus  abfolu,  peut-être,  qu’ait  jamais  éprouvé  aucune 
contrée. 

Ce  qui  ert  étonnant ,  c’efl  que  le  grand  Abbas  ait  fu 
allier  à  ce  gouvernement,  oppreffeur  de  fa  nature,  quel¬ 
ques  vues  d’utilité  publique.  Il  appella  tous  les  arts  à  lui , 
&  les  établit  à  la  cour  &  dans  les  provinces.  Tous  ceux 
qui  apportoient  dans  fes  états  un  talent ,  quel  qu’il  fût , 
étoient  fûrs  d’être  accueillis ,  d’être  aidés ,  d’être  récom- 
penfés.  Il  difoit  fouvent,  que  les  étrangers  étoient  le  plus 
bel  ornement  d’un  empire ,  &  donnoient  plus  d’éclat  au 
prince  que  les  magnificences  du  luxe  le  plus  recherché. 

Pendant  que  la  Perfe  fortoit  de  fes  ruines  par  les  diffé¬ 
rentes  branches  d’induftrie  qui  s’étabîiffoient  de  toutes 
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paris ,  une  colonie  d’ Arméniens ,  transférée  à  Ilpahan , 
portoit  au  centre  de  l’empire  fefprit  de  commerce. 
Bientôt  ces  négocians,  &  ceux  des  naturels  du  pays 
qui  favoient  les  imiter ,  furent  répandus  dans  l’Orient, 
en  Hollande ,  en  Angleterre  ,  dans  la  Méditerranée  & 
dans  la  Baltique;  par-tout  où  les  affaires  étoient  vives  & 
confidérables.  Le  Sophi  s’affocioit  lui-même  à  leurs  en- 
treprifes,  &  leur  avançoit  des  fournies  confidérables  , 
qu’ils  faifoient  valoir  dans  les  marchés  les  plus  renom¬ 
més  de  l’Univers.  Ils  étoient  obligés  de  lui  remettre  fes 
fonds  aux  tenues  convenus  ;  &  s’ils  les  avoient  accrus 
par  leur  induftrie ,  il  leur  accordait  quelque  récompenfe. 

Les  Portugais  qui  s’apperçurênt  qu’une  partie  du  com¬ 
merce  des  Indes  avec  l’Afie  &  avec  l’Europe ,  alloit  pren¬ 
dre  fa  direction  par  la  Perfe ,  y  mirent  des  entraves.  Ils 
ne  fouffroient  pas  que  le  Perfan  achetât  des  marchandi- 
fes  ailleurs  que  dans  leurs  magaiins.Ils  enfixoient  le  prix; 
&  s’ils  lui  permettoieiit  d’en  tirer  quelquefois  du  lieu  de 
la  fabrication ,  c’étoit  toujours  fur  leurs  vaifleaux ,  &  en 
exigeant  un  fret  &  des  droits  énormes.  Cette  tyrannie  ré¬ 
volta  le  grand  Abbas  9  qui ,  inftruit  du  reffentiment  des 
Anglois,  leur  propofa  de  réunir  leurs  forces  de  mer  à  les 
forces  de  terre  ,  pour  alfiéger  Ormuz.  Cette  place  fut 
attaquée  par  les  armes  combinées  des  deux  nations  ,  & 
prile  en  1622,  après  deux  mois  de  combats.  Les  con- 
quérans  s’en  partagèrent  le  butin  ,  qui  fut  immenfe ,  & 
la  ruinèrent  enluite  de  fond  en  comble. 

A  trois  ou  quatre  lieues  de-là,  s’offroit  fur  le  continent 
un  poit  nommé  Gomron ,  ou  Bender-Abaffî.  La  nature 
ne  paroiffoit  pas  l’avoir  deftiné  à  être  habité.  Il  eft  fitué 
au  pied  de  montagnes  excelfivement  élevées.  On  y  ref- 
pire  un  air  embrâfé.  Des  vapeurs  mortelles  s’élèvent  con- 
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tinuellement  des  entrailles  de  la  terre.  Les  campagnes 
font  noires  &  arides  ,  comme  fi  le  feu  les  avoit  brûlées. 
Malgré  ces  inconvéniens  ,  l’avantage  qu’avoit  Bender- 
Abaffi  d’être  placé  à  l’entrée  du  golfe ,  le  fit  choifir  par  le 
monarque  Perfan ,  pour  fervir  d’entrepôt  au  grand  com¬ 
merce  qu’il  fe  propofoit  de  faire  anx  Indes.  Les  Anglois 
furent  aflbciés  à  ce  projet.,  On  leur  accorda  une  exempt 
tion  perpétuelle  de  tous  les  droits.,  &  la  moitié  du.  produit 
des  douanes  ,  à  condition  qu’ils  entreti.endroient ,  au 
moins,  deux vaiiïèaux  de  guerre  dans  le  golfe.  Cette  pré¬ 
caution  parut  indifpenfable ,  pour  rendre  vain  le  relfen- 
timent  des  Portugais ,  dont  la  haine  étoit  encore  redou¬ 
table.  . 

Dès  ce  moment,  Bender-Abaffi  qui  n’avoit  été  julqu  a- 
lors  qu’un  vil  hameau  de  pêcheurs,: devint  une  villg  flor 
riffante.  Les  Anglois  y  portoient  les  épiceries  ,  le  poi¬ 
vre,  le  fucre  ,  des  marchés  de  l’Orient;  le  fer,  le  ploinb 
&  les  draps  ,  des  portes  de  l’Europe.  Le  bénéfice  qu’ils 
fa Moient  fur  ces  marchandifes ,  étoit  grotfi  par  un  fretex- 
neiïivement  cher ,  que  leur  payoient  les  Arméniens,  qui 
rcfloient  encore  en  poiïelîion  de  la  plus  riche  branche  du 
commercedeslndes,  r  .  '  y 

>Ces  négocians  avoient  entrepris  depuis  longtems  le 
trafic  des  toiles.  Ils  n’avoient  été  fupplantés ,  ni  par  les 
Portugais ,  qui  n’étoient  occupés,  que  de  pillage ,  ni  par 
les  Hollandois,  dont  les  épiceries  avoient  fixé  toute  Fat. 
tendon.  On  pouvoir  craindre  d’ajlleurs,,  de  ne -pouvoir 
foutenir  la  concurrence  d’un  peuple  ,,  également  riche  , 
indufirieux ,  actif ,  économe.  Les  Arméniens  faifoient 
alors  ce  qu’ils  ont  toujours  fait  depuis.  Ils  pafioient  aux 
Indes;  ils  y  achetoient  du  coton;  ils  le  diftribuoient  aux. 
fil  eide  s;  ils  faifoient  fabriquer  les  toiles,  fous  leurs  yeux. 
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ils  les  portaient  à  Bender-Abaffi  ,  d’où  elles  paffôient  à 
Ifpahan.  De-là ,  elles  fe  diftrîbuoient  dans  les  différentes 
provinces  de  l’empire ,  dans  les  états  du  grand-feigneur  , 
&  jufqu’en  Europe  ,  où  fon  contracta  l’habitude  de  les 
appeller  Perfes;  quoiqu’une  s’en  foit  jamais  fabriqué  qu’à 
la  côte  de  Coromandel.  Telle  eft  l’influence  des  noms  fur 
les  opinions,  que  Terreur  populaire,  qui  attribue  à  la 
Perfe  les  toiles  des  Indes ,  pafiera  peut-être,  avec  le  cours 
des  fïécles ,  pour  une  vérité  inconteffable  dans  l’efpdt 
des  favans  à  venir.  Les  difficultés  infurMontables  que 
ces  fortes  d’erreurs  ont  jettées  dans  l’hiftoire  de  Pline  & 
des  autres  anciens ,  doivent  nous  rendre  infiniment  pré¬ 
cieux  les  travaux  des  favans  de  nos  jours  ,  qui  recueil¬ 
lent  les  procédés  de  la  nature  &  des  arts ,  pour  les  tranf- 
mettre  à  la  poftérité. 

‘  En  échange  des  marchandées  qu’on  portait  à  la  Perfe , 
elle  donnoit  les  productions  de  fon  territoire ,  ou  le  fruit 
de  fon  indüftrie, 

La  foie  ,  qui  étoit  la  première  des  marchandées.  On 
en  recueilloit,  on  en  exportoit  alors  une  grande  quan¬ 
tité."-  '  '  '  •- 

La  lainç  de  Caramanie ,  qui  reflemble-  beaucoup  à  celle 
de  vigogne.  Elle  étoit  employée  avec  fuccès  dans  les 
manufactures  de -chapeaux  &  dans  quelques  étoffes. 
Les  chevres  qui  la  donnent  ont  cela  dé  particulier ,  que 
la  toifon  tombe  d’elle-même  au  mois  de  mai. 

Les  tirrquoifes  qui  étaient  plus  ou  moins  parfaites  , 
fuivant  celle  des- trois  mines  dont  on  les  droit.  Elles  en¬ 
troient  autrefois  dans  la  parure  de  nos  femmes. 

Les  brocards  d’or ,  d’un  prix  fupérieur  à  tout  ce  qu’ont 
produit  les  plus  célébrés  manufactures.  Il  y  en  avoit  de 
fimpîes  &  d’autres  à  deux  faces  fans  envers.  On  en  fai- 
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foit  des  rideaux,  des  portières,  &  des  carreaux  magni¬ 
fiques.  >  v 

Les  tapis,  qu’on  a  depuis  fi  bien  imités  en  Europe, 

&  qui  ont  été  long-tems  un  des  plus  riches  meubles  de 
nos  appartemens. 

Le  maroquin,  qui  avoit,  ainfi  que  les  autres  cuirs,  un 
dégré  de  perfe&ion  qu’on  ne  favoit  pas  lui  donner  ail-, 
leurs. 

1  r  -  *  e .  ■ 

Le  chagrin,  le  poil  de  chevre,  l’eau-rofe ,  les  raci¬ 
nes  pour  la  médecine ,  les  gommes  pour  la  teinture  , 
les  dattes  ,  les  chevaux  ,  les  amies  ,  plufieurs  autres 

J  j  )*  »'  •  01 

chofes,  dont  les  unes  fe  vendoient  aux  Indes ?  &  les  au¬ 
tres  étoient  portées  en  Europe. 

Quoique  les  Hollandois  fuflent  parvenus  à  s’appro¬ 
prier  tout  le  commerce  de  l’Inde  Orientale ,  ;ls  11e  vi¬ 
rent  pas  fans  jaloufie  ce  .  qui  fe  paffoit  en  Perfe.  Il  leur 
parut  que  les  privilèges ,  dont  leur  rival  jouilfoit  dans 
la  rade  de  Bender  -  Abaffi  ,  pouvoient  ètre_  conseilles 
par  l’avantage  qu’ils,  avoient  de  poflèder  une  plus  gran¬ 
de  quantité  d’épiceries  ils  entrèrent  avec  lui  en 
concurrence.  :  .  ■  • 

Les  Anglois  pourfuivis  .dans  tous  les  marchés  par  xlviii. 
un  ennemi  puiflapt ,  acharné  fans  ceÛè-  à  leur  ruine ,  Décade n- 
fuccomboient  par-tout.  Leur  chûte  fut  accélérée  ,  par  lois  aux 
les  diflenfions  civiles  &  religieufes  ,  qui  inondoient  dq  Indes, 
fang  leur  patrie,  qui  y  étouffoient  tous  les  fentimens, 
toutes  les  lumières.  De  plus  grands  intérêts .firent  tota¬ 
lement  oublier  les  Indes.,  &  la  cqippag;]ie  qpplrimée, 
découragée  ,  n’étoit  plus  vieil  à  la  mort  inftmctiye  de 
terrible  de  Charles  I.  y 

Cromwel ,  irrité*  que  les  Hollandois  eulfent  été  fa. 

•  « 

vorables  aux  malheureux  Stuarts,  &  donnaffejg  un  afyle 

S  4 
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aux  Angloîs  qu’il  avoir  profcrits  ;  indigné  que  la  répu¬ 
blique  des  Provinces-Unies  affeélât  l’empire  des  mers 
fier  de  fes  fuccès  ;  fentant  fes  forces  &  celles  de  la 
nation  à  laquelle  il  commandoit ,  voulut  la  faire  ref- 
peéter  &  fe  venger.  Il  déclara  la  guerre  à  la  Hollande. 

De  toutes  les  guerres  maritimes  dont  l’hiftoire  a  con- 
fervé  le  fouvenir  ,  c’efi:  la  plus  favante  ;  la  plus  illuf- 
tre ,  par  la  capacité  des  chefs  &  le  courage  des  ma¬ 
telots  ;  la  plus  féconde  en  combats  opiniâtres  &  meur¬ 
triers.  Les  Anglois  eurent  l’avantage  ,  &  ils  le  durent 
à  la  grandeur  de  leurs  vaifieanx ,  que  l’Europe  a  imi¬ 
tée  depuis^. 

Le  protecteur ,  qui  donna  la  loi ,  ne  fit  pas  pour 
les  Indes  tout  ce  qu’il  pouvoir.  Il  fe  contenta  d’y  af- 
furer  le  commerce  Anglois  ,  de  faire  délavouer  le  maf- 
fâcre  d’Aihboine  ,  &  de  preferirè  des  dédommagement 
pour  les  defeendans  des  malheureufes  victimes  de  cette 
action  horrible.  On  ne  fit  nulle  mention,  dans  le  traité, 
des  foits  que  les  Hollandois  avaient  enlevés  à  la  nation 
dans  rifle  de  Java,  &  dans  plufieurs  des  Moluqiies.  A 
fa  vérité  ,  la  reflitution  de  rifle  de  Pouleron  fut  ftipu- 
lée  ;  mais  ‘les  ufiirpateurs ,  fécondés  par  le  négociateur 
Anglois  qui  s’étoit  laiffé  corrompre,  furent  fi  bien  élu¬ 
der  cet  articlé  ,  qui  pou  voit  &  devoit  leur  donner  un 
concurrent  pour  les  épiceries,  qu’il  n’eut  jamais  d’exé¬ 
cution.  ^  ‘  ■  o  ,  •  .j  '  .  ; 

XOX.  Malgré  ces  négligences  ,  dès  que  la  compagnie  eut 
Retabhfie- obtenu ,  en  1657 ,  du  protecteur,  le  renouvellement  de 

ment  du 

commerce  fon  privilège ,  &  qu’elle  fe  vit  fblidement  appuyée  par 
Anglois  l’autorité  publique ,  elle  montra  une  vigueur  que  les  mal- 
^  ia  heurs  paffés  lui  avoient  fait  perdre.  Son  courage  s’accrut 

r  r  - 

avec  fes  droits. 
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Le  bonheur  qu’elle  avoir  en  Europe ,  la  fuivit  en  Afie. 

L’Arabie ,  la  Perfe ,  l’Indoftan ,  l’Eft  de  l’Inde ,  la  Chi¬ 
ne  ,  tous  les  marchés  que  les  Anglois  avoient  ancienne¬ 
ment  pratiqués ,  leur  furent  ouverts.  On  les  y  reçut  mô¬ 
me  avec  plus  de  franchife  &  de  confiance  qu  ils  n  en 
avoient  éprouvé  autrefois.  Les  affaires  y  fuient  fort  vi¬ 
ves  ,  &  les  bénéfices  très-confidérables.  Il  ne  manquoit 
à  leur  fortune ,  que  de  pénétrer  au  Japon  :  ils  le  tentè¬ 
rent.  Mais  les  Japonois  ,  inftruits  par  les  Hollandois 
que  le  roi  d’Angleterre  avoit  époufé  'une  fille  du  roi  de 
Portugal,  ne  voulurent  pas  recevoir  les  Anglois  dans  leurs 
ports. 

-  Malgré  cette  contrariété,  les  profpérités  de  la  com¬ 
pagnie  furent  très-brillantes.  L’efpoir  de  donner  encore 
plus  d’étendue  &  de  folidité  à  fes  affaires,  la flattoit agréa¬ 
blement,  lorfqu’elle  fe  vit  arrêtée  dans  fa  carrière  par  une 
rivalité  que  fes  propres  fuccès  avoient  fait  naître. 

'  Des  négocians,  échauffés  par  la  connoilfance  des  Ma^‘eurs 
gains  qu’on  faifoit  dans  l’Inde,  réfolurent  d’y  naviguer.  &  fautes 
Charles  fécond  ,  qui  n’étoît  fur  le  trône  qu’un  particu-  dfs.  An~ 
lier'  voluptueux  &  diiïipateur  ,  leur  en  vendit  la  permit-  £ndes. 
lion’;  tandis  qùe  d’un  autre  côté,  il  droit  des  fomrncs 
confidérables  de  la  compagnie ,  pour  l’autorifef  à  pour- 
fuivre  ceux  qui  entreprenoient  fur  fon  privilège.  Une 
concurrence  de  cette  mature,  devoit  dégénérer  en  brigan¬ 
dage.  Les  Anglois,  devenus  ennemis,  couraient  les  uns 
fur  les  autres  avec  un  acharnement,  une  animofité  qui 
les  décrièrent  dans  les  mers  d’Afie. 

•  Les  Hollandois  Voulurent  mettre  à  profit  cette  fingu- 
liere  crife.  Ces  républicains  s’étoient  trouvés  affez  long- 
terns  lés  feuls  maîtres  du  commerce  des  Indes.  Ils  eu 
avoient  vu  avec  chagrin  fortir  une  partie  de  leurs  mains  9 
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i  h  fin  des  troubles  civils  d’Angleterre.  La  fupériorité 
de  leurs  forces  leur  fit  efpérer  de  la  recouvrer,  lorfque 
les  deux  nations  commencèrent ,  en  1664 ,  la  guerre  dans 
toutes  les  parties  du  monde  :  mais  les  hoftilités  ne  du¬ 
rèrent  pas  allez  long-tems ,  pour  réalifer  ces  vaftes  efpé- 
rances.  La  paix  leur  interdifant  la  force  ouverte,  ils  le 
déterminèrent  à  attaquer  les  fouverains  du  pays ,  pour 
tes  obliger  de  fermer  leurs  ports  à  leur  rival.  La  con¬ 
duite  folle  &  méprifable  des  Anglois  ,  accrut  l’audace 
Hollandoife.  Elle  alla  jufqu’à  les  chalfer  ignominieufer 
ment  de  Bantam  en  1680. 

Une  infulte  aulfi  grave  &  aulfi  publique ,  ranima  la 
compagnie  Angloilè.  La  paillon  de  rétablir  fa  réputation , 
de  fatisfaire  fa,  vengeance ,  de  maintenir  fes  intérêts  ,  la 
détermina  aux  plus  grands  efforts.  Elle  arma  une  flotte 
de  vingt-trois  va/fleaux,  où  furent  embarqués  huit  mille 
hommes  de  troupes  réglées.  On  teettoit  à  la  voile,  lorf¬ 
que  les  ordres  du  monarque  fufpendirent  le  départ.  Char¬ 
les  ,  dont  les  befoins  &  la  corruption  ne  connoifioient 
point  de  bornes,,  avoit  efpéré  que  pour  faire  révoquer 
cette  défenfe  ,  on  lui  donneroit  un  argent  immenfe.  N’en 
pouvant  obtenir  de  fes  fujets ,  il  fe  détermina  à  en  rece^ 
voir  de  fes  ennemis.  Il  facrifia  l’iiopneur  &  le  commerce 
de  fa  nation  à  2,  250,  000  liv.  que  lui  firent  compter 
les  Hollandois ,  que  de  fi  grands  préparatifs  avoient  ef¬ 
frayés.  L’expédition  projettée  n’eut  point  lieu. 

La  compagnie  épuifée  par  les  frais  d’un  armement  que 
la  vénalité  de  la  cour  avoit  rendu  inutile ,  envoya  fes  bâ- 
timens  aux  Indes- -,  fans  les  fonds  néceffaires  pour  for¬ 
mer  des  cargaisons  ;  mais  avec  ordre  à  fes  facteurs  de 
les  raffembler  fur  fon  crédit,  fi  la  choie  étoit  polfible.  La 
fidélité  qu’elle  avoit  montrée  juiqu’alors  dans  fes  enga- 
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gemens,  fit  trouver  6,  750,  000  liv-  Rien;  u’eft  Plu$ 
extraordinaire  que  la  manière  dont  011  s’y  prit  pour  les 
payer. 

Jofias  Child ,  qui  de  directeur  de  la  compagnie  en  étoit 
devenu  le  tyran ,  fit  palier  à  l’infçu ,  dit-on ,  de  fes  col¬ 
lègues  ,  des  ordres  aux  Indes ,  pour  qu’on  imaginât  des 
prétextes  ,  quels  qu’ils  puflent  être,  de  frullrer  les  pré¬ 
teurs  de  leur  créance.  C’efl  à  l'on  frere  Jean  Child,  gou¬ 
verneur  de  Bombay,  que  l’exécution  de  ce  fyfléme  di- 
niquité  fut  plus  particuliérement  confiée..  AufTi-tbt ,  cet 
homme  avide ,  inquiet  ék  féroce ,  annonce  au  gouverneur 
de  Surate  des  prétentions  plus  folles  les  unes  que  les  au¬ 
tres.  Ces  demandes  ayant  été  accueillies  comme  elles  le 
méritoient ,.  il  fond  fur  tous  les  vaiffeaux  qui  apparte¬ 
naient  aux  fujets  de  la  cour  de  Delhy ,  &  de  préférence 
fur  les  navires  expédiés  de  Surate ,  comme  les  plus  ri¬ 
ches.  Il  ne  refpeéte  pas  même  les  bâtimens  qui  navi- 
guoient  munis  de  fes  pafléports;  &  il  poulie  l’audace 
jufqu’à  s’emparer  d’une  flotte  chargée  de  vivres,  pour  une 
année  Mogole. ,  Cet  horrible  brigandage ,  qui  dura  toute 
J’année  1688.,  caufa  dans  tout  l’Indoflan  des  dommages 
ineffcimables.  •  ■  •  u  f  ' 

Aurengzeb  ,  qui  tenoit  les  rênes  de  J  empire  d  u- 
ne  main  ferme  ,  ne  différa  pas  d’un  moment  la  puni¬ 
tion  d’un  fi  grand  outrage,  Un  de  fes  lieutenans  déban 
que  au  commencement  de  1689,.  avec  vingt  mille  hom¬ 
mes  ,  à  Bombay  iflçï  importante  du  Malabar,  qu’une 
princefle  de  Portugal  avoit  portée  ,  e.11  dot  à  C barris  le? 
cond ,  &  que  ce  monarque  avoit  cédée  à  la  compagnie 
en  1668.  A  l’approche  de  l’ennemi ,  l’on  abandonne  le 
fort  de  Magâzan  avec  tant  de  précipitation  qu’on  y  ou¬ 
blie  de-  l’argent ,  des  vivres  *  pfulieurs.  caillés  remplies 
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d’armes ,  &  quatorze  pièces  de  gros  canon.  Le  général 
Indien  ,  enhardi  par  ce  premier  avantage  ,  attaque  les 
Anglois  dans  la  plaine ,  les  bat  &  les  réduit  à  fe  renfer¬ 
mer  tous  dans  la  principale  fortereffe ,  où  il  les  invertit , 
&  où  il  efpere  les  forcer  bientôt  de  fe  rendre. 

Child ,  aufïï  lâche  dans  le  danger  qu’il  avoit  paru  au¬ 
dacieux  dans  fes  pirateries  ,  envoyé  fur  le  champ  des 
députés  â  la  cour  ,  pour  y  demander  grâce.  Après  bien 
des  fupplications  ,  bien  des  bafleifes  ,  ces  Anglois  font 
admis  devant  l’empereur,  les  mains  liées  &  la  face  pro- 
fternëe  contre  terre.  Aurcngzeb  ,  qui  vouloir  conferver 
une  liaifon  qu’il  croyoit  utile  à  fes  états ,  ne  fut  pas  in¬ 
flexible.  Après  avoir  parlé  en  fouverain  irrité,  en  fouve- 
rain  qui  pouvoit  &  devoit  peut-être  fe  venger,  il  céda 
au  répentir  &  aux  foumifllons.  L’éloignement  de  l’auteur 
des  troubles ,  un  dédommagement  convenable  pour  ceux 
de  fes  fujets  qu’on  avoit  pillés  :  tels  furent  les  ades  de 
jurtice  auxquels  le  defpote  le  plus  abfolu  qui  fut  jamais, 
réduifit  fes  volontés  fuprêmes.  A  ces  conditions  fi  modé¬ 
rées,  il  fut  permis  aux  Anglois  de  continuer  à  jouir  des 
privilèges  qu’ils  avoient  obtenus  dans  des  rades  Mogoles  , 

à  des  époques  différentes. 

*  ,» .  . 

Ainrt  finit  cette  malheureufe  affaire ,  qui  iriterr ompit  le 
commerce  de  la  compagnie  pendant  plufieurs  années; 
qui  occasionna  une  dépepfe  de  neuf  à  dix  millions;  qui 
caufa  là  perte  de  cinq  gros  vaiffeaux,  &  d’un  plus  grand 
nombre  rde  moindre  grandeur  ;  qui  coûta  la  vie  à  plu¬ 
fieurs  milliers  d’excellens  matelots,  &  qui  iè  termina  par 
la  ruine  du  crédit  &  de  l’honneur  de  la  nation  ;  deux 
Chofes  dont  la  valeur  ert  amdeffus  de  tous  les  calculs*  ' 

En  changeant  de  maximes  &  de  conduite  ,  la  com¬ 
pagnie  pouvoir  fe  flatter  de  fortir  du  précipice  affreux  où 
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elle  s’étoit  jettée  elle-même.  Une  révolution  qui  lui  étoit 
étrangère  ,  ruina  bientôt  ces  douces  efpérances.  Jacques 
fécond,  defpotc  de  fanatique ,  mais  le  prince  de  fon  fié- 
cle  qui  entendoit  le  mieux  la  marine  &  le  commerce , 
fut  précipité  du  trône.  Cet  événement  arma  l’Europe 
entière.  Les  fuites  de  ces  fanglantes  divifions ,  font  allez 
connues.  L’on  ignore  peut-être  que  les  armateurs  Fran¬ 
çois  enlevèrent  à  la  Grande-Bretagne  quatre  mille -deux 
cents  bâtimens  marchands  qui  furent  évalués  fix  cents 
foixante- quinze  millions  de  livres;  &  que  la  plupart  des 
vaiffeaux  qui  revenoient  des  Indes ,  fe  trouvèrent  com¬ 
pris  dans  cette  fatale  lille. 

'  Ces  déprédations  furent  fuivies  d’une  difpofition  éco¬ 
nomique,  qui  devoit  accélérer  la  ruine  de  la  compagnie. 
Les  réfugiés  François  avoient  porté  en  Irlande  &  en 
Ecolfe  la  culture  du  lin  &  du  chanvre.  Pour  encourager 
cette  branche  d’induftrie  ,  on  crut  devoir  proferire  Tufage 
des  toiles  des  Indes ,  excepté  les  moulfelines ,  &  celles 
qui  étoient  néceffaires  au  commerce  d’Afrique.  Un  corps 
déjà  épuifé ,  pouvoit-il  rélilîer  a  un  coup  ü  imprévu ,  li 
accablant? 

La  paix  qui  devoit  finir  tant  de  malheurs  ,  y  mit  le 
comble.  Il  s’éleva  dans  les  trois  royaumes  un  cri  général 
contre  la  compagnie.  Ce  n’étoit  pas  fa  décadence  qui 
lui  fufeitoit  des  ennemis;  elle  ne  faifoit  que  les  enhardir. 
Ses  premiers  pas  avoient  été  contrariés.  Dès  1615  quel¬ 
ques  politiques  avoient  déclamé  contre  le  commerce  des 
Indes  Orientales.  Ils  l’accufoient  d’affoiblir  les  forces  na¬ 
vales  ,  par  une  grande  confommation  d’hommes  ;  &  de 
diminuer  ,  fans  dédommagement ,  les  expéditions  pour 
fc  Levant  &  pour  la  Ruffie.  Ces  clameurs ,  quoique  con¬ 
tredites  par  des  hommes  éclairés ,  devinrent  ü  violentes 
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vers  fan  1628  ,  que  la  compagnie  fe  voyant  expofée  à 
ranimolit'é  de  la  nation ,  s’adrefia  au  gouvernement.  Elle 
le  fupplioit  d’examiner  la  nature  de  fon  commerce;  de  le 
prohiber,  s’il  étoit  contraire  aux  intérêts  de  l’état;  &  s’il 
lui  étoit  favorable ,  de  l’autoréer  par  une  déclaration  pu¬ 
blique.  Le  tems  n’avoit  qu’afloupi  cette  oppofition  na¬ 
tionale;  &  elle  fe  renouvel  la  plus  furieufe  que  jamais, 
au  tems  dont  nous  parlons.  Ceux  qui  étoient  moins  rigi¬ 
des  dans  leurs  fpéculations  ,  confentoient  qu’on  fît  le 
commerce  des  Indes  ;  mais  ils  foutenoient  qu’il  devoit 
être  ouvert  à  toute  la  nation.  Un  privilège  exclufif  leur 
paroilfoit  un  attentat  manifefte  contre  la  liberté.  Selon 
eux, les  peuples  n’avoient  établi  un  gouvernement ,  qu’en 
vue  de  procurer  le  bien  général  ;  &  Fon  y  portoit  atteinte 
en  immolant,  par  d’odieux  monopoles  ,  l’intérêt. public 
a  des  intérêts  privés.  Ils  fortifioient  ce  principe  fécond 
&  inconteEable ,  par  une  expérience  aifez  récente.  Du¬ 
rant  la  rébellion ,  difoient-ils ,  les  marchands  particuliers , 
gui  s’étoient  emparés  des  mers  d’Afie ,  y  portèrent  le 
double  des  marchandées  nationales  qu’on  demandoit 
auparavant,  &  ils  fe  trouvèrent  en  état  de  donner  les 
marchandées  en  retour,  à  un  prix  aéez  bas  pour  fup- 
pîanter  les  Hollandois  dans  tous  les  marchés  de  l’Euro¬ 
pe.  Mais  ces  républicains  habiles  ,  certains  de  leur  per¬ 
te  ,  fi  les  Anglois  conduifoient  plus  long-tems  les  affaires 
fur  les  principes  d’une  liberté  entière ,  firent  infinuer  à 
Cromwel  par  quelques  perfonnes  qu’ils  avoient  gagnées , 
de  former  une  compagnie  exclufive.  Ils  furent  fécondés 
clans  leurs  menées  par  les  négocians  Anglois  qui  fai- 
foient  alors  ce  commerce  ,  &  qui  fe  promettoient  pour 
Fa  venir  des  gains  plus  confidérables  ;  lorfque  devenus 
feuls  vendeurs ,  ils  donneroient  la  loi  aux  confommateurs. 
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Le  protecteur ,  trompé  par  les  infinuations  artificieu- 
fes  des  uns  &  des  autres  ,  renouvella  le  monopole  , 
mais  pour  fept  ans  feulement  ;  afin  de  pouvoir  reve¬ 
nir  fur  fes  pas,  s’il  fe  trouvoit  qu’il  eût  pris  un  mau¬ 
vais  parti. 

Ce  parti  ne  paroifloit  pas  mauvais  à  tout  le  monde. 
Affez  de  gens  penfoient  que  le  commerce  des  Indes  ne 
pouvoit  réulfir,  qu’à  l’aide  d’un  privilège  exclufif  :  mais 
plufieurs  d’entr’eux  foutenoient  que  la  charte  du  privilège 
aétuel  n’en  étoit  pas  moins  nulle  ;  parce  qu’elle  avoit  été 
accordée  par  des  rois  qui  n’en  avoient  pas  le  droit.  Ils 
rappelloient  plufieurs  aftes  de  cette  nature ,  cafiTés  par  le 
parlement ,  fous  Edouard  III ,  fous  Henri  IV ,  fous  Jac¬ 
ques  I,  fous  d’autres  régnes.  Charles  II  avoit,  à  la  vé¬ 
rité,  gagné  un  procès  de  cette  nature  à  la  cour  des  Plai¬ 
doyers  Communs  j  mais  fur  une  raifon  puérile.  Çe  tribu¬ 
nal  avoit  ofé  dire  ,  que  le  prince  âevoit  avoir  V autorité 
d'empêcher  que  tous  les  fujets  pûjjent  commercer  avec 
les  infidèles ,  dans  la  crainte  que  la  pureté  de  leur  foi 
72e  s'altérât . 

*  ■ J  -  i 

Quoique  les  partis  dont  on  a  parlé  euflent  des  vues 
particulières  &  même  oppofées ,  ils  fe  réunifioient  tous  dans 
le  projet  de  rendre  le  commerce  libre ,  ou  de  faire  annul- 
ler  du  moins  le  privilège  de  la  compagnie.  La  nation, 
en  général ,  fe  déclarait  pour  eux  :  mais  le  corps  attaqué 
leur  oppofoit  fes  partifans ,  les  miniftres ,  tout  ce  qui  te- 
noit  à  la  cour ,  qui  faifoit  elle-même  caufe  commune  avec 
lui.  Des  deux  côtés ,  on  employa  la  voie  des  libelles ,  de 
l’intrigue,  de  la  corruption.  Du  choc  de  ces  pallions,  il 
fortit  un  de  ces  orages ,  dont  la  violence  ne  fe  fait  guère 
fentir  qu’en  Angleterre.  Les  faélions ,  les  feéîes ,  les  in¬ 
térêts  fe  heurtèrent  avec  impétuofité.  Tout ,  fans  diftin- 
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étiondefang,  d’âge,  de  fexe  fe  partagea.  Les  plus  grands' 
événemens  n’avaient  pas  excité  plus  d’enthoufiafme.  La 
compagnie,  pour  appuyer  la  chaleur  de  fes  défenfeurs, 
offrit  de  prêter  de  grandes  fommes ,  à  condition  qu’on  lui 
laideron  l'on  privilège.  Ses  adverfaires  en  offrirent  de  plus 
confidérables  pour  le  faire  révoquer. 

Les  deux  chambres ,  devant  qui  s’inftruifoit  ce  grand 
procès,  fe  déclarèrent  pour  les  particuliers.  Il  leur  fut 
permis  de  faire ,  enfemble  ou  féparément ,  le  commerce 
de  l’Inde.  Us  s’affocierent  &  formèrent  une  nouvelle  com¬ 
pagnie.  L’ancienne  obtint  la  permiffion  de  continuer  fes 
armemens  jufqu’à  l’expiration  très-prochaine  de  fa  charte. 
Ainfi ,  l’AngleteiTe  eut  à  la  fois  deux  compagnies  des  In¬ 
des  Orientales ,  autorifées  par  le  Parlement ,  an-lieu  d’une 
feule  établie  par  l’autorité  royale. 

On  vit  alors  ces  deux  corps  aufïï  ardens  à  fe  détruire 
réciproquement,  qu’ils  l’avoient  été  à  s’établir.  L’un  & 
l’autre  avoient  goûté  les  avantages  qui  revenoient  du 
commerce  ;  &  fe  regardoicnt  avec  cette  jaloufie ,  cette  hai¬ 
ne  ,  que  l’ambition  &  l’avarice  ne  manquent  jamais  d’inf- 
pirer.  Leur  divifion  fe  manifefh.  par  de  grands  éclats  en 
Europc,  &  fur-tout  aux  Indes.  Les  deux  fociétés  fe  rap¬ 
prochèrent  enfin ,  &  finirent  par  unir  leurs  fonds  en  1702. 
Depuis  cette  époque ,  les  affaires  de  la  compagnie  furent 
conduites  avec  plus  de  lumières ,  de  fageffe  &  de  dignité. 
Les  principes  du  commerce,  qnife  développoientdeplus 
en  plus  en  Angleterre,  influèrent  fur  fon  adminiftration  y 
autant  que  le  permettoient  les  intérêts  de  fon  monopole. 
Élle  améliora  fes  anciens  établiffemens  ;  elle  en  forma  de 
nouveaux.  Ce  qu’une  plus  grande  concurrence  lui  ôtoit 
de  bénéfice ,  elle  cherchoit  à  fe  le  procurer  par  des  ven¬ 
tes  plus  confidérables.  Son  privilège  étoit  attaqué  avec 
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üloiiis  de  violence ,  depuis  qu’il  avoir  reçu  la  fanéfion  des 
loix,  &  obtenu  la  protection  du  parlement. 

Quelques  difgraces  paflageres ,  troublèrent  fes  profpé- 
rites.  Les  Anglois  avoient  formé,  en  1702,  un  établit- 
fement  dans  l’ifle  de  Pulocondor,  dépendante  de  la  CoT 
chinchine.  Leur  but  étoit  de  prendre  part  au  commerce 
de  ce  riche  royaume ,  jufqu’alors  trop  négligé.  Une  févé- 
rité  outrée  révolta  feize  foldats  Macafiars,  qui  faifoient 
partie  de  la  garnifon.  Dans  la  nuit  du  3  mars  1705,  ils 
mirent  le  feu  aux  maifons  du  fort,  &  mafiacrerent  les 
Européens ,  à  mefure  qu’ils  fortoient  pour  l’éteindre.  De 
quarante-cinq  qu’ils  étoient,  trente  périrent  de  cette  ma¬ 
niéré;  le  refie  tomba  fous  les  coups  des  naturels  du  pays, 
mécontens  de  l’infolence  de  ces  étrangers.  La  compag¬ 
nie  perdit  par  cet  événement  les  dépenfes  que  lui  avoit 
coûtées  fon  entreprilè,  les  fonds  qui  étoient  dans  fon 
comptoir,  &  les  efpérances  qu’elle  avoit  conçues. 

Les  malheurs  qu’elle  éprouva  en  1719  à  Sumatra,  eu¬ 
rent  des  fuites  moins  funefies.  Cette  grande  il  le  fut  fré¬ 
quentée  par  les  Anglois  ,  dès  leur  arrivée  aux  Indes; 
mais  ce  ne  fut  qu’en  1688  qu’ils  s’y  fixèrent.  Ils  chafic- 
rent  les  Hollandais  de  Bencouli ,  ville  confidérable  de  la 
côte  Occidentale ,  bâtie  fur  une  baie  large  &  commode  ; 
&  ils  s’établirent  à  leur  place.  Les  conquérans  trouvèrent 
des  infulaires  portés  à  traiter  avec  eux  ;  &  ces  difpofitions 
furent  d’abord  fagement  cultivées.  Une  conduite  fi  me*j 
furée  ne  dura  pas  long-tems.  Les  agens  de  la  compagnie 
ne  tardèrent  pas  à  fe  livrer  à  cet  efprit  de  rapine  &  de  ty- 
rannie,  que  les  Européens  portent  fi  généralement  eu 
Afie.  Il  commença  à  s’élever  entr’eux  &  les  naturels  du 
pays  quelques  nuages  qui  groiïirent  peu-à-peu.  La  dé¬ 
fiance  &  l’animofité  n’avoient  plus  de  bornes ,  lorfqu’oû 
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apperçut  à  quelques  milles  de  la  côte,  fortir  de  terre  les 
fondemens  d’une  forterefle.  A  cette  vue ,  les  habîtans  de 
Bencouli  prirent  les  armes.  Tout  le  pays  fe  joignit  à  eux. 
En  moins  de  rien ,  tous  les  édifices  de  la  compagnie  fu¬ 
rent  réduits  en  cendres ,  les  Anglois  battus  &  obligés  de 
s’embarquer  avec  ce  qu’ils  purent  emporter  d’effets.  Leur 
profcription  ne  fut  pas  longue.  La  crainte  de  retomber 
fous  le  joug  de  l’impitoyable  Hollandois  quiétoiten  force 
fur  la  frontière ,  les  fit  rappeller.  Us  tirèrent  de  leur  dé- 
faltre  l’avantage  de  pouvoir  achever  fans  contradiction  le 
fort  Malboroug,  où  ils  font  encore. 

Ces  troubles  étoient  à  peine  appaifés ,  qu’il  s’en  éleva 
de  nouveaux  dans  le  Malabar  &  dans  d’autres  contrées. 
Comme  ils  tiroient  tous  leur  fource  de  l’avarice  &  de 
l’inquiétude  des  employés  de  la  compagnie,  elle  y  mit 
fin ,  en  abandonnant  les  prétentions  injuries  qui  les  avoient 
fait  naître.  De  plus  grands  intérêts  fixèrent  bientôt  fou 
attention, 

L’Angleterre  &  la  France  entrèrent  en  guerre  en  1744. 
Toutes  les  parties  de  l’Univers  devinrent  le  théâtre  de 
leurs  divifions.  Dans  l’Inde,  comme  ailleurs,  chaque na- 
-  tion  foutint  fon  caractère.  Les  Anglois ,  toujours  animés 
de  l’efprit  de  commerce ,  attaquèrent  celui  de  leurs  enne¬ 
mis,  &  le  détruifirent.  Les  François,  fideîes  à  leur  paf- 
fion  pour  les  conquêtes ,  s’emparèrent  du  principal  cta- 
biiffcment  de  leur  concurrent.  Les  événemens  firent  voir 
lequel  des  deux  peuples  avoir  agi  avec  plus  de  fagefle. 
Celui  qui  ne  s’étoit  occupé  que  de  fon  aggrandiffement , 
tomba  dans  une  inaéfion  entière  ;  tandis  que  l’autre ,  privé 
du  centre  de  fa  puiriance ,  donnoit  plus  d’étendue  à  fes 
entreprifes. 

A  peine  les  deux  nations  avoient  mis  fin  aux  horiilités 
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qui  les  divifoient ,  qu’elles  entrèrent  comme  auxiliaires 
dans  les  démêlés  des  princes  de  l’Inde.  Peu  après,  elles 
reprirent  les  armes  pour  leurs  propres  intérêts.  Avant  la 
fin  des  troubles ,  les  François  fe  trouvèrent  chaffés  du 
continent  &  des  mers  d’Alie.  A  la  paix  de  1763  ,  la 
compagnie  Angloife  fe  trouva  en  poffefïïon  de  l’empiré* 
en  Arabie ,  dans  le  golfe  Perfique  ,  fur  les  côtes  de 
Malabar  «St  de  Coromande  ,  &  dans  le  Bengale. 

Toutes  ces  régions  différent  par  le  climat ,  par  les 
mœurs,  par  le  fol,  par  les  productions ,  par  linduftrie, 
par  les  ventes  &  par  les  achats.  Elles  doivent  être  exac¬ 
tement  «St  profondément  connues.  Nous  allons  les  par¬ 
courir  d’un  pas  rapide.  On  fendra  que  leur  defeription 
appartient  fpécialement  à  l’hiftoire  de  la  nation  ,  quf  s  ÿ 
efl  procuré  une  influence  plus  marquée  qui  en  retire 


lii. 

Commerce 


les  plus  grands  avantages» 

L’Arabie  efl  une  des  plus  grandes  péninfules  du  mon¬ 
de  connu.  Elle  a  pour  limites,  au  Nord,  la  Syrie,  lo^énéraUe 
Diarbeck  &  l’Irak- Atabi ;  au  Midi,  l’Océan  Indien  ;  ailla  Mer- 
Levant,  le  Sein  Perfique;  au  Couchant,  la  Mer-Rouge ^.g e^ 
qui  la  fépare  de  F  Afrique;  On  la  divife  communément' Anglois  en 
Cn  trois  régions,  l’Arabie  pétrée,  l’Arabie  déferte ,  & 

l’Arabie  heureufe;  noms  analogues  au  fol  de  chacune' de 

* 

ces  contrées.  ’  '  ■  *  - 


L’Arabie  pétrée  efl  la  plus  occidentale  &  la  moins 
étendue  des  trois  Arabies.  Elle  efl:  généralement  inculte, 
&  prefque  par-tout  couverte  de  rochers.  On  ne  voit  dans 


l’Arabie  déferte  que  dés  plaines  arides ,  des  monceaux  de 
fable  que  le  vent  éleve-  &  qu’il  diiïîpe ,  dés  montagnes 
efearpées ,  qu’une  tendre  verdure  11’embellit  jamais.  Les 
fources  d’eau  y  font  fi  rares,  qu’on  fe  les  efl  toujours 
difputées  les  armes  à  la  main»  L’Arabie  heureufe  doit 
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moins  ce  titre  impofant  à  fa .  fertilité ,  qu’au  voifinagc  des 
ftériles  contrées  qui  Fèiivironnent.  Ces  .diveifes  régions , 
qüoiqu’expofées  à  des  chaleurs  fort  vives ,  jouiffent  d’un 
ciel  conilamment  pur,  conftamment  ferein. 

-d  Tous  les  monumens  attellent  qüe  ce  pays  étoit  peu¬ 
plé  dans  la  plus  haute  antiquité.  On  croit  que  les  pre¬ 
miers  habitons;  font  venus  de  la  Syrie  &  de  la  Çhaldée. 
Rien  ne  nous  apprend  en  quel  teins  ils  ont  commencé  à 
être  des  peuples  policés,  ni  fi  leurs  lumières  leur  font 
venues  des  Indes,  ou. s’ils  les  ont  açquifes.  Il  paroît  que 
le  Sabéïfme  droit  leur  religion  ,  avant  même  qu’ils  coiv 
Hiiiïënt  les  peuples  de  la  haute  Me.  De  bonne  heure  ils 
ont  eu  des  i-déefs  -feblimes  de  Mivfilité,  Ils  rendoient  va\ 
culte  aux  alb'es ,  comme  à  des  corps  animés  par  des  ef- 
prits  céleftes.  Leur  religion  n’a  été  ni  atroce,  ni  abfnr- 
de,  &  quoique  fufceptibles  de  ces  enthoufiafmes  fubits 
qui  : font  fi  coi.mnnns  chez  les 'peuples  Méridionaux  ,  il 
ne  paroît  pas,  que  le  fanatifme  les  ait  .infectes  jufqu’au 
tems  de  Mahomet.  Les  Arabes  du  défert  avoient  un  culte 
moins  éclairé.  Plufieurs  ont  adoré  de  folcil,  &  quelques* 
.lins  ldi  ont  immolé  des  hommes.  Il  y  a  une  vérité  qui  fe 
prouve  par  PétMé. 'de  Thilioirc  ,  &  par  l’infpecfion  du 
globe  de  la  terre.  Les  religions:  ont  toujours  été  cruelles 
dans  les  pays  arides  ,  fujets  aux  inondations ,  aux  vol¬ 
cans.;  &  elles  '  ont  toujours  été  douces  dans  les  pays  que 
la  nature  a  bien  traités.  Toutes  portent  l’empreinte  du 
climat  où  elles  font  nées. 

fLorfque  Mahomet  eut  établi  une  nouvelle  religion  dans 
fa  patrie ,  il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  donner  du  zele  à 
fes  fe  (dateurs  ;  &  ce  zele  en  fit  des  conquérans.  Us  por¬ 
tèrent  leur  domination  ,  des  mers  de  l’Occident  à  celles 
de  la  Chine  ,  &  des  Canaries  aux  ifles  Moluques.  Us  y 
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portèrent  aufïï  les  arts  utiles  qu’ils  perfectionnoient.  Les 
Arabes  furent  moins  heureux  dans  les  beaux  ,-arts ,  où 
ils  montrèrent  à  la  vérité  quelque  -génie  ;  mais  aucune 
idée  de  ce  goût  que  la  nature  a  donné  quelque  tenis 
après  aux  peuples  qui  fe  font  faits  leurs  dMciples. 

Peut-être  le  génie ,  enfant  de  l’imagination  qui  crée  * 
appartient-il  aux  pays  chauds,  féconds  en  productions, 
en  fpectacles ,  en  événemens  merveilleux  qui  excitent  l’en- 
thoufiafme  ;  tandis  que  le  goût ,  qui  choifit  &  moilfonne 
dans  les  champs  où  le  génie  a  femé ,  femble  convenir  da¬ 
vantage  à  des  peuples  fobres,  doux  &  modérés  ,  qui 
vivent  fous  un  ciel  heureufement  tempéré.  Peut-être  aufïï 
ce  même  goût ,  qui  ne  peut  être  que  le  fruit  d’une  raifori 
épurée  &  mûrie  par  le  tems ,  demande-t-il  une  certaine 
,  fiabilité  dans  le  gouvernement ,  mêlée  d’une  certaine 
liberté  dans  les  efprits;  un  progrès  infcnfible  de  lumières , 
qui ,  donnant  une  plus  grande  étendue  au  génie ,  lui  fait 
faifir  des  rapports  plus  juif  es  entre  les  objets ,  &  une  plus* 
heureufe  Combinaifou  de  ces  fenfations  mixtes ,  qui  font 
les  délices  des  âmes  délicates.  Ainfi  les  Arabes,  prefqiïc 
toujours  poulfés  en  des  climats  brûlans  par  la  guerre  & 
le  fanatifme ,  n’eurent  jamais  cette  température  de  gou¬ 
vernement  &  de  fituation  ,  qui  forme  le  goût.  Mais  ils 
apportèrent  dans  les  pays  de  leurs  conquêtes ,  les  fciences 
qu’ils  avoient  comme  pillées  dans  le  cours  de  leurs  rava¬ 
ges  ,  &  tous  les  arts  néceflàires  à  la  prolpérité  des  nations. 

Aucun  peuple  de  leur  tems,  n’entendit  le  commerce 
comme  eux.  Aucun  peuple  n’eut  un  commerce  aufïï  vaf- 
te.  Ils  s’en  occupoient  dans  le  cours  même  de  leurs 
conquêtes.  De  l’Efpagne  au  Tonquin ,  ils  avoient  des 
négocians,  des  manufactures ,  des  entrepôts;  &  les  au¬ 
tres  peuples ,  du  moins  ceux  de  l’Occident ,  tiraient  d’eux* 
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&  les  lumières,  &  les  arts ,  &  les  denrées  utiles  aux  com¬ 
modités  ,  à  la  confervation  &  à  l’agrément  de  la  vie. 

Quand  la  puiflance  des  califes  commença  à  décliner, 
les  Arabes ,  à  l’exemple  de  plufieurs  nations  qu’ils  avoient 
foumifes,  fecouerent  le  joug  de  ces  princes,  &  le  pays 
reprit  peu-à-peu  l’ancienne  forme  de  ion  gouvernement, 
ainû ,  que  fes  premières  mœurs.  A  cette  époque ,  la  na¬ 
tion  divifée  en  tribus ,  comme  autrefois ,  fous  la  conduite 
de  chefs  différens,  retomba  dans  fon  premier  caraétere , 
dont  le  fanatifme  &  l’ambition  l’avoient  fait  fortir. 

Les  Arabes ,  avec  une  petite  taille ,  un  corps  maigre , 
une  voix  grêle,  ont  un  tempérament  robufte  ,  le  poil 
brun ,  le  vifage  bafané ,  les  yeux  noirs  &  vifs ,  une  phy- 
fionomie  ingénieufe,  mais  rarement  agréable.  Ce  con¬ 
traire  de  traits  &  de  qualités ,  qui  paroilfoient  incompa¬ 
tibles  ,  femblent  s’être  réunis  dans  cette  race  d’hommes , 
pour  en  faire  une  nation  fmguliere ,  dont  la  figure  &  le 
caractère  tranchent  allez  fortement  entre  les  Turcs ,  les 
Africains  &  les  Perfans ,  dont  ils  font  environnés.  Gra¬ 
ves  &  férieux  ,  ils  attachent  de  la  dignité  à  leur  longue 
barbe ,  parlent  peu ,  fans  geftes ,  fans  s’interrompre ,  fans 
fe  choquer  dans  leurs  exprellions.  Us  fe  piquent  entr’eux 
de  la  plus  exaéte  probité ,  par  une  fuite  de  cet  amour- 
propre  &  de  cet  efprit  patriotique ,  qui ,  joints  enfemble , 
font  qu’une  nation,  une  horde,  un  corps,  s’eftime,  fe 
ménage  ,  fe  préféré  à  tout  le  refie  de  la  terre. .  Plus  ils 
confervent  leur  caraâere  flegmatique,  plus  ils  font  re¬ 
doutables  dans  la  colere  qui  les  en  fait  fortir.  Ce  peuple 
a  de  F  intelligence ,  &  même  de  l’ouverture  pour  les  feien- 
ces  ;  mais  il  le  cultive  peu,  foit  défaut  de  fecours  ou  mê¬ 
me  de  befoins  ;  aimant  mieux  fouffrir  ,  fans  doute ,  les 
maux  de  la  nature,  que  les  peines  du  travail.  Les  Ara- 
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bes  de  nos  jours  n’ont  aucun  monument  de  génie ,  au¬ 
cune  production  de  leur  induftrie,  qui  les  rende  recom¬ 
mandables  dans  l’hiftoire  de  l’efprt  humain. 

Leur  paffion  dominante  ,  c’eft  la  jaloufie ,  tourment 
des  âmes  ardentes ,  foibles  ,  oifives ,  à  qui  l’on  pourroit 
demander ,  fi  c’eft  par  efiime  ou  par  mépris  d’elles-mê¬ 
mes  qu’elles  font  méfiantes.  C’eft  des  Arabes ,  dit-on , 
que  plufieurs  nations  de  l’Afie ,  de  l’Afrique ,  de  l’Eu¬ 
rope  même ,  ont  emprunté  les  viles  précautions  que  cette 
odieufe  paffion  infpire  ,  contre  un  fexe  qui  doit  être  le 
dépositaire,  &  non  le  tributaire  de  nos  plaifirs.  Auffi-tôt 
que  leurs  filles  font  nées,  ils  rapprochent  par  une  forte 
de  couture  les  parties  que  la  nature  a  féparées  ,  &  n’y 
laifient  libre  que  l’efpace  qui  eft  néceffaire  pour  les  écou- 
lemens  naturels.  Les  chairs  adhérent  peu-à-peu  à  mefure 
que  l’enfant  prend  fon  accroiffiement ,  de  forte  qu’on  eft 
obligé  de  les  féparer  par  une  incifion ,  lorfque  le  tems  du 
mariage  eft  arrivé.  On  fe  contente  quelquefois  d’y  paffier 
un  anneau.  Les  femmes  font  foumifes,  comme  les  filles, 
à  cet  ufage  outrageant  pour  la  vertu.  La  feule  différence 
eft,  que  l’anneau  des  filles  ne  peut  s’ôter,  &  que  celui 
des  femmes  a  une  efpece  de  ferrure,  dont  le  mari  feu! 
a  la  clef.  Cette  pratique ,  connue  dans  toutes  les  parties, 
de  l’Arabie  ,  eft  prefque  généralement  reçue  dans  celle 
qui  porte  le  nom  de  Petrée. 

Telle  eft  la  nation  en  général.  .La  différente  maniéré 
de  vivre  des  peuples  qui  la  compofent ,  a  dû  jetter  né- 
ceftairemcnt  dans  leur  caractère  quelques  fingularités.  di¬ 
gnes  d’être  remarquées,  ' 

Le  nombre  des  Arabes  qui  habitent  le  défert,  peut 

monter  à  deux  millions.  Ils  font  partagés  en  un  grand 

. 

nombre  de  hordes ,  plus  ou  moins  nombreufes ,  plus  ou 
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moins  confidérables  ;  mais  toutes  indépendantes  les  unes 
des  autres.  Leur  gouvernement  eft  l'impie.  Un  chef  hé¬ 
réditaire  ,  affilié  de  quelques  vieillards ,  termine  les  dif¬ 
férends,  punit  les  coupables.  S’il  eft  hospitalier,  hu¬ 
main  de juif  e ,  on  1  adore.  Eft-il  fier,  cruel,  avare,  on 

le  met  en  pièces,  &  on  lui  donne  un  luccefieur  de  fa 
famille. 

Ces  peuples  campent  dans  toutes  les  fiiifons.  Ils  n’ont 
point  de  demeure  fixe,  &  ils  s’arrêtent  par -tout  où  ils 
trouvent  de  l’eau,  des  fruits,  des  pâturages.  Cette  vie 
cirante  leur  paroît  pleine  de  délices  ;  &  ils  regardent  les 
Arabes  fédentaires  comme  des  efclavcs.  IJs  vivent  du  lait 
&  de  la  chair  de  leurs  troupeaux.  Leurs  habits ,  leurs 
tentes,  leurs  cordages,  les  tapis  fur  lefquels  ils  cou¬ 
chent  ;  tout  fe  fait  avec  la  laine  de  leurs  brebis ,  avec  le 
poil  de  leurs  chevres  &  de  leurs  chameaux.  C’elt  foccu- 
pation  des  femmes  dans  chaque  famille  ;  &  dans  tout  le 
ciélert  il  11’y  eut  jamais  un  ouvrier.  Ce  qu’ils  confom- 
ment  de  tabac,  de  café,  de  dattes,  cftpayé  par  le  beurre 


qu’ils  portent  fur  la  frontière  ,  par  plus  de  vingt  mille 
chameaux  ,  qu’ils  vendent  annuellement  48  livres  au 
moins  par  tête.  Ces  animaux  ,  fi  utiles  dans  l’Orient , 
étoient  conduits  autrefois  en  Syrie.  La  plupart  ont  pris 
la  route  de  la  Perlé ,  depuis  que  les  guerres  continuelles 
y  en  ont  multiplié  le  befoin  &  diminué  lefpece. 

Comme  ces  objets  11e  fuffifent  pas  aux  Arabes  pour  lé 
procurer  les  choies  qui  leur  manquent ,  ils  ont  imaginé 
de  mettre  à.  contribution  les  caravanes  que  la  luperllition 
mene  dans  leurs  fables,  La  plus  nombreufe  qui  va  de 
Damas  à  la  Mecque,  acheté  la  fûreté  de  Ion  voyage  par 


un  tribut  de  cent  bonnes ,  ou  de  cent  cinquante  mille  îi- 
véés,  auquel  le  grand-léigneur  s’efit  fournis,  &  qui,  par 
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d'anciennes  conventions ,  le  partage  entre  toutes  les  hor¬ 
des.  Les  autres  caravanes  s’arrangent  uniquement  avec 
les  hordes ,  fur  le  territoire  defquelles  il  leur  faut  palfer. 

Indépendamment  de  cette  reffource,  les  Arabes  de  la 
partie  du  défert  qui  efl!  le  plus  au  Nord ,  en  ont  cherché 
une  autre  dans  leurs  brigandages.  Ces  hommes  fi  humains, 
fi  fideles ,  fi  défmtéreffés  entr’eux ,  font  féroces  &  avides 
avec  les  nations  étrangères.  Hôtes  bienfaifans  &  généreux 
fous  leurs  tentes,  ils  dévaluent  habituellement  les  bour¬ 
gades  &  les  petites  villes  de  leur  voifinage.  On  les  trou¬ 
ve  bons  peres  ,  bons  maris ,  bons  maîtres  ;  mais  tout 
ce  qui  n’eft  pas  de  leur  famille,  eft  leur  ennemi.  Leurs 
courtes  s’étendent  fouvent  fort  loin;  &  il  11  eit  pas  îare 
que  la  Syrie  ,  la  Méfopotamie ,  la  Perle  ,  en  foient  le 

théâtre. 

Les  Arabes,  qui  fe  vouent  au  brigandage,  s’affocient 
avec  les  chameaux  ,  pour  un  commerce  ou  une  guerre 
dont  l’homme  a  tout  le  profit,  &  l’animal,  la  piincipale 
peine.  Comme  ces  deux  êtres  doivent  vivre  enfemble , 
ils  font  élevés  Fun  pour  l’autre.  L’Arabe  forme  fon  cha¬ 
meau  ,  dès  la  naififance  aux  exercices  &  aux  rigueurs 
qu’il  doit’  fupporter  toute  fa  vie.  Il  l’accoutume  à  travail¬ 
ler  beaucoup  ,  &  à  confommer  peu.  L  animal  palfc  de 
bonne  heure  les  jours  fans  boire ,  &  les  nuits  fans  dormir. 
On  l’exerce  à  pfer  fes  jambes  fous  le  ventre,  pour  laitier 
charger  fon  dos  de  fardeaux  qu’on  augmente  infenfiblc- 
ment ,  à  mefure  que  fes  forces  croiffent  par  l’âge  &  par 
la  fatigue.  Dans  cette  éducation  finguliere ,  dont  il  paraît 
que  les  rois  fe  fervent  quelquefois  pour  mieux  dompter 
les  peuples  à  proportion  qu’on  double  fes  travaux,  011 
diminue  fa  lubfidance.  On  le  forme  à  la  courfe  par  l’é¬ 
mulation.  Un  cheval  Arabe  efl  le  rival  qu’on  préfente  au 
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chameau.  Celui-ci ,  moins  prompt  &  moins  léger,  Jaffe, 
à  la  fin  ,  Ton  vainqueur  dans  la  longueur  des  routes. 
Quand  le  maître  &  le  chameau  font  prêts  &  drefies  pour 
le  brigandage ,  ils  partent  enfemble ,  traverfent  les  fa¬ 
bles  du  défert  ,  &  vont  attendre  fur  les  confins  le  mar¬ 
chand  ou  le  voyageur ,  pour  les  piller.  L’homme  dévafte , 
maffacre  ,  enleve;  &  le  chameau  porte  le  butin.  Si  ces 
compagnons  de  fortune  font  pourfuivis ,  ils  hâtent  leur 
fuite.  Le  maître  voleur  monte  fon  chameau  favori,  pouffe 
la  troupe  ,  fait  jufqu’à  trois  cents  lieues  en  huit  jours  , 
fans  décharger  fes  chameaux,  ni  leur  donner  qu’une  heure 
de  repos  par  jour ,  avec  un  morceau  de  pâte  pour  toute 
nourriture.  Souvent  ils  paffent  tout  ce  tems-là  fans  boire , 
à  moins  qu’ils  ne  fentent  par  hafard  une  fource  à  quelque 
diftance  de  leur  route  ;  alors  ils  doublent  le  pas  ,  &  cou¬ 
rent  à  l’eau  avec  une  ardeur  qui  les  fait  boire ,  en  une 
feule  fois,  pour  la  foir  pafîee  &  pour  la  foif  à  venir.  Tel 
efl  cet  animal ,  fi  fouvent  célébré  dans  la  Bible ,  dans  l’Al- 
coran,  &  dans  les  romans  Orientaux. 

Ceux  des  Arabes  qui  habitent  les  cantons  où  l’on 
trouve  quelques  maigres  pâturages ,  &  un  fol  propre  à  la 
culture  oe  lorge,  nourriffent  des  chevaux  qui  font  les 
meilleurs  que  Ion  connoiffe.  De  tous  les  pays  du  mon¬ 
de,  on  cherche  a  fe  procurer  de  ces  chevaux,  pour  em¬ 
bellir  &  réparer  les  races  de  cette  efpece  animale,  qui 
dans  aucun  lieu  de  la  terre ,  n’a  ni  la  vîteffe ,  ni  la  beauté 
ni  l’intelligence  des  chevaux  Arabes.  Les  maîtres  vivent 
avec  eux  comme  avec  des  domefliques ,  fur  le  fervice  , 
fur  l’attachement  defqueis  ils  peuvent  compter;  &  il  leur 
arrive  ce  qui  eft  commun  à  tous  les  peuples  nomades , 
fur- tout  à  ceux  qui  traitent  les  animaux  avec  bonté  ;  c’eft 
que  les  animaux  &  les  hommes  prennent  quelque  çhofc 
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cle  l’efprit  &  des  mœurs  les  uns  des  autres.  Ces  Arabes 
ont  de  la  fimplicité,  de  la  douceur,  de  la  docilité;  &  les 
religions  différentes  qui  ont  régné  dans  ces  contrées ,  les 
gouvernemens  dont  ils  ont  été  les  fujets  ou  les  tributai¬ 
res  ,  ont  altéré  bien  peu  le  caractère  qu’ils  avoient  reçu 

du  climat  ou  des  habitudes. 

Les  Arabes  fixés  fur  l’Océan  Indien  &  fur  la  Mer- 
Rouge;  ceux  qui  habitent  ce  qu’on  appelle  l’Arabie  heu- 
reufe ,  étoient  autrefois  un  peuple  doux ,  amoureux  de 
la  liberté ,  content  de  fon  indépendance  ,  fans  fonger  à 
faire  des  conquêtes.  Ils  étoient  trop  attachés  au  beau  ciel 
fous  lequel  ils  vivoient,  à  une  terre  qui  fourniffoit ,  pref- 
que  fans  culture,  à  leurs  befoins,pour  être  tentés  de 
dominer  fous  un  autre  climat,  dans  d’autres  campagnes. 
Mahomet  changea  leurs  idées;  mais  il  ne  leur  relie  plus 
rien  de  l’impulfion  qu’il  leur  avoit  donnée.  Leur  vie  fe 
paffe  à  fumer ,  à  prendre  du  café ,  de  l’opium  &  du  for- 
bet.  Ces  plaifirs  font  précédés  ou  fuivis  de  parfums  ex¬ 
quis  qu’on  brûle  devant  eux ,  &  dont  ils  reçoivent  la  fu¬ 
mée  dans  leurs  habits ,  légèrement  imprégnés  d’une  af- 
perfion  d’eau-rofe. 

Avant  que  les  Portugais  euffent  intercepté  la  naviga¬ 
tion  de  la  Mer-Rouge ,  les  Arabes  avoient  plus  d’a&ivité. 
Ils  étoient  les  agens  de  tout  le  commerce  qui  fe  faifoit  par 
cette  voie.  Aden,  fitué  à  l’extrémité  la  plus  Méridionale 
de  l’Arabie  ,  fur  la  mer  des  Indes ,  en  étoit  l’entrepôt. 
La  ütuation  de  fon  port,  qui  lui  procurait  des  liaifons 
faciles  avec  l’Égypte ,  l’Éthiopie  ,  l’Inde  &  la  Perfe ,  en 
avoit  fait  pendant  plufieurs  fiécles ,  un  des  plus  flôriffans 
comptoirs  de  l’Afie.  Quinze  ans  apres  avoir  réfiilé  au 
grand  Albuquerque  qui  vouloir  le  détruire  en  1513,  il 
fe  fournit  aux  Turcs  qui  n’en  reflerent  pas  long-tems 
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les  maîtres.  Le  roi  d’Yemen,  poflelfeur  de  la  feule  por¬ 
tion  de  l’Arabie ,  qui  mérite  d’être  appellée  heureufe , 
les  en  cliafîa  ?  &  attira  toutes  les  affaires  à  Moka ,  rade 
de  fes  états  qui  n’avoit  été  jufqu’alors  qu’un  village. 

5  E1Ies  furent  d’abord  peu  confîdérables.  La  myrrhe  , 
1  encens  ,  l’aloès  ,  le  baume  de  la  Mecque ,  quelques 
aromates,  quelques  drogues  propres  à  la  médecine,  fai - 
foient  la  bafe  de  ce  commerce.  Ces  objets ,  dont  l’expor¬ 
tation,  continuellement  arrêtée  par  des  droits  exceffifs, 
ne  pâlie  pas  aujourd’hui  700 ,  000  livres  ,  étoient  dans 
ces  tems-là  plus  recherchés  qu’ils  11e  l’ont  été  depuis  : 
mais  ce  devoit  être  toujours  peu  de  chofe.  Le  café  lit 
bientôt  après  une  grande  révolution. 

, Le  cafier  vient  originairement  de  la  haute  Ethiopie  , 
où  il  a  été  connu  de  teins  immémorial ,  où  il  ell  encore 
cultivé  avec  fuccès.  M.  Lagrenée  de  Mezieres  ,  un  des 
agens  les  plus  éclairés  que  la  France  ait  jamais  employés 
aux  Indes  ,  a  poffédé  de  fort  fruit ,  &  en  a  fait  fouvent 
uiage.  Il  l’a  trouvé  beaucoup  plus  gros ,  un  peu  plus  long , 
moins  verd ,  &  prefque  auiïi  parfumé  que  celui  qu’on  a 

commencé  à  cueillir  dans  l’Arabie  vers  la  fin  du  quinzié¬ 
me  fiécle. 


On  croit  communément  qu’un  Mollach ,  nommé  Cha- 
dely •>  fut  le  premier  Arabe  qui  fit  ufage  du  café,  dans  la 
vue  de  fe  délivrer  d’un  afToiipifTement  continuel ,  qui  ne 
lui  permettait  pas  de  vaquer  convenablement  à  fes  prie- 
ics  nocturnes.  Ses  derviches  l’imiterent.  .Leur  exemple 
entraîna  les  gens  de  loi.  On  ne  tarda  pas  à  s’apperce- 
voir  que  cette  boiffon  puriiioit  le  fang  par  une  douce 
agitation  ,  diffipoit  les  pefanteurs  de  l’effomac ,  égayoit 
1  efprit;  &  ceux  même  qui  n’avoient  pas  befoin  de  fe  te¬ 
nir  éveillés,  Fadopterent.  Des  bords  de  la  Mer-Rouge  il 
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pafla  à  Médine,  à  la  Mecque,  &,  par  les  pèlerins ,  dans 
tous  les  pays  mahométans. 

Dans  ces  contrées,  où  les  mœurs  ne  font  pas  auflî 
libres  que  parmi  nous ,  où  la  jaloufie  des  hommes  &  la 
retraite  auftere  des  femmes  rendent  la  fociété  moins  vi¬ 
ve,  011  imagina  d’établir  des  maifons  publiques  ,  où  fe 
diftribuoit  le  café.  Celles  de  Perfe  devinrent  bientôt  des 
lieux  infâmes,  où  de  jeunes  Géorgiens,  velus  en  cour- 
tiiancs ,  repréfentoient  des  farces  impudiques ,  &  fe  pro- 
ftituoient  pour  de  l’argent.  Lorfque  la  cour  eut  fait  cef- 
fer  des  diffolutions  fi  révoltantes,  ces  maifons  furent  un 
afyle  honnête  pour  les  gens  oififs ,  &  un  lieu  de  délaffe- 
ment  pour  les  hommes  occupés.  Les  politiques  s’y  entre- 
tenoient  de  nouvelles  ;  les  poètes  y  récitoient  leurs  vers , 
&  les  Mollachs  y  débitoient  des  fermons,  qui  étoient 
ordinairement  payés  de  quelques  aumônes. 

Les  choies  ne  fe  paiTercnt  pas  fi  paisiblement  à  Con- 
flantinople.  On  n’y  eut  pas  plutôt  ouvert  des  cafés  ,  qu’ils 
furent  fréquentés  avec  fureur.  On  n’en  fortoitpas.  Le  grand 
Muphti ,  défefpéré  de  voiries  mofquées  abandonnées  ;  dé¬ 
cida  que  cette  boiiïon  étoit  comprife  dans  la  loi  de  Mahomet, 
qui  proferit  les  liqueurs  fortes.  Le  gouvernement,  qui  feit 
fouvent  la  fuperftition  dont  il  eft  quelquefois  la  dupe, 
fit  auffi-tôt  fermer  des  maifons  qui  déplaifoient  fi  fort  aux 
prêtres ,  chargea  même  les  officiers  de  police  de  s’oppo- 
fer  à  l’ufagc  de  cette  liqueur  dans  l’intérieur  des  familles. 
Un  penchant  déclaré  triompha  de  toutes  ces  févérités. 
On  continua  de  boire  du  café;  &  même  les  lieux  où  il  fe 
diftribuoit,  fe  trouvèrent  bientôt  en  plus  grand  nombre 
qu’auparavant. 

Au  milieu  du  dernier  fiécle ,  le  grand -vifir  Kuproli  fe 
tranfpoita  déguifé  dans  les  principaux  cafés  -deCOnflan- 
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tinople.  11  y  trouva  une  foule  de  gens  méçontens ,  qui, 
perfuadés  que  les  affaires  du  gouvernement  font  en  effet 
celles  de  chaque  particulier,  s’en  entretenoient  avec  cha¬ 
leur  ,  &  cenfuroient  avec  une  hardieffe  extrême  la  con¬ 
duite  des  généraux  &  des  minières.  Il  paffa  de-là  dans 
les  tavernes  où  l’on  vendoit  du  vin.  Elles  étoient  rem¬ 
plies  de  gens  Amples ,  la  plupart  foldats ,  qui ,  accoutu¬ 
més  à  regarder  les  intérêts  cle  l’état  comme  ceux  du 
prince  qu’ils  adorent  en  filence  ,  chantoient  gaiment , 
parloient  de  leurs  amours ,  de  leurs  exploits  guerriers. 
Ces  dernieres  fociétés  ,  qui  n’entraînent  point  d’incon¬ 
vénient  ,  lui  parurent  devoir  être  tolérées  ;  mais  il  jugea 
les  premières  dangereufes ,  dans  un  état  defpotique.  Il 
les  fupprima ,  &  perfonne  n’a  entrepris  depuis  de  les  ré¬ 
tablir.  Ce  réglement,  qui  ne  s’étend  pas  plus  loin  que  la 
capitale  de  l’empire,  n’y  a  pas  diminué  l’ufage  du  café, 
&  en  a  peut-être  étendu  la  confommation.  Toutes  les 
rues,  tous  les  marchés  en  offrent  de  tout  fait  ;  *&  il 
n’y  a  point  de  maifon  où  on  n’en  prenne  au  moins 
deux  fois  le  jour.  Dans  quelques-unes  même  ,  on  en 
verfe  indifféremment  à  toute  heure,  parce  qu’il  eff  d’u- 
lage  d’en  préfenter  à  tous  ceux  qui  arrivent ,  &  qu’il 
feroit  également  impoli  de  ne  le  point  offrir ,  ou  de  le 
refufcr. 

Dans  le  tems  précifément  qu’on  fennoit  les  cafés  à 
Conflan tinople  ,  on  en  ouvroit  à  Londres.  Cette  nou¬ 
veauté  y  fut  introduite  en  1652  ,  par  un  marchand  , 
nommé  Edouard,  qui  revenoit  du  Levant.  Elle  le  trou¬ 
va  du  goût  des  Anglois;  &  toutes  les  nations  de  l’Eu¬ 
rope  font  depuis  adoptée  ,  mais  avec  une  modération 
inconnue  dans  les  climats  où  la  religion  défend  le  vin. 

L’arbre  qui  produit  le  café ,  croît  dans  le  territoire  de 
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Betelfagui ,  ville  de  l’Yémen  ,  fituée  à  dix  lieues  de  la 
Mer-Rouge  ,  dans  un  labié  aride.  On  l’y  cultive  dans 
une  étendue  de  cinquante  lieues  de  long  ,  fur  quinze  & 
vingt  de  large.  Son  fruit  n’a  pas  le  meme  dégré  de  per¬ 
fection  par- tout.  Celui  qui  croît  fur  les  lieux  élevés, 
eft  plus  petit ,  plus  verd,  plus  pefant,  &  préféré  géné¬ 
ralement. 

On  compte  en  Arabie  douze  millions  d’habitans ,  qui , 
la  plupart,  font  leurs  délices  du  café.  Le  bonheur  de  le 
prendre  en  nature  eft  réfervé  aux  citoyens  riches.  La 
multitude  eft  réduite  à  la  coque  &  à  la  pellicule  de  cette 
précieufe  fève.  Ces  reftes  méprifés  ,  lui  forment  une 
boiflon  aflez  claire,  qui  a  le  goût  du  café,  fans  en  avoir 
ni  l’amertume ,  ni  la  force.  On  tropve  à  vil  prix  ces  ob¬ 
jets  à  Betelfagui,  qui  eft  le  marché  général.  C’eft-là  auiïi 
que  s’achete  tout  le  café  qui  doit  fortir  du  pays  par  terre. 
Le  refte  eft  porté  à  Moka ,  qui  en  eft  éloigné  de  trente- 
cinq  lieues,  ou  dans  les  ports  plus  voifms  de  Lochia  ou 
d’Hodeida  ,  d’où  il  eft  conduit  fur  de  légers  bâtimens  à 
Jedda.  Les  Egyptiens  le  vont  prendre  dans  la  dernière 
de  ces  places ,  &  tous  les  autres  peuples  dans  la  pi^- 
miere. 

L’exportation  du  café  peut  être  évaluée  à  douze  mil¬ 
lions  cinq  cents  cinquante  mille  livres  pelant.  Les  com¬ 
pagnies  Européennes  entrent  dans  ces  achats  pour  un 
million  &  demi  ;  les  Perfans ,  pour  trois  millions  &  de¬ 
mi;  la  Hotte  de  Suez,  pour  fix  mil!  ion  s  >&  demi;  l’Indo- 
ftan,  les  Maldives  ,  &  les  colonies  Arabes  de  la  côte 

d’Afrique,  pour  cinquante  milliers;  les  caravanes  de  ter- 
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re ,  pour  un  million. 

Comme  les  cafés  enlevés  par  les  caravanes  &  par  les 
Européens  ,  font  les  mieux  choifis ,  ils  coûtent  feize  à 
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dixfept  fols  la  livre.  Les  Perfans,  qui  fe  contentent  des 
cafés  inférieurs  ,  ne  payent  la  livre  que  douze  à  treize 
fols.  Elle* revient  aux  Egyptiens  à  quinze  ou  feize ,  parce 
que  leurs  cargaifons  font  compofées  en  partie  de  bon  ,  & 
en  partie  de  mauvais  café.  En  réduifant  le  café  à  qua¬ 
torze  fols  la  livre ,  qui  eft  le  prix  moyen  ,  fon  exporta¬ 
tion  annuelle  doit  faire  entrer  en  Arabie  8,  785  ,  coo 
livres.  Cet  argent  ne  lui  relie  pas  ;  mais  il  la  met  en  état 
de  payer  ce  que  les  marchés  étrangers  verfent  de  leurs 
productions  dans  fes  ports  de  Jedda  &  de  Moka. 

Moka  reçoit  de  l’Abyfîinie  des  moutons  ,  des  dents 
d’éléphant,  de  la  civette  &  des  efclaves.  De  la  côte 
Orientale  de  l’Afrique ,  il  vient  de  l’or ,  des  efclaves ,  de 
l’ambre  ,  de  l’ivoire  :  du  golfe  Perfique ,  des  dattes ,  du 
tabac ,  du  bled  :  de  Surate  ,  une  quantité  immenfe  de 
grolfes  toiles  ,  peu  de  belles  :  de  Bombay  &  de  Pondi¬ 
chéry  ,  du  fer  ,  du  plomb ,  du  cuivre ,  qui  y  ont  été 
portés  d’Europe  :  de  Malabar,  du  riz,  du  gingembre, 
du  poivre,  du  fafran  d’Inde,  du  kaire,  du  cardamome, 
des  planches  même  :  des  Maldives ,  du  benjoin ,  du  bois 
d’aigle;  du  poivre,  que  ces  ifles  fe  font  procurés  par  des 
échanges  :  du  Coromandel ,  quatre  ou  cinq  cents  balles 
de  toiles ,  prefque  toutes  bleues.  La  plus  grande  partie  de 
ces  marchandées ,  qui  peuvent  être  vendues  fix  millions , 
trouve  fa  confommation  dans  l’intérieur  du  pays.  Le 
relie,  fur-tout  les  toiles,  fe  diltribue  dans  l’Abyffinie, 
à  Socotora,  &  fur  la  côte  Orientale  de  l’Afrique. 

Aucune  des  affaires  qui  fe  traitent  à  Moka ,  ainfi  que 
dans  tout  l’Yemen  ,  à  Sanaa  même,  la  capitale,  nelt 
entre  les  mains  des  naturels  du  pays.  Les  avanies ,  dont 
ils  font  continuellement  menacés  par  le  gouvernement, 

les  empêchent  même  de  s’y  intérelîèr.  Toutes  les  maifons 
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de  commence  font  tenues  par  des  Banians  cle  Surate  ou 
du  Guzurate  ,  qui  ne  manquent  jamais  de  regagner  leur 
patrie,  aufifftôt  que  leur  fortune  elt  faite.  Ils  cèdent  alors 
leurs  établilfemens  à  des  négocians  de  leur  nation  ,  qui 
difparoiffent  à  leur  tour,  pour  être  remplacés  par  d’autres. 

Autrefois  les  compagnies  Européennes  ,  qui  ont  le 
privilège  exclufif  de  commercer  au-delà  du  cap  de  Bon- 
iie-Efpérance ,  avoient  établi  des  agens  à  Moka.  Malgré 
une  capitulation  folemnelle  qui  avoit  fixé  à  deux  &  un 
quart  pour  cent ,  les  droits  qu’on  devoit  payer ,  ils  y 
éprouvoient  des  vexations  fréquentes.  Le  gouverneur  de 
la  place  exigeoit  d’eux  des  préfens  qui  lui  fervoientà  ache* 
ter  la  faveur  des  courtifans ,  ou  celle  du  prince  même.  Ce¬ 
pendant  les  bénéfices  qu’ils  faifoient  fur  les  marchandifes 
d’Europe  qu’ils  débitoient ,  fur  les  draps  fpécialement , 
leur  faifoit  dévorer  tant  d’humiliations.  Lorfque  le  Caire 
s’avifa  de  fournir  ces  différens  objets ,  il  ne  fut  pas  pofil- 
ble  de  foutenir  fa  concurrence ,  &  l’on  renonça  à  des  éta- 
bliffemens  fixes. 

Le  commerce  fe  fit  par  des  vailfeaux  partis  d’Europe 
avec  le  fer ,  le  plomb ,  le  cuivre ,  l’argent  néceffaire  pour 
payer  le  café  qu’on  vouloir  acheter.  Les  fubrecargues , 
chargés  de  ces  opérations ,  terminoient  les  affaires  à  cha- 
que  voyage.  Ces  expéditions ,  d’abord  affez  nombreufes 
&  affez  utiles ,  tombèrent  fuccefilvement.  Les  plantations 
de  café ,  formées  par  les  nations  Européennes  dans  leurs 
colonies  ,  firent  diminuer  également ,  &  la  conlomma- 
tion  ,  &  le  prix  de  celui  d’Arabie.  A  la  longue ,  ces 
voyages  ne  donnèrent  pas  affez  de  bénéfice  pour  foute- 
nir  la  cherté  des  expéditions  directes.  Alors  les  compa¬ 
gnies  d’Angleterre  &  de  France  prirent  le  parti  d’envoyer 
à  Moka,  l’une  de  Bombay,  &  l’autre  de  Pondicheiy, 
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des  navires  avec  des  marchandées  d’Europe  &  des  Indes# 
Souvent  même ,  elles  ont  eu  recours  à  un  moyen  moins 
dispendieux.  Les  Anglois  &  les  François.,  qui  naviguent 
d’Inde  en  Inde*,  vont  tous  les  ans  dans  la  Mer-Rouge. 
Quoiqu’ils  s’y  défafient  avantageufement  de  leurs  mar¬ 
chandées  ,  ils  n’y  peuvent  jamais  former  une  cargaifon 
pour  leur  retour.  Ils  fe  chargent,  pour  un  modique  fret , 
du  café  des  compagnies ,  qui  le  verfent  dans  les  vailfeaux 
qu’elles  expédient  de  Malabar  &  de  Coromaiidel  pour 
l’Europe.  La  compagnie  de  Hollande  qui  interdit  les  ar¬ 
méniens  à  fes  fujets ,  &  qui  ne  fait  point  elle-même  d’ex- 
pédition  pour  le  golfe  Arabique,  eft  privée  de  la  part 
qu’elle  pouvoit  prendre  à  cette  branche  de  commerce. 
Elle  a  renoncé  à  une  branche  bien  plus  riche ,  c’eft  celle 
de  Jedda. 

Jedda  eft  un  port  fitué  vers  le  milieu  du  golfe  Arabi¬ 
que,  à  vingt  lieues  de  la  ville  Sainte.  Le  gouvernement 
y  eft  mixte.  Le  Grand  Seigneur  &  le  Scherif  de  la  Mec¬ 
que  ,  en  partagent  l’autorité  &  le  produit  des  douanes# 
Ces  droits  font  de  huit  pour  cent  pour  les  Européens ,  & 
de  treize  pour  toutes  les  autres  nations.  Ils  fe  payent 
toujours  en  marchandées ,  que  les  adminiftrateurs  forcent 
les  négocians  du  pays  d’acheter  fort  cher.  Il  y  a  long- 
tems  que  les  Turcs,  qui  ont  été  chaftes  d’Aden,  de  Mo¬ 
ka,  de  tout  l’Yemen ,  l’auroient  été  de  Jedda;  fi  l’on  n’a- 
voit  craint  qu’ils  ne  fe  üvralfent  à  une  vengeance  qui 
aurait  mis  fin  aux  pèlerinages  &  au  commerce. 

Surate  envoie  tous  les  ans  trois  vaiffeaux  à  Jedda.  Ils 
font  chargés  de  toile  de  toutes  les  couleurs  ,  de  chaales , 
d’étoffes  mêlées  de  coton  &  de  foie,  fouvent  enrichies 
de  lieues  d’or  &  d’argent.  Leur  vente  produit  dix  millions 
de  livres.  Il  part  de  Bengale  pour  la  même  deftination 
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deux,  &le  plusfouvent  trois  vailfeaux*  Ils  appartiennent 
aux  Anglois.  Ce  font  les  marchands  libres  de  cette  na¬ 
tion  qui  les  expédient*  Autrefois  leur  compagnie  s’y  in- 
téreffoît  ;  aujourd’hui  ces  marchands  n’ont  pour  aflodéë 
que  les  Arméniens.  On  peut  évaluer  ces  càrgaifons  réu¬ 
nies  ,  h  fept  millions  deux  cents  mille  livres.  Elles  font 
compofées  de  riz ,  de  gingembre  ,  de  fafran ,  de  fucre , 
de  quelques  étoffes  de  foie ,  &  d’une  quantité  confîdéra- 
ble  de  toiles,  la  plupart  communes.  Ces  vailfeaux,  qui 
peuvent  entrer  dans  la  Mer-Ilouge  depuis  le  commence¬ 
ment  de  décembre  jufqu’à  la  fin  de  mai,  trouvent  à Jedda 
la  flotte  de  Suez* 

Elle  eft  ordinairement  compofée  de  quatorze  oii  quinze 
navires,  chargés  de  bled,  de  riz  &  de  légume-;  pour  la 
fubfiflance  de  l’Arabie.  Ils  portent  pour  l’Afie  de  la  ver¬ 
roterie  de  Venife ,  du  corail  &  du  carabe ,  dont  les  In¬ 
diens  font  des  colliers  &  des  braflelets.  Arrivés  enfemblé 
en  oétobre,  ils  s’en  retournent  enfemble  en  février,  avec 
fix  millions  cinq  cents  milliers  pelant  de  café ,  &  pour 
fept  millions  de  livres  en  toiles  ou  en  étoffes.  Quoiqu'ils 
n’aient  que  deux  cents  lieues  à  faire ,  pour  regagner  leur 
poit ,  ils  employeur  à  cette  navigation  deux  mois  ;  parce 
qu’ils  font  contrariés  par  le  vent  du  Nord,  qui  régne 
continuellement  dans  cette  mer.  Leur  ignorance  eftN telle 
que ,  malgré  l’habitude  où  ils  font  de  jetter  l’ancre  toutes 
les  nuits ,  ils  fe  regardent  comme  heureux  lorfqu’iis  ne  per¬ 
dent  que  le  dixième  de  leurs  vaifleaux*  Qu’on  joigne  à 
ces  pertes  la  cherté  des  arméniens  ,  les  droits  excefllfs 
qu’il  faut  payer  à  Suez ,  les  vexations  inévitables  dans  tilt 
gouvernement  opprefleur  de  toute  induftrie  ;  &  l’on  fendra 
que  dans  la  fituation  adtuelle  des  chofes,  la  liaifondel’Èu* 
rope  avec  l’Inde  par  cette  voie ,  efl;  impraticable* 
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Les  marchand] fes  arrivées  de  Surate  &  de  Bengale, 
que  la  flotte  Egyptienne  n’emporte  pas ,  font  confommées 
en  partie  dans  le  pays  ,  &  achetées  en  plus  grande  quan¬ 
tité  par  les  caravanes  qui  fe  rendent  tous  les  ans  à  la 
Mecque. 

Cette  ville  a  toujours  été  chere  aux  Arabes.  Ils  pen- 
foient  qu’elle  avoit  été  la  demeure  d’ Abraham  ;  «St  ils  ac- 
çouroient  de  toutes  parts  dans  un  temple ,  dont  on  le 
croyoit  le  fondateur.  Mahomet,  trop  habile  pour  entre¬ 
prendre  d’abolir  une  dévotion  fi  généralement  établie, 
le  contenta  d’en  rectifier  l’objet.  Il  bannit  les  idoles  de 
ce  lieu  révéré ,  &  il  le  dédia  à  l’unité  de  Dieu  :  fublime 
&  puiflante  idée  que  toutes  les  religions  doivent  à  la  phi- 
lofophie!  Mahomet  ne  fut  pas  l’envoyé  du  ciel;  mais  un 
adroit  politique  &  un  grand  conquérant.  Pour  augmen¬ 
ter  même  le  concours  d’étrangers  dans  une  cité  qu’il  def- 
tinoit  à  être  la  capitale  de  fon  empire ,  il  ordonna  que 
tous  ceux  qui  fuivroient  fa  loi  s’y  rendîflent  une  fois 
dans  leur  vie ,  fous  peine  de  mourir  en  réprouvés .  Ce  pré¬ 
cepte  étoit  accompagné  d’un  autre ,  qui  doit  faire  fentir 
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que  la  fuperfldtion  feule  ne  le  guidoit  pas.  Il  exigea  que 
chaque  pèlerin,  de  quelque  pays  qu’il  fût,  achetât  «St  fît 
bénir  cinq  pièces  de  toile  de  coton ,  pour  fervir  de  fuai- 
re ,  tant  à  lui ,  qu’à  tous  ceux  de  fa  famille  que  des  raifons 
valables  auroient  empêché  d’entreprendre  ce  faint  voyage. 

Cette  politique  devoit  faire,  de  l’Arabie,  le  centre  d’un 
grand  commerce,  lorlque  le  nombre  des  pèlerins  s’èle- 
voit  à  plufieurs  millions.  Le  zèle  s’efl  fi  fort  rallenti, 
fur-tout  à  la  côte  d’Afrique ,  dans  l’Indoftan  «St  en  Perfe , 
à  proportion  de  l’éloignement  où  ces  pays  font  de  la  Mec¬ 
que  ,  qu’on  n’y  en  voit  pas  plus  de  cent  cinquante  mille. 
Ce  font  des  Turcs  pour  la  plupart.  Il  emportent  fept  cents 
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cinquante  mille  pièces  de  toile  ,  de  dix  aunes  de  long 
chacune,  fans  compter  ce  que  plufieurs  d’entr  eux  achè¬ 
tent  pour  revendre.  Ils  font  invités  à  ces  fpeculations , 
par  l’avantage  qu’ils  ont  en  traverfant  le  défert,  de  n’ê- 
tre  pas  écrafés  par  les  douanes  &  les  vexations  qui  ten¬ 
dent  ruineufes  les  échelles  de  Suez  &  de  Baffora.  L  ai- 
gent  de  ces  pèlerins,  celui  de  la  flotte,  celui  que  les  Ai  a- 
bes  ont  tiré  de  la  vente  de  leur  café,  va  le  perdie  dans 
les  Indes.  Les  vaiffeaux  de  Surate,  du  Malabar,  de  Co¬ 
romandel,  du  Bengale,  en  emportent  tous  les  ans  pour 
14, 400,  000  liv.  &  pour  environ  le  huitième  de  cette 
fournie  en  marchandilès.  Dans  le  partage  que  les  nations 
commerçantes  de  l’Europe  font  de  ces  richefles ,  les  An- 
glois  font  parvenus  à  s’en  approprier  la  portion  la  plus 
confidérable.  Ils  ont  acquis  la  même  fupériorité  en  Perle. 

Cette  nation  avoir  à  peine  été  admife  dans  l’empire  ML  ^ 
des  Sophis,  que,  comme  on  l’a  dit,  elle  y  vit  accourir général  du 
les  Hcllandois.  Le  commerce  de  ces  républicains  s’éta-  golfe  Perfr 
blit  d’abord  fur  un  pied  très-défavantageux  ;  mais  bientôt  ^  Jes  An_ 
délivrés,  par  les  guerres  civiles  d’Angleterre,  d’un  rival  giois  en 
qui  jouiffoit  de  trop  de  faveurs,  pour  être  balancé  par  la  particulier. 

plus  grande  économie,  ils  fe  virent  bientôt  fans  conclu¬ 
rais  ,  &  par  conféquent  les  maîtres  de  donner  à  ce  qu’ils 
vendoient,  à  ce  qu’ils  achetoient,  la  valeur  qui  leur  con- 
venoit.  C’eft  fur  ce  fyftême  deflructcur ,  qu’étoient  fon¬ 
dés  les  rapports  des  Perfans  avec  les  Hollandois  ;  lors¬ 
que  le  retour  des  Anglois ,  que  les  François  11e  tardèrent 
pas  à  fuivre,  donna  aux  affaires  une  face  nouvelle  & 
plus  raifonnable. 

Dans  le  tems  que  les  trois  nations  faifoient  les  plus 
grands  efforts  pour  fe  donner  la  fupériorité,  &  que  ces 
efforts  tournoient  à  l’avantage  de  l’empire;  011  leur  ht 
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éprouver  mille  vexations  ,  plus  injufles  ,  plus  odieufes 
Jes  unes  que  les  autres.  Le  trône  fut  continuellement 
occupé  pai  des  tyrans  ou  des  imbécilles  ,  dont  les 
ci  uautés  &  les  injuftices  affoibliffoient  les  liaifons  de 
leurs  fujets  avec  les  autres  peuples.  L’un  de  ces  def- 
potes  étoit  ïi  féroce ,  qu’un  grand  de  la  cour  difoit , 
?ue  toutes  tes  fois  quil  fortoit  de  la  chambre  du 
foi,  il  tatoit  fa  tète  avec  fes  deux  mains ,  pour  voir 
fi  elle  étoit  encore  fur  fes  épaules .  Lorfqu’on  annon- 
çoit  à  fon  fuccefleur  que  les  Turcs  envahiflbient  les 
plus  belles  provinces  de  l’empire  ,  il  répondoit  froide¬ 
ment  ,  qu’il  s'embarraffoit  peu  de  leurs  progrès  , 
pourvu  qu'ils  lui  laijfâfent  la  ville  d'Ifpahan.  Il  eut 
un  fils  li  bafiement  livré  aux  plus  petites  pratiques  de 
fa  religion  ,  qu’on  l’appelloit ,  par  dérifion  ,  le  moine 
ou  le  prêtre  Huffein  :  caractère  moins  odieux  peut- 
être  pour  un  prince  ,  mais  bien  plus  dangereux  pour 
fes  peuples  ?  que  celui  d’impie  ou  d’ennemi  des  dieux. 
Sous  ces  vils  fouverains ,  les  affaires  devenoient  tous 
les  jours  plus  languiffantes  à  Bender-Aballi.  Les  Aghuans 
les  réduifirent  à  rien.  * 

Ces  Aghuans  font  un  peuple  du  Kandahar,  pays  mon- 
tueux ,  fitué  au  Nord  de  l’Inde.  On  les  a  vus  tantôt  fou¬ 
rnis  aux  Mogols ,  tantôt  aux  Perfans ,  &  le  plus  fouvent 
indépendans.  Ceux  qui  n’habitent  pas  la  capitale,  vivent 
fous  des  tentes,  à  la  maniéré  des  T art  ares.  Us  font  pe¬ 
tits  ,  &  mal-faits  ;  mais  nerveux ,  robuftes ,  adroits  à  tirer 
de  l’are  ,  à  manier  un  cheval  ,  endurcis  aux  fatigues. 
Leur  maniéré  de  combattre  eft  remarquable.  Des  foldats 
d’élite ,  partagés  en  deux  troupes ,  fondent  fur  l’ennemi , 
n’obfervant  aucun  ordre ,  &  ne  cherchant  qu’à  faire  jour 
à  l’armée  qui  les  fuit.  Dca  que  le  combat  efl  engagé ,  il$ 
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fe  retirent  fur  les  flancs  &  à  l’arriere-garde ,  où  leur  fonc¬ 
tion  efl:  d’empêcher  que  perfonne  ne  recule.  Si  quelqu  un 
veut  fuir,  ils  tombent  fur  lui  le  fabre  à  la  main,  v  e 

forcent  de  reprendre  fou  rang. 

Vers  le  commencement  du  fiécle,  on  vit  ces  hommes 

féroces  fortir  de  leurs  montagnes,  fe  jetter  fur  la  Perle, 

y  porter  par-tout  la  défolation ,  &  &&  Par  lul  donner 
des  fers,  après  vingt  ans  de  carnage.  Le  fmatilme  per¬ 
pétue  les  horreurs  dont  ils  fe  font  fouillés ,  dans  le  cours 
de  leur  conquête.  Un  zèle  dévorant  pour  les  fuperftmons 
des  Turcs  ,  une  averfion  inüjimontabfc  pour  la  icéte. 
d’Alî,  leur  font  maflacrer,  de  fang  froid ,  des  millieis 
de  Perfans.  Dans  le  même  tems,  les.  provinces  où  ils 
n’avoient  pas  pénétré  ,  font  ravagées  par  les  Rufïes,  les 
Turcs  &  les  Tartares.  Thanms  Iyoulikan  réullit  à  chaflcr 
de  fa  patrie  tous  ces  brigands ,  mais  en  lé  montrant  plus 
barbare  qiÿeux.  Sa  mort  violente  devient  une  nouvelle 
fource  de  calamités.  L’anarchie  ajoute  aux  cruautés  dz 
la  tyrannie.  Un  des  plus  beaux  empires  du  monde  n’eft 
plus  qu’un  vafte  cimetière ,  monument  à  jamais  honteux 
de  l’inftinét  deftruéleur  des  hommes  fans  police  ;  mais 
fuite  inévitable  des  vices  du  gouvernement  defpotique. 

Dans  cette  confulion  de  toutes  chofes ,  les  ventes  An- 
crloifes,  en  Perfe ,  étoient  réduites  à  cinq  cents  balles  de 
huilerie,  à  deux  cents  milliers  de  fer  &  autant  de  plomb. 
Ces  objets  réunis  ne  rendoient  que  douze  à  tieize  cents, 
mille  livres  payées  en  argent.  Cet  état  de  langueur  dé¬ 
termina  la  compagnie  à.  aller,  comme  lès  rivaux,  cher- 
cher  à  Baflora  les  débouchés  que  Bendei-Abaliï  lui  re~ 


fufoit.  < 

Bafiora  ell  une  grande  ville ,  bâtie  par  les  Arapes ,  d 

le  tems  de  leur  plus  grande  profpénté,  quinze  lieues 
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défions  de  la  jonction  du  Tigre  &  de  l’Euphrate  ,  &  à  la 
même  diflance  du  golfe  Perfique  où  ces  fleuves  vont  fe 
jettei.  Cinquante  mille  âmes  forment  fa  population.  Ce 
font  deo  Aiabes  ,  auxquels  fe  font  joints  quinze  cents 
Arméniens  ,  &  un  petit  nombre  de  familles  de  différentes 
nations,  que  l’efpoir  du  gain  y  a  attirées.  Son  territoire 
abonde  en  riz ,  en  fruits ,  en  légumes ,  en  coton ,  &  fur- 
tout  en  dattes. 

Le  port  de  Raiïbra  devint,  comme  fes  fondateurs  Fa- 
voient  prévu,  un  entrepôt  célèbre.  Les  marchandées  de 
1  Europe  y  arrivoient  par  l’Euphrate  ;  &  celles  des  Indes , 
par  la  mer.  La  tyrannie  des  Portugais  interrompit  cette 
communication.  Elle  fè  feroit  rouverte ,  dans  le  tems  de 
leui  décadence ,  fi  ce  malheureux  pays  n’avoit  été  per¬ 
pétuellement  le  théâtre  des  divifions  des  Arabes  ,  des 
Perfans  &  des  Turcs.  Ces  derniers ,  devenus  poffeffeurs 
paifibles  de  ce  port ,  ont  profité  des  malheurs  de  leurs 
voifins ,  pour  y  rappeller  le  commerce.  Les  affaires,  qui 
fe  traitoient  à  Bender-Abafli,  fe  font  maintenant  à  Baffo- 
ra ,  qui  a  recouvré  fon  éclat  &  fon  importance. 

Ce  changement  ne  s’eff  pas  opéré  fans  difficulté.  Les 
gens  du  pays  ne  vouloient  d’abord  recevoir  les  naviga¬ 
teurs  que  dans  la  riviere.  Ils  prévoyoient  que  fi  ces  étran¬ 
gers  avoient  la  liberté  de  fe  fixer  dans  la  ville  ,  on  ne 
pourrait  pas  leur  faire  la  loi ,  &  qu’ils  garderaient  dans 
leurs  magafins  ce  qu’ils  n’auraient  pas  vendu  pendant 
une  mouçon ,  pour  s’en  défaire  plus  utilement  dans  un 
aime  tems.  A  cette  raifon  d’une  avidité  mal  entendue, 
fe  joignoient  des  idées  de  fuperflition.  On  prétendit  qu’il 
étoit  contraire  au  refpeci:  dû  à  la  religion ,  que  des  infidè¬ 
les  habitâffent  dans  line  cité  confacrée  par  le  fang  de  tant 
de  martyrs ,  de  tant  de  fàints  perfonnages  mahométans. 
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Ce  préjugé  paroiffoit  faire  imprefïion  fur  le  gouvernement. 
Ou  fit  taire  fies  fcrupules.  Les  nations  donnèrent  de  l’ar¬ 
gent  ,  &  il  leur  fut  permis  de  former  des  comptoirs  ,  de 
les  décorer  meme  de  leur  pavillon. 

Les  révolutions  font  fi  fréquentes  en  Afie,  qu’il  eft 
impoffible  que  le  commerce  y  foit  aufii  fuivi  qu’il  l’effc 
en  Europe.  Ces  événemens ,  joints  au  peu  de  commu¬ 
nication  qu’il  y  a  par  terre  &  par  mer  entre  les  différais 
états  ,  doivent  occafionner  de  grandes  variations  dans 
l’abondance  &  dans  la  valeur  des  denrées.  Bafifora  ,  très- 
éloigné  par  fa  fituation  du  centre  des  affaires ,  éprouve 
plus  qu’aucune  autre  place  cet  inconvénient.  Cependant, 
en  rapprochant  les  tems ,  on  peut ,  fans  crainte  de  s’é¬ 
carter  beaucoup  de  la  plus  exa-éte  vérité ,  évaluer  à  douze 
millions  les  marchandées  qui  y  arrivent  annuellement  par 
le  golfe.  Les  Anglois  ^entrent  dans  cette  fournie  pour 
quatre  millions  ;  les  Hollandois  pour  deux  ;  les  Maures , 
les  Banians  ,  les  Arméniens  &  les  Arabes  ,  pour  le 
refte. 

Les  cargaifons  de  ces  nations  font  compofées  du  riz, 
du  fucre,  des  mouffelines  unies,  rayées  &  brodées  du 
Bengale  ;  des  épiceries  de  Ceylan  &  des  Moluques  ;  de 
groffes  toiles  blanches  &  bleues  de  Coromandel;  du  car¬ 
damome,  du  poivre,  du  bois  de  fandal  de  Malabar;  d’é¬ 
toffes  d’or  &  d’argent ,  de  turbans ,  de  chaales ,  d’indigo 
de  Surate;  des  perles  de  Baharem  &  du  café  de  Moka; 
du  fer,  du  plomb,  des  draps  d’Europe.  D’autres  objets 
moins  importans ,  viennent  de  différens  endroits.  Quel¬ 
ques-unes  de  ces  productions  font  portées  fur  de  petits 
batimens  Arabes  :  mais  la  plupart  arrivent  fur  des  vaif- 
feaux  Européens  ,  qui  y  trouvent  l’avantage  d’un  fret 
çonüdérable. 
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Les  marchandées  fe  vendent  toutes  argent  comptant. 
Elles  paflent  par  les  mains  des  Grecs ,  des  Juifs  ou  des 
Arméniens.  On  emploie  les  Banians  à  changer  les  mon- 
noies  courantes  à  Baffora,  en  efpeces  plus  eftimées  dans 
les  Indes. 

Trois  canaux  s’offrent  pour  déboucher  les  différentes 
productions  réunies  à  Baffora.  Il  en  paffe  la  moitié  en 
Perfe ,  &  elle  y  eft  portée  par  des  caravanes  parce  que 
dans  tout  l’empire  ,  il  n’y  a  pas  un  feul  fleuve  navigable. 
La  confommation  s’en  fait  principalement  dans  les  pro¬ 
vinces  Septentrionales ,  un  peu  moins  ravagées  que  les 
Méridionales.  Les  unes  &  les  autres  payèrent  quelque 
tems  avec  des  pierreries,  que  le  pillage  de  PInde  avoit 
rendues  extrêmement  communes.  Dans  la  fuite ,  elles  eu¬ 
rent  recours  à  des  uflen files  de  cuivre  ,  que  l’abondance 
de  leurs  mines  avoit  multipliées  prodigieufement.  Enfin , 
on  en  eft  venu  à  For  &  à  l’argent ,  qu’une  longue  tyran¬ 
nie  avoit  enfouis  ,  &  qui  Portent  tous  les  jours  des  en¬ 
trailles  de  la  terre.  Si  l’on  ne  laiflé  pas  aux  arbres  qui 
fourniffoient  les  gommes  ,  &  qui  ont  été  coupés  ,  le 
tems  de  repouffer  ;  fi  les  chevres  qni  donnoient  de  fi 
belles  laines ,  ne  fe  multiplient  pas  ;  fi  les  foies ,  qui  llif- 
flfent  à  peine  au  peu  de  manufactures  qui  relient  en  Per¬ 
fe  ,  continuent  à  être  rares  ;  fi  cet  état  ne  renaît  de  fes 
cendres,  les  métaux  s’épuiferont ,  &  il  faudra  renoncer  à 
cette  fource  de  commerce. 

Le  fécond  débouché  cfi  plus  alluré.  Il  fe  fait  par  Bag¬ 
dad  ,  par  Alep  ,  &  par  toutes  les  villes  intermédiaires , 
dont  les  négocians  viennent  faire  leurs  achats  à  Baffora. 
Le  café ,  les  toiles ,  les  épiceries ,  les  autres  marchandifes 
qui  prennent  cette  route,  font  payées  avec  de  l’or,  des 
draps  François ,  des  noix  de  Galle ,  de  l’orpiment  qui  ein 


philo fophi  que  &  politique .  3rf> 

trc  dans  les  couleurs ,  &  dont  les  Orientaux  font  un  grand 
ufage  pour  épiler  leur  corps. 

Un  autre  débouché  beaucoup  moins  confid érable ,  c  cil 
celui  du  défert.  Les  Arabes ,  voifins  de  Baifora  ,  vont 
tous  les  ans  à  Alep,  dans  le  printems,  pour  y  vendre 
des  chameaux.  On  leur  confie  communément  pour  cinq 
à  ûx  cents  mille  francs  de  moufl'elines  dont  ils  ie  char¬ 
gent  à  très-bon  marché.  Ils  reviennent  dans  l’automne  , 
&  rapportent  des  draps  ,  du  corail ,  de  la  clincaillcrie , 
quelques  ouvrages  de  verre  tk  des  glaces  de  Venife.  Les 
caravanes  Arabes  ne  font  jamais  troublées  fur  leur  route. 
Les  étrangers  même  ne  courraient  point  de  rifque ,  s’ils 
avoient  la  précaution  de  fe  faire  accompagner  d  un  hom¬ 
me  de  chacune  des  tribus  qu’ils  doivent  rencontrer.  Celte 
fûreté ,  jointe  à  la  célérité  &  au  bon  marché,  ferait  uni- 
verfellement  préférer  le  chemin  du  défert  à  celui  de  Bag¬ 
dad  ,  fi  le  pacha  de  la  pi#vince  qui  a  établi  des  péages  en 
différents  endroits  de  fon  gouvernement ,  ne  prenait  les 
plus  grandes  précautions  pour  empêcher  cette  communi¬ 
cation.  Ce  n’eft  qu’en  furprenant  la  vigilance  de  fes  lieu- 
tenans ,  qu’on  parvient  à  charger  les  Arabes  de  quelques 
marchandifes  de  peu  de  volume. 

Indépendamment  de  ces  exportations ,  il  fe  fait  à  Baf- 
fora  &  dans  fon  territoire  ,  une  affez  grande  confomma- 
tion  ,  fur-tout  de  café.  Ces  objets  font  payés  avec  des 
dattes  ,  des  perles ,  de  l’eau-rofe  &  des  fruits  fecs.  On  y 
ajoute  des  grains ,  lorfqu’il  efl  permis  d’en  livrer  à  l’é¬ 
tranger. 

Ce  commerce  s’étendrait ,  fi  l’on  vouloir  le  débarrallèr 
des  entraves  qui  le  gênent.  Mais  l’activité  que  pourraient 
avoir  les  naturels  du  pays  ,  efl  continuellement  traveriée 
parles  vexations  qu’on  leur  fait  prouver,  finguiieremerd 
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dans  les  lieux  éloignés  du  centre  de  l’empire.  Les  étran¬ 
gers  ne  font  guère  moins  opprimés  par  des  commandans, 
qui  tirent  de  leurs  brigandages  l’avantage  de  fe  perpétuer 
dans  leurs  polies ,  &  fouvent  de  conferver  leur  tête.  Si 
cette  foif  de  For  pouvoit  fe  calmer  quelquefois  ,  elle  fe- 
roit  bientôt  réveillée  par  la  rivalité  des  nations  Euro¬ 
péennes  ,  qui  ne  travaillent  qu’à  fe  fupplanter,  &  qui  ne 
craignent  pas  d’employer ,  pour  y  réuffir ,  les  moyens  les 
plus  exécrables.  On  vit,  en  1748  ,  un  exemple  frappant 
de  cette  odieufe  jaloufie. 

M.  le  baron  de  Knyphaufen  conduifoit  le  comptoir 
Hollandois  de  Balfora ,  avec  un  fuccès  extraordinaire. 
Les  Anglois  fe  voyoient  à  la  veille  de  perdre  la  fupériorité 
qu’ils  avoient  acquife  dans  cette  place  ,  ainfi  que  dans  la 
plupart  des  échelles  de  l’Inde.  La  crainte  d’un  événement, 
qui  devoit  également  bleflèr  leurs  intérêts  &  leur  vanité , 
les  rendit  injulles.  Ils  animèrent  le  gouvernement  Turc 
contre  une  induftrie  qui  lui  étoit  utile ,  &  firent  ordonner 
la  confifcation  des  marchandées  &  des  richefîès  de  leur 
rival. 

Le  fadeur  Hollandois ,  qui ,  fous  les  occupations  d’un 
marchand,  cachoit  l’aine  d’un  homme  d’état,  prend  fur 
le  champ  fon  parti  en  homme  de  génie.  Il  fe  retire  avec 
lès  gens,  &  les  débris  de  fa  fortune,  à  la  petite  ifle  de 
Kareck ,  fituée  à  quinze  lieues  de  l’embouchure  du  fleuve  ; 
il  s’y  fortifie  au  point  ,  qu’en  arrêtant  les  bâtimens  Ara¬ 
bes  &  Indiens ,  chargés  pour  la  ville  ,  il  force  le  gouver¬ 
nement  à  le  dédommager  des  pertes  qu’on  lui  a  caulèes . 
Bientôt  la  réputation  de  fon  intégrité,  de  fa  capacité  ,  at¬ 
tire  à  fon  ifle  les  armateurs  des  ports  voifins  ,  les  négo¬ 
ciais  même  de  Balfora ,  &  les  Européens  qui  vont  y  tra- 
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fi  quel*.  Cette  nouvelle  colonie  voyoit  augmenter  tous  les 


j 


philo fophique  £?  politique,  317 

jours  fa  profpérité  ,  îorfqu’elle  fut  abandonnée  par  ion 
fondateur.  Le  fuccefleur  de  cet  habile  homme  ,  n’a  pas 
montré  les  mêmes  talens.  Il  s’eft  laifl'é  chaffer  de  la 
place,  vers  la  fin  de  1765 ?  Par  Ie  corfâire  Arabe  Mirma- 
hana.  La  compagnie  a  perdu  un  pofie  important ,  &  pour 
plus  de  deux  millions  en  artillerie ,  en  vivres  &  en  mar¬ 
chandées. 

Cet  événement  a  délivré  BafTora  d  une  concurrence 
qui  nuifoit  à  fes  intérêts  ;  mais  il  lui  en  cil  furvenu  une 
autre  bien  plus  redoutable  \  c’efi  celle  de  Mafcate. 

Mafcate  eft  une  ville  d’Arabie ,  fituée  fur  la  côte  Occi¬ 
dentale  du  golfe  Perfique.  Le  grand  Albuquerque  s’en 
empara  en  150? ,  &  il  en  ruina  Je  commerce  qu’il  vouloit 
concentrer  tout  entier  a  Ormuz.  Lorfque  les  Poitugais 
eurent  perdu  ce  petit  royaume,  ils  voulurent  lappellei 
les  affaires  à  Mafcate ,  dont  ils  étoient  reftés  les  maîtres. 
Leurs  efforts  furent  inutiles  ;  &  les  navigateurs  prirent 
la  route  de  Bender-Abaffi.  On  craignoit  les  hauteurs  des 
anciens  tyrans  de  l’Inde  ;  &  perfonne  ne  voulut  fe  fier  à 
leur  bonne-foi.  Le  port  ne  voyoit  arriver  de  vaiffeaux, 
que  ceux  qu’ils  y  conduifoient  eux-memes.  Il  n  en  îeçut 
même  plus  d’aucune  nation  ,  après  que  ces  maures  im¬ 
périeux  en  eurent  été  chaffés  en  1648.  Leur  orgueil  l’em¬ 
portant  fur  leur  intérêt ,  leur  ôta  1  envie  d  y  aller;  &  ils 
étoient  encore  allez  puiflans ,  pour  empechei  qu  on  y 
entrât  ou  qu’on  en  forât. 

Le  déclin  de  leur  puiffance  invita  l’habitant  de  Mafcate 
à  cette  même  piraterie,  dont  il  avoit  été  fi  long-tems  la 
victime.  Il  fit  des  defcentes  fur  les  côtes  de  fes  anciens 
oppreffeurs  ;  &  fes  fuccès  l’enhardirent  à  attaquer  les 
petits  bâtimens  Maures  ou  Européens  qui  fréquentoient 
le  golfe  Perfique.  Mais  il  fut  châtié  fi  févérement  de  fes 
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brigandages  par  plufieurs  nations ,  fur-tout  par  les  hx\* 
glois  ,  qu’il  fut  forcé  d’y  renoncer.  La  ville  tomba  dès- 
lors  dans  une  obfcurité,  que  les  troubles  intérieurs  & 
des  invalidas  étrangères  firent  durer  îong-tems.  Le  gou¬ 
vernement  étant  enfin  devenu  plus  régulier  dans  Mafcate , 
&  dans  tout  le  pays  fournis  à  fon  iman ,  fes  marchés  ont 
recommencé  à 'être  fréquentés  vers  l’an  1749. 

Le  pays  confomme  par  lui-même  du  riz  ,  des  toiles 
bleues ,  du  fer,  du  plomb,  du  fucre,  quelques  épiceries, 
qu’il  paye  avec  de  la  mirrhe,  de  l’encens,  de  la  gomme- 
arabique,  &  un  peu  d’argent.  Cependant  cette  confom- 
mation  ne  feroit  pas  fuffifante  pour  attirer  les  vaiffeaux , 
fi  Mafcate,  placée  afièz  près  de  l’entrée  de  la  mer  perfi- 
qxte,  n’étoit  un  excellent  entrepôt  pour  le  fond  du  golfe. 
Toutes  les  nations  commerçantes  commencent  à  le  pré¬ 
férer  à  Bafiora  ;  parce  qu’il  abrégé  leur  voyage  de  trois 
mois;  qu’on  n’y  éprouve  aucune  vexation  ;  que  les  droits 
y  font  réduits  à  un  &  demi  pour  cent.  Il  finit ,  à  la  vé¬ 
rité  ,  porter  enlliite  les  marchandifes  à  Balfora,  où  la 
douane  exige  trois  pour  cent  :  mais  les  Arabes  naviguent 
à  fi  bon  marché  fur  leurs  bateaux  ;  ils  ont  une  telle 

adreflè  pour  frauder  les  droits ,  qu’il  y  aura  toujours  de 
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l’avantage  à  faire  les  ventes,  à  Mafcate.  D’ailleurs ,  les 


dattes.,  le  meilleur  produit  &  le  plus  abondant  de  Bafiora  , 
qui  le  gâtent  fouvent  fur  de  grands  vaiffeaux ,  dont  la 


marche  eft  lente ,  arrivent  avec  une  extrême  .célérité  fur 
des  bâtlmens  légers ,  au  Malabar  &  dans  la  Mer-Rouge. 
Une  raifqn  particulière  déterminera  toujours  les  Anglois  , 
qui  travaillent  pour  leur  compte  ,  à  pratiquer  Mafcate. 
Ils  y  font  exempts  des  cinq  pour  cent  qu’ils  font  obligés 
de  payer  à  Bafiora ,  comme  dans  tous  les  autres  lieux  ou 
leur  compagnie  a  formé  des  établifiemens. 
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Elfe  n’a  pas  fbngé  à  fe  fixer  dans  rifle  de  Baharem  ;  & 
nous  ignorons  pourquoi»  Cette  ifle,  fituée  dans  le  golfe 
Perfique ,  a  fouvenl  changé  de  maître.  Elle  paffa  fous  la 
domination  des  Portugais  avec  Ormuz,  dont  elle  rece¬ 
voir  des  loix.  Ces  conquérais  la  perdirent  dans  la  fuite  , 
&  elle  éprouva  depuis  un  grand  nombre  de  révolutions» 
Thamas-Koulikan  la  rendit  à  la  Pcrfc ,  à  qui  elle  avoit 
appartenu.  Ce  fier  ufurpateur  avoit  alors  le  plus  vafte 
plan  de  domination.  Il  vouloit  régner  fur  deux  mers , 
dont  il  poffédoit  quelques  bords  :  mais  s’étant  apperçu 
qu’au  lieu  d’entrer  dans  fes  vues  ,  fes  fujets  les  traver- 
foient,  il  imagina,  par  une  de  ces  volontés  tyranniques 
qui  ne  coûtent  rien  aux  defpotes ,  de  porter  fes  fujets  du 
golfe  Perfique  fur  la  mer  Cafpienne ,  &  fes  fujets  de  la 
mer  Cafpienne  fur  le  golfe  Perfique.  Cette  double  tranl- 
migration  lui  paroiffoit  propre  à  rompre  les  liailons  que 
ces  deux  peuples  avoient  formées  avec  fes  ennemis  *  &  à 
lui  affiner ,  finon  leur  attachement ,  du  moins  leur  fidé¬ 
lité.  Sa  mort  anéantit  fes  grands  projets;  &  la  confufion 
où  tomba  fon  empire,  offrit  à  l’ambition  d’un  Arabe  en¬ 
treprenant  ,  la  facilité  de  s’emparer  de  Baharem  ,  où  il 
régné  encore. 

Cette  ifle ,  célébré  par  fit  pêche  de  perles ,  dans  le  tems 
même  qu’on  en  trouvoit  à  Ormuz,  à.Karek,  à  Keshy , 
dans  d’autres  lieux  du  golfe ,  eft  devenue  bien  plus  im¬ 
portante  ,  depuis  que  les  autres  bancs  font  épuifés ,  fans 
que  le  fien  ait  effuyé  une  diminution  fenfible.  Cette  pêche 
commence  en  avril  &  finit  en  octobre.  Elle  efL  renfermée 
dans  l’efpace  de  quatre  à  cinq  lieues.  Les  Arabes ,  les 
feuls  qui  s’y  livrent ,  vont  coucher  chaque  nuit  dans  l’ifle 
ou  fur  la  côte ,  à  moins  que  les  vents  ne  les  empêchent 
de  gagner  la  terre.  Autrefois  ils  payoient  tous  un  droit  à 
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des  gaîiotes  établies  pour  les  recevoir.  Depuis  le  dernier 
changement,  il  n’y  a  que  les  habitans  de  l’ifle  qui  ayent 
cette  foumiffion  pour  leur  Scheik ,  trop  foible  pour  l’ob¬ 
tenir  des  autres. 

Les  peiles  de  Baharem  font  moins  blanches  que  celles 
de  Ceylan  &  du  Japon  ;  mais  beaucoup  plus  grofles  que 
les  premières ,  &  d’une  forme  plus  régulière  que  les  au- 
ties.  Elles  tirent  un  .peu  fur  le  jaune  i  mais  on  ne  peut 
leur  difputer  l’avantage  de  conferver  leur  eau  dorée  ;  tan¬ 
dis  que  les  perles  plus  blanches  perdent  avec  le  tems 
beaucoup  de  leur  éclat ,  fur-tout  dans  les  pays  chauds. 
La  coquille  des  unes  &  des  autres ,  connue  fous  le  nom 
de  nacre  de  perle,  feit  en  Afie  à  beaucoup  d’ufages. 

Le  produit  annuel  de  la  pêche ,  qui  fe  fait  dans  les 
parages  de  Baharem ,  efl  elîimé  3 ,  6co ,  000  livres.  Les 
perles  inégales  pafïent  la  plupart  à  Conffentinoplc  &  dans 
le  relie  de  la  Turquie  :  les  grandes  y  fervent  à  l’ornement 
de  la  tête,  &  les  petites  font  employées  dans  des  brode¬ 
ries.  Les  perles  parfaites  doivent  être  réfervées  pour  Su¬ 
rate,  d’où  elles  fe  répandent  dans  tout  flndoflan.  O11 
n’a  pas  à  craindre  d’y  en  voir  diminuer  le -prix  ou  la  con- 
fommation.  Ce  luxe  ell  la  plus  forte  paillon  des  femmes, 
&  la  fuperffition  augmente  le  débit  de  cette  production 
de  la  mer.  Il  n’efl  point  de  Gentils  qui  ne  fc  falTe  un 
point  de  religion,  de  percer  au  moins  une  perle  à  fon 
mariage.  Quel  que  foit  le  feus  myfléricux  de  cet  ufage 
chez  un  peuple  où  la  morale  &  la  politique  font  en  allé¬ 
gories,  &  ou  l’allégorie  devient  religion;  cet  emblème  de 
la  pudeur  virginale  ,  eft  utile  au  commerce  des  perles. 
Celles  qui  n’ont  pas  été  nouvellement  forées  ,  entrent 
dans  l’ajiiflement  ;  mais  ne  peuvent  fervir  pour  la  céré¬ 
monie  du  mariage  ,  où  l’on  veut  au  moins  une  perle 


neuve. 
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neuve.  Auffi  valent-elles  conltammeut  vingt-cinq,  trente 
pour  cent  de  moins  que  celles  qui  arrivent  du  golfe  ,  où 
elles  ont  été  pêchées.  Le  Malabar  ira  point  de  perles  ; 
mais  il  a  d’autres  richelfes. 

Le  Malabar  proprement  dit ,  n’eft  que  le  pays  fitué  LïV. 
entre  le  cap  Comorin  &  la  riviere  de  Neticeram.  Cepen- 
dant ,  pour  rendre  la  narration  plus  claire ,  en  nous  cou-  ia  côte  de 
formant  aux  idées  plus  généralement  reçues  en  Europe ,  ar^ 
nous  appellerons  de  ce  nom  tout  l’elpace  qui  s  étend  de-  Anglois  en 
puis  l’Indus  jul'qu’au  cap  Comorin.  Nous  y  comprcn-  _pa«icuUer. 
drons  même  les  ifles  voifmes,  en  commençant  par  les 
Maldives. 

Les  Maldives  forment  une  longue  chaîne  d’ides  ,  à 
l’Oueft  du  cap  Comorin,  qui  ell  la  terre-ferme  la  plus 
voifine.  Elles  font  partagées  en  treize  provinces,  qu’on 
nomme  Atollons.  Cette  divihon  efl  1  ouvrage  de  la  na¬ 
ture  ,  qui  a  entouré  chaque  Atollon  d’un  banc  de  pierre 
qui  le  défend  mieux  que  les  meilleures  fortifications  , 
contre  l’impétuofité  des  flots ,  ou  les  attaques  de  Feiine-( 
mi.  Les  naturels  du  pays  font  monter  à  douze  mille,  le 
nombre  de  ces  ifles ,  dont  les  plus  petites  n’offrent  que 
des  monceaux  de  fables  fubmergés  dans  les  hautes  ma¬ 
rées  ,  &  les  plus  grandes  n’ont  qu’une  très-petite  circon¬ 
férence.  De  tous  les  canaux  qui  les  féparenf,  il  n’y  en 
a  que  quatre  qui  puiffent  recevoir  des  navires.  Les  au¬ 
tres  font  fi  peu  profonds ,  qu’011  y  trouve  rarement  plus 
de  trois  pieds  d’eau.  On  conjecture  ,  avec  fondement , 
que  toutes  ces  différentes  ifles  n’en  faifoient  autrefois 
qu’une ,  que  l’effort  des  vagues  &  des  courans ,  ou  quel¬ 
que  grand  accident  de  la  nature,  aura  dîvilee  en  plufieurs 
portions.  .  n 

Il  eft  vraifemblable  que  cet  archipel  fut  originairement 
Tome  /.  X 


peuplé  par  des  hommes  venus  du  Malabar.  Dans-  la 
luire ,  les  Arabes  y  paflerent ,  en  ufurperent  la  fouverai- 
neté ,  y  établirent  leur  religion.  Les  deux  nations  n’en 
faifoient  plus  qu’une  ;  lorfque  les  Portugais ,  peu  de  rems 
après  leur  arrivée  aux  Indes  ,  la  mirent  fous  le  joug. 
Cette  tyrannie  dura  peu.  La  garnifon ,  qui  en  tenoit  les 
chaînes,  fut  exterminée;  &  les  Maldives  recouvrèrent 
leur  indépendance.  Depuis  cette  époque ,  elles  font  fou- 
mifes  à  un  defpote ,  qui  tient  fa  cour  à  Male ,  &  qui  a 
abandonné  toute  l’autorité  aux  prêtres.  Il  eft  le  feul  né¬ 
gociant  de  fes  états. 

Une  pareille  adminiftration  &  la  ftérilité  du  pays ,  qui 
ne  produit  que  des  cocotiers,  empêchent  le  commerce 
d’y  être  confidérable.  Les  exportations  fe  réduifent  à  des 
cauris,  du  poilfon  &  du  kaire. 

'  Le  kaire  eft  l’écorce  du  cocotier ,  dont  on  fait  des  ca¬ 
bles  qui  fervent  à  la  navigation  dans  l’Inde.  Nulle  part , 
il  n’eft  auffi  bon  ,  auffi  abondant  qu’aux  Maldives.  On 
en  porte  une  grande  quantité  avec  des  cauris ,  à  Ceylan , 
où  ces  marchandées  font  échangées  contre  les  noix  d’a- 
reque. 

Le  poiffon,  appellé  dans  le  pays  complemafle,  eft  fe- 
ché  au  foleil.  On  le  fale ,  en  le  plongeant  dans  l’eau  de 
la  mer  à  plufieurs  reprifes.  Il  ell  divifé  en  filets ,  de  la’ 
grdfïèur  &  de  la  longueur  du  doigt.  Achem  en  reçoit 
tous  les  ans  deux  cargaifons  qu’il  paye  avec  de  l’or  & 
avec  du  benjoin.  L’or  refte  dans  les  Maldives;  &  le  ben¬ 
join  ell  envoyé  à  Moka ,  où  il  fert  à  acheter  environ  trois 
cens  balles  de  café ,  nécelfaires  à  la  confommation  de 
ces  iÜes. 

Les  cauris,  font  des  coquilles  blanches  &  lui  fan  tes. 
La  pêche  s’en  fait  deux  fois  le  mois ,  trois  jours  avant  ïa 
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nouvelle  lune ,  &  trois  jours  après.  Elle  eft  abandonnée 
aux  femmes ,  qui  entrent  dans  l’eau  jufqu’à  la  ceinture  , 
pour  les  ramaiïer  dans  les  fables  de  la  mer.  On  en  fait 
des  paquets  de  douze  mille.  Ce  qui  ne  relie  pas  dans  la 
circulation  du  pays,  ou  qui  11’eft  pas  porté  à  Ceylan  , 
palfe  fur  le  bord  du  Gange.  Il  fort  tous  les  ans  de  ce 
fleuve  un  grand  nombre  de  bâtimens  qui  vont  vendre  du 
fucre,  du  riz,  des  toiles,  quelques  autres  objets  moins 
confidérables  aux  Maldives,  &  qui  fe  chargent  en  retour 
de  cauris,  pour  environ  700 ,  oco  liv.  Une  partie  fe  dif* 
perfe  dans  le  Bengale,  où  il  fert  de  petite  monnoie.  Le 
relie  eft  enlevé  par  les  Européens ,  qui  l’emploient  utile¬ 
ment  dans  leur  commerce  d’Afrique.  Ils  payent  la  livre 
fix  fols ,  la  vendent  depuis  douze  jufqu’à  dix-huit  dans 
leurs  métropoles  ,  &  elle  vaut  en  Guinée  jufqu’à  trente- 

cinq.  , 

Le  royaume  de  Travancor ,  qui  s’étend  du  cap  Como- 
rin  aux  frontières  de  Cochin ,  n’étoit  autrefois  guère  plus 
opulent  que  les  Maldives.  Il  eft  vraifemblable  qu’il  ne  dut 
qu’à  fa  pauvreté ,  la  confervation  de  fon  indépendance , 
lorfque  les  Mogols  s’emparèrent  du  Maduré.  Le  pere  du 
monarque  acluel  donna  à  fa  couronne  plus  de  dignité 
qu’elle  n’en  avoit  eu.  C’étoit  un  homme  de  grand  fens. 
Un  de  fes  voifins  lui  avoit  envoyé  deux  ambaiïadeurs  , 
dont  l’un  avoit  commencé  une  harangue  prolixe  que  l’au¬ 
tre  fe  dilpofoit  à  continuer.  Ne  foyez  pas  long ,  la  vie 
eft  courte ,  lui  dit  ce  prince  avec  un  vilàge  auftere.  De 
déferteurs  François  &  Portugais ,  il  forma  un  petit  corps 
de  troupes ,  qui ,  durant  la  paix ,  faifoit  le  fervice  dans 
la  citadelle  de  Cotate ,  avec  autant  de  régularité  qu  on  en 
trouve  dans  nos  places  fortes ,  &  dont  il  fe  fervit  heureu- 
fement  dans  la  guerre  pour  étendre  fes  poiïeiïions.  L’in- 
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teneur  de  Ion  pays  tira  du  profit  de  fes  conquêtes, 
ce  qui  arrive  rarement  II  s’y  établit  des  manufactures 
groifieres  de  coton,  qui  trouvèrent  d’abord  un  débou¬ 
ché  à  Tutucurin  chez  les  Hollandois  ,  &  qui  depuis 
fe  font  portées  chez  les  Anglais  d’Anjingo. 

Il  s’elt  formé  deux  établiflemens  Européens  dans  le 
Travancor.  Celui  que  les  Danois  ont  à  Colefchcy, 
ifeft  qu’une  allez  petite  loge  ,  d’où  ils  pourraient  ce¬ 
pendant  tirer  régulièrement  deux  cents  milliers  de  poi¬ 
vre.  Telle  eft  leur  indolence  ou  leur  pauvreté,  que 
depuis  dix  ans ,  ils  n’y  en  ont  acheté  qu’une  fois ,  & 
encore  en  très  petite  quantité* 

Le  comptoir  Anglois  d’Anjingo  a  quatre  petits  ba¬ 
ttions  fans  foliés  ,  &  une  garnifon  de  cent  cinquante 
hommes  blancs  ou  noirs.  li  eft  limé  fur  une  langue 
de  terre  fabloneufe,  à  l’embouchure  d’une  petite  riviere 
qui  eft  obftruée  les  trois  quarts  du  tems  par  des  fa¬ 
bles.  Son  aidée  eft  fort  peuplée,  &  remplie  de  métiers. 
Cet  établiflément  eft  plus  utile  en  général  aux  agens  de 
la  compagnie  ,  qui  y  achètent  pour  leur  compte  du 
poivre ,  de  la  grofie  cannelle ,  du  très-bon  kaire ,  qu’à 
la  compagnie  même,  qui  n’en  tire  que  cinquante  mil¬ 
liers  de  poivre  &  quelques  toiles  de  peu  de  valeur. 

Cochin  étoit  fort  conlidérable ,  lorfque  les  Portugais 
arrivèrent  dans  l’Inde.  Ils  s’emparèrent  de  cette  place, 
dont  ils  furent  chaftés  depuis  par  les  Hollandois. 
Le  fouverain,  en  la  perdant,  avoit  çonfervé  fes  états, 
qui  dans  l’efpace  de  vingt-cinq  ans ,  ont  été  envahis 
fucceftivement  par  le  Travancor.  Ses  malheurs  l’ont 
réduit  à  fe  réfugier,  fous  les  murs  de  fou  ancienne  ca¬ 
pitale  ,  où  il  fubftfte  d’environ  14  ,  400  livres  qu’011 
s’eft  obligé ,  par  d’anciennes  capitulations ,  à  lui  don- 
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ner'fur  le  produit  de  Tes  douanes.  On  voit  dans  le 
même  fauxbourg  une  colonie  de  Juifs  industrieux  & 
blancs,  qui  ont  la  folle  prétention  de  s’y  être  établis 
au  tems  de  la  captivité  de  Babylonc mais  qui  certai¬ 
nement  y  font  depuis  très-îong-tems.  Une  ville  entou¬ 
rée  de  campagnes  très-fertiles  ,  bâtie  fur  une  îiviere 
qui  reçoit  des  vaiffeaux  de  cinq  cents  tonneaux  ,  bt 
qui  forme  dans  l’intérieur  du  pays  pluüeurs  branches 
navigables  ,  devroit  être  naturellement  floiiffante.  S  il 
n’en  eft  pas  ainû ,  on  ne  peut  en  acculer  que  le  génie 

opprelfeur  du  gouvernement. 

Ce  mauvais  elprit  eft,  pour  le  moins,  .auffi  fenfible 
à  Calicnt.  Toutes  les  nations  y  font  reçues ,  mais  aiv- 
-cune  n’y  domine.  Le  louverain  qui  lui  donne  aujduir 
d’hui  des  loix  ,  eft  Brame.  C’eft  prefque  le  leul  trône 
•de  l’Inde ,  occupé  par  cette  première  des  xaftes.  On 
en  voit  régner  ailleurs  de  moins  distinguées.  Il  y  en  a 
même  de  ii  obfcures  iur  le  trône  ,  que  leurs  domeili- 
-ques  feroient  déshonorés  &  chalîés  de  leurs  tribus  , 
s’ils  s’aviliflbient  jitfqu’à  manger  avec  leurs  monarques. 
Ces  gens-là  n’ont  garde  de  le  vanter  d’avoir  loupé  chez 
le  roi.  Ce  préjugé  n’eft  peut-être  pas  plus  ridicule  qu’un 
autre.  Il  abat  l’orgueil  des. princes;  il  guérit  les  courtifans 
d’une  vanité.  Tel  eft  l’afeendant  des  fuperftitions.  Cet 
fur-tout  par  elles  que  l’opinion  régné  dans  le  monde. 
Par  les  fuperftitions  ,  la  rufe  a  partagé  l’empire  avec  la 
force.  Quand  l’une  a  tout  conquis,  tout  fournis;  l’autre 
vient  &  lui  donne  des  loix  à  fou  toun  Elles  traitent  eri- 
femble  ;  les  hommes  baillent  la  tête ,  &  le  lailTent  lier 
les  mains.  C’eft  ainfi  que  les  Brames ,  dépofttaires  de  la 
religion  &  des  fciences  dans  tout  l’Indoftan ,  font  enr- 
ployés  par-tout  par  les  Rajas ,  comme  minières  ou  corn» 
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me  fecrétaires  d’état ,  &  difpofent  de  tout  à  leur  gré  : 

mais  les  affaires  n’en  font  pas  mieux  conduites. 

Tout  le  Calicut  eft  mal  adminiftré,  &  fa  capitale  plus 
mal  encore.  Elle  n’a  ni  police ,  ni  fortifications.  Son  com¬ 
merce  ,  embarrafiTé  d’une  infinité  de  droits,  eftprefqu’en- 
tiérement  dans  les  mains  de  quelques  Maures  les  plus 
corrompus  ,  les  plus  infidèles  de  l’Afie.  Un  de  fes  plus 
grands  avantages ,  eft  de  recevoir  par  la  riviere  de  Bey- 
pour ,  qui  n’en  eft  éloignée  que  de  deux  lieues ,  le  bois 
de  teke ,  qui  fe  trouve  en  abondance  dans  les  plaines  & 
fur  les  montagnes  voifmes. 

Des  pofiTeflions  de  la  maifon  de  Colaftry  ,  voifmes  de 
Calicut,  ne  font  guère  connues  que  par  la  colonie  Framr 
çoife  de  Malié ,  qui  renaît  de  fes  cendres ,  &  par  la  co¬ 
lonie  Angloife  de  Tallichery  ,  qui  n’a  éprouvé  aucun 
malheur.  Cette  derniere  a  un  fort  flanqué  de  quatre  ba~ 
fiions  fans  foflfés,  une  garnifon  de  trois  cens  Européens, 
de  cinq  cens  Cypayes  ,  &  une  population  d’environ 
quinze  mille  habitans.  La  compagnie,  à  qui  elle  appar¬ 
tient  ,  en  tire  annuellement  quinze  cents  mille  livres 
pefant  de  poivre. 

A  la  réferve  de  quelques  principautés  qui  méritent  à 
peine  d’être  nommées  ,  les  états  dont  on  vient  de  parler, 
forment  proprement  tout  le  Malabar,  contrée  plus  agréa¬ 
ble  que  riche.  On  n’en  exporte  guère  que  des  aromates, 
des  épiceries.  Les  plus  confidérables  font  le  bois  de  fan- 
dal  ;  le  fafran  d’Inde  ,  le  cardamome  ,  le  gingembre ,  la 
fauflè  cannelle  &  le  poivre. 

Le  fandal  eft  un  arbre  de  la  grandeur  du  noyer.  Il 
porte  un  fruit  inutile ,  qui  ne  reflembîe  pas  mal  aux  ce- 
rifes.  Son  bois  plus  parfait  au  Malabar  qu’ailleurs  fi 
Fon  en  excepte  le  Canara ,  ofi  il  eft  fupérieur  enar 
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*it ,  eft  rouge,  jaune  ou  blanc.  On  tire  des  deux  der¬ 
nières  efpeces,  une  huile  dont  pn  le  frotte  le  coips  à  la 
Chine ,  aux  Indes ,  en  Peife  ,  dans  l’Arabie  &  la.  Tur¬ 
quie.  On  le  brûle  auffi  dans  les  appartenons ,  où  il  répand 
une  odeur  douce  &  falutaire.  Le  fandal  rouge  eft  moins 
eftimé  ,  «St  n’eft  guère  d’ufage  que  «dans  la  médecine. 

Le  fafran  d’Inde  ,  que  les  médecins  appellent  Curcu- 
ma,  eft  une  plante  dont  les  feuilles  reflemblent  à  celles 
de  Fellebore  blanc.  Sa  fleur  eft  d’une  très-belle  coulcui 
de  pourpre ,  fes  fruits  ont ,  comme  nos  châtaignes ,  des 
hériffons  dans  lefquels  la  femence  ronde  ,  comme  des 
pois ,  eft  renfermée.  Sa  racine  qui  eft  amerc  ;  <x  qu  on  a 
long-tems  regardée  comme  apéritive ,  étoit  employée  au¬ 
trefois  pour  la  guérifon  de  la  jaunifte.  Les  Indiens  s  en 
fervent  pour  teindre  en  jaune ,  «St  elle  entre  dans  1  aflai- 
fonnement  de  prefque  tous  leurs  mets. 

Le  cardamome  eft  une  graine  qu’on  emploie  daus  da 
plupart  des  ragoûts  Indiens.  Sa  reproduction  fe  fait  lans 
qu’on  la  feme  ou  qu’on  la  plante.  Il  fuffit ,  après  la  faifon 
des  pluies  ,  de  mettre  le  feu  à  l’herbe  qui  l’a  produite. 
Souvent  on  la  mêle  avec  l’areque  «St  le  bétel;  quelquefois 
on  le  mâche  après.  La  petite ,  «St  la  plus  eftimée ,  eft  celle 
•qui  fe  trouve  dans  le  territoire  de  Cananor.  La  médecine 
s’en  fert ,  principalement  pour  aider  la  digeftion  «Si:  pour 
•fortifier  l’eftomac. 

Le  gingembre  eft  une  plante ,  dont  la  racine  eft  , blan¬ 
che,  tendre,  «St  d’un  goût  prefqu’auffi  piquant  que  1^ 
poivre.  Les  Indiens  en  mettent  dans  le  riz  ,  qui  fait 
leur  nourriture,  ordinaire  ,  pour  en  corriger  l’inftpidité 
naturelle.  Cette  épicerie,  mêlée  avec  d’autres  ,  donne 
aux  mets  qu’elle  affaifonne ,  un  goût  fort,  qui  déplaît 
fouverainement  aux  étrangers.  Cependant  ceux  des.Eu- 
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ropdcns  qui  arrivent  en  Afie  fans  fortune ,  font  forcés 
de  s’y  accoutumer.  Les  autres  s’y  habituent  par  com- 
plaifance  pour  leurs  femmes  ,  nées  la  plupart  dans  le 
pays.  Là,  comme  ailleurs,  il  elLpîus  facile  aux  .hom- 
'mes  de  prendre  les  goûts  &  les  foibles  des  femmes  , 
que  de  les  en  guérir.  Peut-être  aufli  que  le  climat  exige 
cette  maniéré  de  vivre. 

O11  trouve  de  la  faillie  cannelle,  connue  en  Europe 
fous  le  nom  de  cnjja  ligne  a  ,  à  Timor ,  à  Java ,  à 
Mindanao  ;  mais  celle  qui  croît  fur  la  côte  de  Mala¬ 
bar  ,  elt  fort  fupérieure.  Les  Hollandois  dcfefpérant  de 
pouvoir  extirper  les  arbres  répandus  dans  les  forêts 
qui  la  produifent  ,  imaginèrent ,  dans  le  tems  de  leur 
prépondérance  au  Malabar,  d’exiger  des  fouverains  du 
pays ,  qu’ils  renonçalfent  au  droit  de  les  dépouiller  de 
leur  écorce.  Cet  engagement  qui  n’a  jamais  été  bien  rem- 
p3i,  l’eft  encor  moins,  depuis  que  la  puiflance  qui  l’a- 
voit  dicté  a  perdu  de  fa  force ,  &  qu’elle  a  augmenté 
le  prix  de  la  cannelle  de  Ceylan.  Celle  de  Malabar  peut 
former  aujourd’hui  un  objet  de  deux  cents  mille  livres 
pelant.  La  moindre  partie  pâlie  en  Europe  ,  où  des 
marchands  peu  fidèles  la  vendent  pour  bonne  ;  le  relie 
fe  diltribue  dans  l’Inde ,  où  elle  le  vend  vingt  à  vingt- 
cinq  fols  la  livre  ,  quoiqu’elle  n’en  ait  coûté  que  lix. 
Ce  commerce  elt  tout  entier  entre  les  mains  des  An- 
glois  libres.  Il  doit  augmenter  ;  mais  jamais  ii  n’appro¬ 
chera  de  celui  du  poivre. 

Le  poivrier  elt  un  arbrifieau,  dont  la  racine  elt  petite 
fibreufe  &  flexible.  Elle  poulie  une  tige,  qui,  pour  s’é¬ 
lever,  a  befoin  d’un  arbre  ou  d’un  échalas.  Son  bois  a 
des  nœuds  femblabîes  à  ceux  de  la  vigne  ;  &  quand  il  elt 
fecr  il  relfemble  parfaitement  au  farinent.  Scs  feuilles , 
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dont  l?odenr  eft  forte  &  le  goût  piquant,  ont  la  figure 
ovale;  mais  vers  l’extrémité  elles  diminuent,  &  le  termi¬ 
nent  en  pointe.  Du  bouton  des  fleurs ,  qui  font  blanches  * 
fortent  tantôt  au  milieu,  tantôt  à  1  extrémité  des  blan¬ 
ches  ,  de  petites  grappes  femblables  à  celles  du  grofeiller. 
Chacune  contient  depuis  vingt  jufqu’à  trente  grains  de 
poivre.  On  le  cueille  communément  en  octobre ,  &  on 
l’expofe  au  foleil  fept  ou  huit  jours.  Alors  ce  fruit  qui 
avoir  été  verd  d’abord,  &  rouge  eniuite,  dépouillé  de 
fa  pellicule,  devient  tel  que  nous  le  voyons.  Le  plus 
gros,  le  plus  pelant  &  le  moins  ridé,  eft  le  meilleur. 

Le  poivrier  fe  plaît  dans  les  ifles  de  Java ,  de  Su¬ 
matra  ,  de  Ceylan  ,  mais  plus  particuliérement  fur  la 
côte  de  Malabar.  On  ne  le  feme  point,  on  le  plante; 
&  le  choix  des  rejettons  demande  une  attention  fe- 
rieufe.  Il  ne  donne  du  fruit  qu’au  bout  de  trois  ans. 
La  première  année  de  la  fécondité  &;  les  deux  qui  boi¬ 
vent,  f: nt  fi  abondantes,  qu’il  y  a  des  arbuftes  qui  pro¬ 
hibent  jufqu’à  fix  ou  fept  livres  de  poivre.  Les  écorces 
vont  enfuite  en  diminuant;  &  l’arbufte  dégénéré  avec  une 
telle  rapidité,  qu’il  11e  rapporte  plus  rien  à  la  douzième 
année. 

La  culture  du  poivrier  n’eft  pas  difficile.  Il  fuffit  de 
le  placer  dans  les  terres  gradés  ,  &  d’arracher  avec 
foin ,  fur-tout  les  trois  preffiieres  années  ,  les  herbes 
qui  croiflént  en  abondance  autour  de  fa  racine.  Com¬ 
me  le  foleil  lui  eft  très-néceffaire,  on  doit,  lorfque  le 
poivrier  eft  prêt  à  porter  du  fruit  ,  élaguer  les  arbres 
qui  lui  fervent  d’appui ,  afin  que  leur  ombre  ne  nuifè 
pas  à  fes  productions.  Après  la  récolte,  il  convient 
de  l’émonder  par  le  haut.  Sans  cette  précaution ,  on 
aurait  beaucoup  de  bois  &  peu  de  fruit. 
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L’exportation  du  poivre  ,  qui  fut  autrefois  toute  en¬ 
tière  entre  les  mains  des  Portugais ,  &  que  les  Hoîlan- 
dois,  les  Anglois,  les  François  le  partagent  actuellement, 
peut  s’élever  dans  le  Malabar  à  dix  millions  pelant.  4 
dix  fols  la  livre,  c’eft  un  objet  de  cinq  millions.  Il  fort 
du  pays,  en  d’autres  productions ,  pour  la  moitié  de  cette 
femme.  Ces  ventes  le  mettent  en  état  de  payer  le  riz  qu’il 
tire  du  Gange  &  du  Canara ,  les  grolfes  toiles  que  lui 
fourniffent  le  Maylfour  &  le  Bengale,  &  diverfes  mai- 
chandifes  que  l’Europe  lui  envoyé.  La  foîde  en  argent 
n’efl  rien ,  ou  peu  de  chofe. 

Le  Canara ,  contrée  limitrophe  du  Malabar  proprement 
dit,  avoit  autrefois  plus  de  richefles.  C’étoit  un  grenier 
de  riz  prefqu’inépuifable.  Le  pays  ell  bien  déchu ,  depuis 
qu’il  a  fubi  le  joug  d’Iiyder-Alikan.  Le  commerce  de  cet 
état,  qui  fe  faifoit  librement  à  Mangalor ,  la  capitale  ,  a  été 
concentré  tout  entier  dans  les  mains  du  conquérant,  qui 
ne  livre  lés  denrées  qu’à  ceux  qui  lui  portent  des  armes , 
de  la  poudre ,  toutes  fortes  de  munitions  de  guerre.  On 
n’a  excepté  de  cette  loi  que  les  Portugais ,  qui ,  autrefois 
maîtres  de  cette  province,  y  ont  toujours  confervé  une 
loge,  qui,  feule,  nourrit  Goa. 

Le  commerce  qui  a  fait  fortir  Venife  de  fes  lagunes , 
Amllerdam  de  fes  marais  ,  avoit  fait  de  Goa  le  centre  des 
richelfes  de  l’Inde ,  &  le  plus  fameux  marché  de  l’Univers. 
Il  n’efl:  plus  rien  ,  quoiqu’il  foit  défendu  par  deux  mille 
foldats  Européens ,  par  une  compagnie  d’artillerie ,  par 
cinq  mille  cipayes ,  &  qu’il  coûte  annuellement  à  l’état 
treize  à  quatorze  cents  mille  livres.  La  fuperffcition ,  les 
autodafés,  les  moines,  étouffent  jufqu’au  defir  de  fou  ré- 
tabliffément.  Dépouillé  de  tant  de  fertiles  provinces  qui 
recevoicnt  aveuglément  fes  loix,  il  ne  lui  elt  relié  que  la 
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■petite  ifle  où  il  eft  fit'ué ,  &  les  deux  pénïnlules  qui  for¬ 
ment  fou  port. 

Au  Nord  de  Goa ,  la  terre  &  la  mer  éleverent ,  il  y  a 
près  d’un  liécle ,  une  puiffance  dont  perfonne  11e  prévit 
les  accroiffemens.  Son  fondateur  s’appelloit  Conagi  An- 
-gria.  Il  fe  rendit  maître  de  la  petite  ifle  de  Severndroog , 
où  il  étoit  foldat ,  &  y  conftruiflt  un  léger  bâtiment,  avec 
lequel  il  fe  fit  pirate.  Il  n’attaqua  d’abord  que  des  bateaux 
Maures  ou  Indiens ,  qui  trafiquoient  fur  cette  côte.  Ses 
fuccès,  fon  expérience,  les  aventuriers  que  la  réputation 
de  fon  courage  &  de  fa  générofité  attü'oit  auprès  de  lui, 
le  mirent  en  état  d’entreprendre  de  plus  grandes  chofes. 
Il  parvint  à  fe  former  un  état ,  qui  s’étendoit  quarante 
lieues  le  long  de  la  mer,  &  qui  s’enfonçoit  jufqu’à  vingt 
&  trente  milles  dans  les  terres ,  félon  la  dilpofition  des 
lieux  &  la  facilité  de  la  défenfe.  Cependant  il  dut  fes  plus 
grands  fuccès  &  toute  fa  renommée  ,  à  fes  opérations 
navales.  Elles  furent  heureufement  foutenues  par  fes  fuc- 
cefleurs.  Maîtres  de  la  côte,  ces  pirates  attaquoient  in¬ 
différemment  tous  les  pavillons.  Outre  un  grand  nombre 
debâtimens  médiocres,  ils  enlevèrent  aux  nations  Euro¬ 
péennes  les  plus  gros  vaifleauxf  le  Darhi  &  la  Reftaura- 
tion.  mx  Anglois;  1  z  Jupiter ,  aux  François;  auxFIol- 
landois,  trois  vaifléaux  à  la  fois,  dont  l’un  avoit  cin¬ 
quante  canons.  r 

La  politique  Angloife  fut  déconcertée  par  ces  événe- 
mens.  Elle  avoit  d’abord  vu  avec  joie  les  premiers  bri¬ 
gandages  ,  qui  mettoient  dans  fes  mains  la  plus  grande 
partie  du  commerce ,  &  toute  la  navigation ,  parce  que  fes 
navires  étoient  plus  forts  &  mieux  équippés  que  ceux  du 
pays.  Cet  avantage  ce  fia  ,  lorfque  les  bâtimens  de  Bom¬ 
bay  ,  qui  trafiquoient  à  la  côte  ,  furent  inlultés  ,  leur 
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cargaifon  pillée,  &  les  matelots  faits  prifonmers.  La  pré¬ 
caution  qu’on  prit  de  n’aller  plus  qu’en  convoi,  étoi t 
très-chere ,  &  fe  trouva  infuffifante.  Les  vaifleaux  d’ef- 
corte  furent  fouvent  inquiétés,  &  quelquefois  pris.  Ces 
•déprédations  determinerent ,  en  1722  ,  la  compagnie  à 
joindre  fes  forces  à  celles  des  Portugais ,  également  irri¬ 
tés  contre  ces  pirates.  On  réfolut  ,  de  concert ,  de  dé¬ 
truire  leur  repaire.  L  expédition  fut  honteufe  &  malheu- 
reufè.  Celle  qui ,  deux  ans  après  ,  fut  entreprife  par  les 
Hollandois  avec  fept  vaifleaux  de  guerre ,  &  deux  galio- 
tes  à  bombe  ,  ne  réufîit  pas  mieux.  Enfin  le  Maratte,  à 
qui  les  Angrias  refufoient  un  tribut  qu’ils  lui  avoient  long-  ' 
tems  payé ,  convint  d’attaquer  l’ennemi  commun  par 
terre ,  tandis  que  les  Anglois  Fattaqueroient  par  mer.  Cette 
combinaifon  eut  un  fuccès  complet.  La  plupart  des  ports 
&  des  forterefles  furent  enlevés  dans  la  campagne  de 
1755 •  Geriath  ,  capitale  de  l’état,  fuccomba  l’année  fiii- 
vante  ;  &  dans  fon  tombeau  fut  enfeveli  un  empire ,  dont 
la  profpcrité  n  avoit  jamais  eu  pour  baie  que  les  calami¬ 
tés  publiques.  Malheureulèment  de  fes  débris  s’augmenta 
la  puiflance  des  Marattes,  qui  n’étoit  déjà  que  trop  re¬ 
doutable.  * 

Ce  peuple  ,  Iong-tcms  réduit  à  les  montagnes"  s*clt 
étendu  peu-à-peu  vers  la  mer,  occupe  aujourd’hui  le  vafle 
efipace  qui  elt  entre  Surate  &  Goa,  &  menace  également 
ces  deux  grandes  villes.  Il  eft  célébré  à  la  côte  de  Coro¬ 
mandel,  vers  Delhy,  &  fur  le  Gange ,  par  lès  excurlions, 
par  fes  brigandages  ;  mais  fon  point  central,  la  malle  de 
lès  forces ,  &  fit  demeure  fixe ,  font  au  Malabar.  L’ef- 
prit  de  rapine  qu’il  porte  dans  les  contrées  qu’il  ne  fait 
que  parcourir,  il  le  perd  dans  les  provinces  qu’il  a  con- 
quifes.  O11  peut  prédire  que  Bacaïm ,  Chaul ,  Dabul ,  tant 
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d’autres  lieux  li  long-tems  opprimés  par  la  tyi  annie  Portu- 
gaife,  redeviendront  quelque  chofefous  le  gouvernement 
des  Marattes.  La  deftinée  de  Surate  eft  encore  plus  im¬ 
portante. 

Cette  ville  fut  long-tems  le  feul  port  par  lequel  l’em¬ 
pire  Mogol  exportoit  les  manufactures ,  &  recevoit  ce  qui 
étoit  néceliaire  à  fa  confommation.  Pour  la  contenir  & 
pour  la  défendre ,  on  imagina  de  contraire  une  citadelle , 
dont  le  commandant  11’avoit  aucune  autorité  fur  celui  de 
la  ville  :  on  avoit  meme  l’attention  de  choifir  deux  gou¬ 
verneurs  ,  qui  ne  fullent  pas  de  caractère  à  lé  réunir  pour 
l’oppreffion  du  commerce.  Des  circonftances  fâcheufes 
donnèrent  nailfance  à  un  troificme  pouvoir.  Les  mers 
des  Indes  étoit  inleftées  de  pirates  qui  interceptoient 
la  navigation  ,  &  qui  empêchoient  les  dévots  Muful- 
mans  de  faire  le  voyage  de  la  Mecque,  Le  mogol  crut 
que  le  chef  d’une  colonie  de  Cafres ,  qui  s’étoit  établie  à 
Rajapour,  feroit  propre  à  arrêter  le  cours  de  ces  brigan¬ 
dages  ,  &  il  le  cboifit  pour  fou  amiral.  On  lui  affigna  pour 
fa  folde  annuelle  trois  lacks  de  roupies ,  ou  720, 000  liv. 
Cette  fomme  n’ayant  pas  été  exactement  payée ,  l’amiral 
s’empara  du  château;  &  de  ce  fort,  il  opprimoit  la  ville. 
Tout  alors  tomba  dans  la  confufion  ;  &  l’avarice  des  Ma¬ 
rattes  toujours  inquiété ,  devint  plus  vive  que  jamais.  De¬ 
puis  long-tems  ces  barbares  ,  qui  avoient  étendu  leurs 
ufurpations  jufques  aux  portes  de  la  place,  recevoient  le 
tiers  des  impofitions ,  à  condition  qu’ils  ne  troubleraient 
pas  le  commerce  qui  fe  faifoit  dans  l’intérieur  des  terres. 
Ils  s’étoient  contentés  de  cette  contribution ,  tout  le  tems 
que  la  fortune  ne  leur  avoit  pas  préfenté  des  avantages 
plus  confidérables.  Lorfqu’ils  virent  la  fermentation  des 
efprits,  ils  ne  doutèrent  pas  que,  dans  fa  fureur  ,  quel-. 
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qu’un  des  partis  ne  leur  ouvrit  les  portes ,  &  ils  s’appro¬ 
chèrent  en  force  des  murailles.  Le  commerce,  qui  fevoyoit 
tous  les  jours  à  la  veille  d’être  pillé ,  appella  à  fon  fecours 
les  Anglois  en  1759  ,  &  les  aida  à  s’emparer  de  la  cita, 
delle.  L’avantage  de  la  tenir  fous  leur  garde  ,  ainfi  que 
l’exercice  de  l’amirauté  ,  leur  furent  allurés  par  la  cour 
de  Delhy  ,  avec  les  revenus  attachés  aux  deux  polies. 
Cette  révolution  a  rendu  le  calme  à  Surate  ;  mais  Bom¬ 
bay  ,  qui  l’a  voit  faite ,  a  acquis  un  nouveau  dégré  de 
confidération,  de  richelfe  &  de  puilfance. 

Cette  petite  ifle ,  qui  11’a  pas  plus  de  vingt  milles  de 
circonférence ,  fut  alfez  long-tems  peu  utile  aux  Anglois. 
Perfonne  ne  vouloit  fe  fixer  dans  un  pays  fi  malfain, 
qu’il  étoit  palfé  en  proverbe ,  que  deux  mouçons  à  Bom¬ 
bay  ètoient  la  vie  d'un  homme .  O11  attribuoit  cette  cor¬ 
ruption  de  l’air ,  à  la  mauvaife  qualité  des  eaux  ,  à  la 
Ltuation  des  terres  balfes  &  marécageufes ,  à  la  puan¬ 
teur  du  poilfon  qu’on  employoit  pour  engrailfer  le  pied 
des  arbres.  Ces  principes  de  deftruclion  furent  corrigés 
le  plus  qu’il  fut  polfible.  La  population  de  la  colonie 
augmentoit ,  à  mefure  que  les  caufes  de  mort  diminuoient  ; 
&  l’on  compte  aujourd’hui  cinquante  mille  Indiens  nés 
dans  l’ide,  ou  attirés  par  la  douceur  du  gouvernement. 
Quelques-uns  s’occupent  de  la  culture  du  riz  ;  un  plus 
grand  nombre  ,  de  celle  des  cocotiers  qui  couvrent  les 
campagnes  ;  &  les  autres  fervent  à  la  navigation  &  à 
d’utiles  travaux  ,  qui  le  multiplient  tous  les  jours. 

Bombay  ne  fut  d’abord  regardé  que  comme  un  port 
excellent ,  qui ,  en  tems  de  paix ,  fervoit  de  relâche  aux 
vaiffeaux  marchands  qui  fréquenteraient  la  côte  de  Ma¬ 
labar;  & ,  durant  la  guerre,  d’hivernage  aux  efcadres 
que  le  gouvernement  enverrait  dans  flnde.  C’étoit  un 
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avantage  très-précieux,  dans  des  mers  où  les  bonnes  ra¬ 
des  font  fort  rares ,  &  où  les  Anglois  n’en  ont  pas  d’au¬ 
tre.  L’utilité  de  cet  établiflement  a  beaucoup  augmenté 
depuis.  La  compagnie  en  a  fait  l’entrepôt  de  tout  fon 
commerce  au  Malabar,  à  Surate,  dans  les  golfes  de  Per¬ 
le  &  d’Arabie.  Sa  pofition  y  a  attiré  des  marchands  An¬ 
glois  ,  qui  en  ont  augmenté  l’activité.  La  tyrannie  des 
Angrias  fur  ce  continent,  a  pouffé  quelques  Banians  à 
Bombay,  malgré  l’éloignement  que  des  hommes  ,  qui  ne 
boivent  point  de  liqueurs  fpiritueufes  ,  doivent  avoir 
pour  un  féjour  où  les  eaux  ne  font  pas  pures.  Enfin  les 
troubles  de  Surate  y  ont  fait  palier  quelques  riches 
Maures. 

L’indultrie  &  les  fonds  de  tant  d’hommes  avides  de 
fortune,  ne  pouvoient  pas  être  oififs.  On  a  tiré  du  Ma¬ 
labar  ,  des  bois  de  conltruétion ,  &  du  kaire  pour  les 
cordages.  Des  Parfis  ,  venus  de  Guzurnte ,  les  ont  mis 
en  œuvre.  Les  matelots  du  pays ,  dirigés  par  des  chefs 
Européens  ,  fe  font  trouvés  en  état  de  conduire  les 
vaiffeaux.  C’elt  Surate  qui  fournit  les  cargaifons,  paitie 
pour  fon  compte ,  &  partie  pour  le  compte  des  négo- 
cians  de  Bombay.  Il  en  part  tous  les  ans  deux  pour 
Baffora  ,  une  pour  Jedda  ,  une  pour  Moka  ,  &  quel¬ 
quefois  une  pour -la  Chine.  Toutes  ces  cargaifons  font 
d’une  richeffe  immenfe.  On  fait  directement  de  la  colo¬ 
nie  ,  des  expéditions  moins  confidérables. 

Celles  de  la  compagnie  en  particulier ,  font  pour  les 
comptoirs  qu’elle  a  formés  depuis  Surate  jufqu’au  cap 
Comorin.  Les  roupies  de  Bombay  ,  qui  ont  remplacé 
celles  de  Surate  fur  toute  la  côte  &  dans  l’intérieur  du 
pays ,  lui  aifurent  un  avantage  de  cinq  pour  cent  fur  tou¬ 
tes  les  nations  rivales.  Elle  expédie  auiïi  des  cargaifons 
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pour  Baffora ,  pour  Bender-Abaffi ,  pour  Syndi ,  où  les 
établîffemens  ont  pour  but  principal  la  vente  de  les  draps. 
Treize  ou  quatorze  cents  balles  fuffilent  à  leur  confom- 
mation.  Sesliaifons  avec  Surate  lui  font  plus  utiles  :  cette 
place  lui  acheté  beaucoup  de  fer  &  de  plomb ,  quelques 
étoffes  de  laine  ,  &  lui  fournit  pour  les  retours  une  gran¬ 
de  quantité  de  manufactures. 

Autrefois  les  vaiffeaux  expédiés  d’Europe  fe  rendoient 
à  l’échelle  où  ils  dévoient  trouver  leur  chargement.  Ils 
s’arrêtent  aujourd’hui  à  Bombay.  Ce  changement  doit 
l'on  origine  à  l’avantage  qu’a  la  compagnie  d’y  réunir 
fans  frais  toutes  les  marchandifes  du  pays,  depuis  que, 
revêtue  de  la  dignité  d’amiral  du  grand-mogol,  elle  elt 
obligée  d’avoir  une  marine  fur  la  côte. 

Les  détails  où  nous  fouîmes  entrés  ,  feraient  penfer 
que  la  pofition  des  Anglois  dans  le  Malabar  ,  elt  telle 
qu’ils  pouvoient  la  defirer.  Il  elt  pourtant  prouvé  qu’ils 
ne  tirent  de  tous  les  établiffemens  qu’ils  ont  formés  fur 
cette  côte  ,  que  2  ,  250 ,  000  livres;  tandis  que  leurs  dé- 
psnfes  annuelles  y  montent  à  plus  de  fix  millions. 

Si  la  compagnie  n’avoit  été  détournée,  par  les  gran¬ 
des  fcènes  qui  l’ont  occupée  au  Coromandel  &  dans  le 
Bengale ,  on  peut  croire  que  les  chofes  feraient  dans  un 
meilleur  ordre  au  Malabar. 

Les  fortifications  de  Bombay  n’auroient  pas  été  au¬ 
gmentées  ,  enfuite  diminuées ,  étendues  de  nouveau  ,  & 
enfin  changées  à  cent  repriiès  différentes.  Des  plans  for¬ 
més  par  les  gens  de  l’art ,  exécutés  par  des  citoyens  hon¬ 
nêtes  ,  auraient  prévenu  ces  énormes  diffipations  ,  qui 
ont  excité  une  indignation  fi  univerlelle. 

O11  aurait  envoyé  du  Gange  ou  d’Europe  des  fonds 
fuffifans ,  pour  former  chaque  année  iêpt  ou  huit  riches 

cargaifons , 
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cargaifons ,  au  lieu  de  trois  ou  quatre  fort  médiocres  i 
que  fournit  un  commerce  languiflant  &  prefqu’aban* 
donné. 

L’état  habituel  de  foiblefle,  d’anarchie  &  de  guerre 
où  font  les  fouverainetés  indépendantes  dans  ce  contH 
tient ,  fur-tout  vers  le  Midi ,  auroit  fait  imaginer  un  fyfl 
tême  convenable  au  bonheur  de  ces  peuples  ^  &  aux 
intérêts  de  la  nation  qui  Fauroit  procuré  par  fon  in*1 
fluence* 

Enfin ,  la  compagnie  auroit  acquis  l’ifle  de  Salfete , 
que  lui  offroiént  les  Marattes ,  pour  un  fecours  momen¬ 
tané  de  cinq  cents  hommes,  contre  le  fouba  du  Décan; 
&  elle  feroit  fortie  par  cet  arrangement  de  la  honteufe 
dépendance  où  elle  eft  d’eux,  pour  fes  fubfiflances. 

Ces  Barbares  ont  pris  fur  les  Portugais  l’ifle  très-fer* 
tile  de  Salfete ,  qui  a  vingt-fix  milles  de  long ,  fur  huit 
ou  neuf  de  large.  De  cette  conquête  ,  ils  menaçoient 
Bombay ,  qui  n’en  efl  féparé  que  par  un  canal  étroit ,  & 
guéable  dans  les  eaux  baffes  i  L’in  vallon  efl  impratica¬ 
ble  ,  depuis  que  les  Anglois  ont  élevé  de  grandes  forti¬ 
fications  ,  &  jette  une  gamifon  nombreufe  dans  leur  co¬ 
lonie  ,  devenue  plus  importante.  Les  Marattes ,  eux-mê¬ 
mes  ,  en  font  perfuadés  ;  mais  ils  penfent  pouvoir  rui¬ 
ner  cet  établiflement ,  fans  même  l’attaquer.  Ils  n’ont 
pour  cela ,  difentrils ,  qu’à  lui  refufer  des  vivres  à  Sal¬ 
fete,  &  l’empêcher  d’en  tirer  du  continent.  Les  obfer- 
yateurs  qui  connoiflent  bien  la  difpofition  des  lieux. 
Voient  plus  que  de  la  vraifemblance  dans  ces  idées. 

Enfin  depuis  la  faute ,  peut-être  néceflàire ,  qu’on  a 
faite ,  de  remettre  aux  Marattes  tous  les  ports  des  Ali¬ 
gnas  ,  ces  barbares  augmentent  tous  les  jours  leur  mari¬ 
ne.  Leur  ambition  croîtra  avec  leur  pu  i  fiance  ;  &  il  rfefl 
Tome  L  Y 
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pas  pofilbîe  qu’à  ht  longue  leurs  prétentions ,  &  les  pré¬ 
tentions  des  Anglois,  ne  fe  choquent.  k 

Si  nous  ofions  hafarder  une  conjecture ,  nous  ne  crain¬ 
drions  pas  de  prédire  que  les  agens  de  la  compagnie  le- 
ront  les  auteurs  de  la  rupture.  Indépendamment  de  la 
paillon  commune  à  tous  leurs  pareils  d’exciter  des  trou¬ 
bles  ,  parce  que  la  confufiori  efl  favorable  à  leur  cupidité  ; 
ils  font  rongés  du  dépit  fecret  de  n’avoir  eu  aucune  part 
aux  fortunes  immenfes  qui  fe  font  faites  au  Coromandel, 
&  fur-tout  dans  le  Bengale.  Leur  avarice ,  leur  jaloufie , 
leur  orgueil  même ,  les  porteront  à  peindre  les  Marattes 
comme  des  voifins  inquiets  ,  toujours  prêts  d’envahir 
Bombay;  à  exagérer  la  facilité  de  diflîper  ces  aventu¬ 
riers,  pourvu  que  l’on  foit  en  force;  à  vanter  l’avantage 
de  piller  leurs  montagnes  ,  remplies  des  tréfors  de  l’In- 
doftan  qu’ils  y  accumulent  depuis  un  fiécle.  La  compa¬ 
gnie,  accoutumée  au  rôle  de  conquérant,  &  qui  n’a  plus 
un  befoin  urgent  de  fes  troupes  dans  le  Gange  ,  adoptera 
un  plan  qui  lui  présentera  une  augmentation  de  richefles , 
de  gloire  &  de  puifiance.  Si  ceux  qui  craignent  cet  ef~ 
prit  d’ambition  réuffiflbient  à  la  détourner  de  cette  nou¬ 
velle  entreprife ,  elle  y  feroit  de  force  engagée  par  fes  em¬ 
ployés  ;  &  quel  que  fût  l’événement  de  cette  guerre  pour 
fes  intérêts,  il  feroit  toujours  favorable  à  ceux  qui  l’y 
auraient  entraînée.  Ce  malheur  cil  moins  à  craindre  fur 
les  côtes  de  Coromandel  &  d’Orixa ,  qui  s’étendent  de¬ 
puis  le  cap  Comorin  jufqu’au  Gange. 

Les  géographes  &  les  hilforiens  diftinguent  toujours 
ces  deux  régions  ,  occupées  par  deux  peuples ,  dont  la 
langue ,  le  génie ,  les  habitudes  ne  fe  relfemblent  point. 
Cependant  comme  le  commerce  qui  s’y  fait  eft  à-peu- 
près  le  même ,  &  qu’il  s’y  fait  de  la  même  maniéré  ;  nous 
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.  /les  défignerons  fous  le  nom  général  de  Coromandel. 
deux  côtes  ont  d’autres  traits  de  reflembîance.  Sur  l’une; 

&  fur  l’autre ,  on  éprouve  depuis  le  commencement  de 
mai  jufqu’à  la  fin  d’ûétobre ,  une  chaleur  excefîlve  qiij 
commence  à  neuf  heures  du  matin,  &  qui  ne  finit  qu’à 
neuf  heures  du  foir.  Elle  eft  toujours  tempérée  durant  la 
nuit,  par  un  vent  de  mer  qui  vient  du  Sud- Eli;  le  plus 
fouvent  môme  011  jouit  de  cet  agréable  rafraîchiffement,- 
dès  les  trois  heures  après  midi.  L’air  ctl  moins  embrafë, 
quoique  trop  chaud ,  le  relie  de  l’année.  Les  pluies  font: 
prefque  continuelles  dans  les  mois  de  novembre  &  de 
décembre.  Un  fable  ,  tout-à-fàit  aride  ,  couvre  cette 
immenfe  plage  dans  l’efpace  de  deux  milles  &  quelque-  / 

fois  feulement  d’un  mille. 

Plufieurs  raifons  firent  d’abord  négliger  cette  région. 

o  o  o  v 

par  les  premiers  Européens  qui  étoient  palfés  aux  Indes. 

Elle  étoit  féparée,  par  des  montagnes  inaccefïïbles  ,*  du 
Malabar ,  où  ces  hardis  navigateurs  travailloient  à  s’éta¬ 
blir.  On  n’y  trouvoit  pas  les  aromates  &  les  épiceries 
qui  fixoient  principalement  leur  attention.  Enfin  les  trou¬ 
bles  civils  en  avoient  banni  la  tranquillité,  la  sûreté  & 
rinduftrie. 

A  cette  époque,  l’empire  de  Bifnagar,  qui  donnoitdes 
ioix  à  ce  grand  pays  ,  s’écrouloit  de  toutes  parts.  Les 
premiers  monarques  de  ce  bel  état ,  avoient  dû  leur  pou¬ 
voir  à  leurs  talens.  On  les  voyoit  à  la  tête  de  leurs  ar¬ 
mées  pendant  la  guerre.  Durant  la  paix,  ils  dirigeoient 
leurs  confeils  ;  ils  vilîtoient  leurs  provinces  ;  ils  adminif- 
rroient  la  juftice.  La  profpérité  les  corrompit  Jls  contrac¬ 
tèrent  peu- à-peu  l’habitude  de  fe  montrer  rarement  aux 
peuples,  d’abandonner  le  foin  des  affaires  à  leurs  p-éné- 
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raux  &  à  leurs  minières.  Cette  conduite  préparoit  leur 
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•ruine..  Les  gouverneurs  de  Vifapour,  de  Carimte  ,  cle 
Golconde ,  d’Orixa ,  fe  rendirent  indépendans  fous  le  nom 
de  rois.  Ceux  deMaduré,  de  Tanjaour,  de  Maiflbur, 
de  Gingi,  &  quelques  autres,  ufurperent  auffi  l’autorité 
louveraine  ,  mais  fans  quitter  leurs  anciens  titres  de 
Naick.  Cette  grande  révolution  étoit  encore  récente , 
lorfque  les  Européens  fe  montrèrent  fur  la,  côte  de  Co¬ 
romandel. 

Le  commerce  avec  l’étranger  y  étoit  alors  peu  de 
chofe.  Il  fe  réduifoit  aux  diamans  de  Golconde  ,  qui 
étoient.  portés  à  Calicut,  à  Surate,  &  de-là  à  Ormuz 
ou  à  Suez ,  d’où  ils  fe  répandoient  en  Europe  &  en 
Afie.  Mazulipatam,  la  ville  la  plus  riche,  la  plus  peu¬ 
plée  de  ces  contrées,  étoit  le  feul  marché  qu’on  connût 
pour  les  toiles.  Dans  une  grande  foire  qui  s’y  tenoit  tous 
les  ans ,  elles  étoient  achetées  par  des  batimens  Arabes 
&  Malais  qui  fréquentoient  fa  rade  ,  &  par  des  carava¬ 
nes  qui  y  venoient  de  loin.  Ces  toiles  avoient  la  même 
deffination  que  les  diamans. 

Le  goût  qu’on  commençoit  à  prendre  parmi  nous 
pour  les  manufactures  de  Coromandel ,  infpira  la  réfo- 
lution  de  s’y  établir  à  toutes  les  nations  Européennes, 
qui  fréquentoient  les  mers  des  Indes.  Elles  n’en  furent 
détournées ,  ni  par  la  difficulté  de  faire  arriver  les  mar- 
chandifes  de  l’intérieur  des  terres  ,  qui  n’offroient  pas 
un  fleuve  navigable  ;  ni  par  la  privation  totale  de  ports, 
dans  des  mers  qui  ne  font  pas  tenables  une  partie  de 

l’année;  ni  par  la  flérilité  des  côtes,  la  plupart  incultes 

■ 

&  inhabitées  ;  ni.  par  la  tyrannie  &  fin  Habilité  du  gou¬ 
vernement.  On  penfli  que  l’induHrie  viendrait  chercher 
l’argent  ;  que  le  Pégu  fournirait  des  bois  pour  les  édifi¬ 
ces  ^  &  le  Bengale  ,  des  grains  pour  la  fubfiftance  ;  que 
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neuf  mois  d’une  navigation  paifiblc ,  {croient  pins  que 
fuffifans  pour  les  chargemens  ;  qu’il  n’y  aurait  qu’à  fe 
fortifier,  pour  fe  mettre  à  couvert  des  vexations  des  toi- 
blés  dcfpotes ,  qui  opprimoient  ces  contrées.  . 

'  Les  premières  colonies  furent  établies  fur  les  bords  de 
la  mer.  Quelques-unes  durent  leur  origine  à  la  force  ;  la 
plupart  fe  formèrent  du  confèntement  des  fouverains  : 
toutes  eurent  un  terrain  très-reffcrré.  Leurs  limites 
étaient  fixées  par  une  haie  de  plantes  épincufcs  qui 
formoit  toute  leur  défenfe.  Avec  le  teins ,  011  éleva  des 
fortifications.  La  tranquillité  qu’elles  procuraient  &  la 
douceur  du  gouvernement ,  multiplièrent  en  peu  de  tems 
le  nombre  des.  colons.  L’éclat  &  l’indépendance  de  ces 
étàbliffemens  ,  bleflerënt  plus  d’une  fois  . les  princes  dans 
les  états  defquels  ils  s’étoient  formés;  mais  leurs  efforts, 
pour  les  anéantir  ,  furent  inutiles^  Chaque  colonie  vit 
augmenter  fes  .profpérités ,  félon  la  mefure  des.  richeftés 
&  de  l’intelligence  de  la  nation  qui  i’avoit  fondée. 

--  Aucune  des  compagnies  qui  exercent  leur  privilège 
exclufif  au-delà  du  cap.  de  Boime-Lfpérance,  n’entreprit 
le  commerce  des  di amans.  Il  tut  toujours  abandonné  aux 
négocions  particuliers;  &,  par  degrés,  il  tomba  tout  en-» 
tier  entre  les  maîiis  des  Anglois  ou  dés*  Juifs  &  dës-Ar 
méniens ,  qui  vivoknt  fous  leur  protection.  Aujourd’hui  ; 
ce  grand  objet  de  luxe  &  d’induibie  efl  peu  de  choie.:  Les 
révolutions  amvéesbans  l’Indoftan,  ont  écarté  les  kom- 
mes  de  ces  riches  mines;  &  l’anarchie,  'dans  laquelle  cft 
plongé  ce  malheureux  pays  ,  ne  ;  permet  pas  d’eipérec 
qu’ils  s’en  rapprochent.  Toutes  les  fpéculations  de  com¬ 
merce  à  la  côte  de  Coromandel,  fe,  réduifent  à;  f  achat 
des  toiles  de  coton. 

•  On  y  acheté  des  toiles  blanches,  dont. la  fabrication 
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iiîdipds  a  fiez  différente  de  la  nôtre,  pour  que  fes  détails 
puiffcnt  nous  intéreffer  ou  nous  inüruire.  On  y  acheté 
clés  toiles  imprimées,  dont  les  procédés,  d’abord  ffr vile¬ 
ment  copiés  en  Europe,  ont  été  depuis- Amplifiés  &  .per¬ 
fectionnés  par  notre  induftrie.  On  y  acheté  enfin  des  toi¬ 
les  peintes  que  nous  n’avons  pas  entrepris  d’imiter.  Ceux 
qui  çroyent  que  3a  cherté  de  notre  main  d’œuvre  nous  a 
feule  empêché  d’adopter  ce  genre  d’indultrie  ,  font  dans 
ferre  tir.  La  nature  ne  nous  a  pas  donné  les  fruits  iau- 
vages  &  les  drogues  propres  à  la  compoiition  de  ces 
brillantes  &  ineffaçables  couleurs ,  qui  font  le  principal 
mérite  des  ouvrages  des  Indes.  Elle  nous  a  fur-tout  re- 
fufé  les  eaux  qui  leur  fervent  de  mordant;  &  qui,  bon¬ 
nes  à  Pondichéry,  font  parfaites  à  Madras,  à  Paliacate, 
à  Mazulipatam  ,  à  Biblipatam. 

i. 

.  Les  Indiens  ne  fuivent  pas  par-tout  la  même  métho¬ 
de  pour  peindre  leurs  toiles  ;  foit  qu’il  y  ait  des  prati¬ 
ques  minutieufes,  particulières  à  certaines  provinces; 
fort  que  les  différais  fols  produilènt  des  drogues  diffé¬ 
rentes,  propres  aux  mêmes  ufages. 

;/  Ce  feroit  abufei?  de  la  patience  de  nos  lecteurs  ,  que 
de  leur  tracer  là  marche  lente  &  pénible  des  Indiens  ? 
dans  l’art  dé  peindre  leurs  toiles.  On  diroit  qu’ils  le  doi¬ 
vent  plutôt  à  leur  . antiquité ,  qu’à  la  fécondité  de  leiir 

génie.  Ce  qui  lémble  antorifer  cette  conjecture  ,  c.’eft 

■  >  ' 

qu’ils  fe  font  arrêtés  dans  la  carrière  des  arts,  finis  y 
avoir  avancé  d’.un.  feul  pas  depuis  plufieurs  fiécles;  tant 
dis  que  nous  l’avons  parcourue  avec  une  rapidité  extrê¬ 
me,  &  :que  nous  voyons  ,  avec  une  émulation  pleine  de 
confiance,  l’intervalle  immenfe  qui  nous  fépare  encore 
du  terme.  À  ne  conlidérer  même  que  le  peu  d’invention 
<fes  Indiens,  on  feroit  tenté  de  croire  que  ,  depuis  -im 
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tems  immémorial,  ils  ont  reçu  les  arts  qu’ils  cultivent 
de  quelque  peuple  plus  indulirieux  ;  mais  quand  on  rélld- 
cliit  que  ces  arts  ont  un  rapport  cxclulif  avec  les  matiè¬ 
res,  les  gommes,  les  couleurs,  les  productions  de  l’Inde, 
on  ne  peut  s’empêcher  de  voir  qu’ils  y  font  nés. 

Une  chofe  qui  pourrait  furprendre ,  c’eft  la  modicité 
du  prix  des  toiles  où  l’on  fait  entrer  toutes  les  couleurs,. 
Elles  ne  coûtent  guère  plus  que  celles  où  il  n’en  entre 
que  deux  ou  trois.  Mais  il  faut  obferver  que  les  mar¬ 
chands  du  pays  vendent  à  la  fois ,  à  toutes  les  compa¬ 
gnies,  une  quantité  confidérable  de  toiles;  &  que,  dans 
les  aübrtimens  qu’ils  fournilfent,  on.  11e  leur  demande 
qu’une,  petite  quantité  de  toiles  peintes  en  toutes  cou¬ 
leurs  ;  parce  qu’elles  ne  font  pas  fort  recherchées  en 

Europe.  ,  ,  . 

Quoique  toute  la  partie  de  l’Indolian,- qui  s’étend  de¬ 
puis  le  cap  Comorin  jusqu’au  Gange  ,  offre;  quelques 
toiles  de  toutes  les  efpeces  ;  on  peut  dire  que  les  belles 
fe  fabriquent  dans  la  partie  Orientale.,  les  communes  au 
milieu,  &  les  groffieres  à  la  partie  la; plus  Occidentale. 
On  trouve  des  manufactures  dans  les  cplpiiies  Européen¬ 
nes  <$t  fur  la  côte.  Elles  deviennent  .plus  abondantes  à 
cinq  ou  fix  lieues  de  la  mer ,  où  le  coton  .eil  plus  cul¬ 
tivé  ,  où  les  vivres  font  à  meilleur  marcjié.  On  y  fa\t 
des  achats  qu’on  poulie  trente  &  quarante  lieues  dans 
les  terres.  Des  marchands  .  Indiens  ,  établis,  dans  nos. 
comptoirs,  font  toujours  chargés  de  ces.  opérations*  ■> 

On  convient  avec  eux  de  la  quantité  &  de  la  qualité 
des  marchandifes  qu’on  veut.  O11  en  régie  le  prix  fur  des 
échantillons;  &  on  leur  donne  ,  en, pallant  le  contrat, 
le  quart  ou  le  tiers  de.' l’argent  qu’elles  doivent  coûter... 
Cet  arrangement  tire  fon  origine  de  la  .necdlité  où,  lis 
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font  eux-mêmes  de  faire,  par  le  minifière  de  leurs  àflb, 
çiés  ou  de  leurs  agens,  répandus  par-tout,  des  avances 
aux  ouvriers,  de  les  fur  veiller  pour  la  sûreté  de  ce  ca-* 
pital ,  &  d’en  diminuer  par  dégrés  le  fonds,  en  retirant 
|  ournellement  les  toiles  à  mefure  qu’elles  font  ouvrées. 
Sans  ces  précautions  ,  on  ne  feroit  jamais  alluré  de  rien 
dans  un  gouvernement ,  où  l’opprelïïon  empêche  le  tille- 
rand  de  travailler  pour  fon  compte ,  foit  qu’il  n’en  ait 
pas  l’aifance ,  ou  qu’il  n’ofe  la  montrer  ,  de  peur  des 
exactions. 

Les  compagnies  qui  ont  de  la  fortune  ou  de  la  con¬ 
duite  ,  ont  toujours  dans  leurs  établilfemens  une  an¬ 
née  de  fonds  d’avance.  Cette  méthode  leur  allure , 
pour  le  tems  le  plus  convenable  ,  la  quantité  de  mar- 
chandifes  dont  elles  ont  befpin ,  &  de  la  qualité  qu’elles 
les  défirent.  D’ailleurs  leurs  ouvriers ,  leurs  marchands , 
qui  ne  font  pas  un  Inltynt  fans  occupation  ,  ne  les 
abandonnent  jamais, 

Les  natiôns  qui  manquent  d’argent  &  de  crédit ,  ne 
peuvent  commencer  leurs  opérations  de  commerce  qu’à 
l’arrivée  de  leurs  vaifleaiix.  Elles  n’ont  que  cinq  ou 
fix  mois  ,  au  plus  ,  pour  l’exécution  des  ordres  qu’on 
leur  envoyé  d’Europe.  Les  marchandifes  font  fabri¬ 
quées,  examinées  avec  précipitation  ;  on  efi:  même  ré¬ 
duit  b  en  recevoir  qu’on  connoît  pour  mauyaifes  ,  & 
qu’on  auroit  rebutées  dans  un  autre  tems.  La  nécef- 
fité  de  completter  les  cargaifons  &  d’expédier  les  bâ¬ 
timent  âvant  le  teins  des  ouragans  ,  ne  permet  pas 
d’être  difficile. 

On  fe  tromperait,  en  penfànt  qu’on  pourrait  déter^ 
miner  les  entrepreneurs  du  pays  à  faire  fabriquer  pour 
leur  compte  ,  dans  l’efpérance  de  vendre  avec  un 
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néfice  convenable  à  la  compagnie  à  laquelle  ils  font 
attachés.  Outre  qu’ils  ne  font  pas  la  plupart  allez  ri¬ 
ches  pom*  former  un  projet  fi  vafte  ,  ils  11e  feraient 
pas  fûrs  d’y  trouver  leur  profit.  Si  des  événements  im¬ 
prévus  empêchoient  la  compagnie  ,  qui  les  occupe  , 
de  faire  fes  arméniens  ordinaires ,  ces  marchands  11’aiw 
ïoient  nul  débouché  pour  leurs  toiles.  L’Indien,  dont 
le  vêtement  ,  par  la  forme ,  exige  d’autres  largeurs  , 
d’autres  longueurs  - que  celles  des  toiles  fabriquées  pour 
nous  ,  n’en  voudroit  pas  ;  &  les  autres  compagnies 
Européennes  fe  trouvent  pourvues  ou  alfurées  de  tout 
ce  que  l’étendue  de  leur  commerce  demande  ,  &  de 
tout  ee  que  leurs  facultés  leur  permettent  d’acheter.  La 
voie  des  emprunts,  imaginée  pour  lever  cet  embarras, 
41’a  été,  ni  ne  pouvoit  être  utile. 

C’ell  un  ulage  immémorial  dans  l’Indoftan,  que  tout 
citoyen  qui  emprunte  ,  donne  un  titre  écrit  à  fou 
créancier.  Cet  acte  n’elt  admis  en  julticc  ,  qu’autant 
qu’il  elt  figné  de  trois  témoins ,  &  qu’il  porte  le  jour, 
le  mois  ,  l’année  de  l’engagement  ,  avec  le  taux  de 
l’intérêt  auquel  il  a  été  contracté.  Lorfque  le  débiteur 
manque  à  fes  obligations  ,  il  peut  être  arrêté  par  le 
prêteur  lui-même.  Jamais  il  n’elt  enfermé;  parce  qu’on 
.elt  bien  alluré  qu’il  11e  prendra  pas  la  fuite.  Il  11e  fe 
permettrait  pas  même  de  manger  ,  fans  eu  avoir  ora 
tenu  la  permiffion  de  fou  créancier, 

Les  Indiens  diltinguent  trois  fortes  d’intérêts  ;  l’iin , 
qui  elt  péché  ;  l’autre ,  qui  n’elf  ni  péché ,  ni  vertu  ; 
un  troifiéme ,  qui  elt  vertu  :  c’clt  leur  langage.  L'inté-» 
rêt ,  qui  elt  péché  ,  elt  de  quatre  pour  cent  par  mois; 


l’intérêt  qui  n’elt  ni  péché ,  ni  vertu ,  elt  de  deux  pour 
cm  par  mois  ;  l’intérêt  qui  elt  vertu  ?  elt  d’un  pour 
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cent  par  mois.  Le  dernier  eft  ,  à  leurs  yeux,  un  acle 
de  bienfaifance:  qui  n’appartient  qu’aux  âmes  les  plus  hé¬ 
roïques.  Quoique  ce  traitement  foit  celui  qu’obtiennent 
les  nations  Européennes  ,  qui  font  réduites  à  emprun¬ 
ter  ,  on  lent  bien  qu’elles  ne  peuvent  profiter  de  cette  fa¬ 
cilité  ,  fans  courir  à  leur  ruine. 

Le  commerce  extérieur  du  Coromandel  n’efl  point 
dans  les  mains  des  naturels  du  pays.  Seulement ,  dans 
la  partie  Occidentale ,  il  y  a  des  Mahométans ,  connus  fous 
le  nom  de  Chalias ,  qui  font  à  Naour  &  à  Porto-Novo , 
des  expéditions  pour  Achem,  pour  Merguy,  pour  Siam , 
pour  la  côte  de  l’Eft,  Outre  les  batimens  allez  confidé- 
rables  qu’ils  employait  dans  ces  voyages  ,  ils  ont  de 
moindres  embarcations  ,  pour  le  cabotage  de  la  côte , 
pour  Ceylan ,  pour  la  pêche  des  perles.  Les  Indiens  de 
Mazulipatam,  employeur  leur  induftrie  d’une  autre  ma¬ 
niéré.  Ils  font  venir  du  Bengale  des  toiles  blanches,  , 
qu’ils  teignent  ou  qu’ils,  impriment  ;  &  vont  les  revendre 
avec  un  bénéfice  de  trente -cinq  ou  quarante  pour  cent, 
dans  les  lieux  même  d’où  ils  les  ont  tirées. 

A  l’exception  de  ces  liaifons,  qui  font  bien  peu  de 
chofe,  toutes  les  affaires  ont  pafie  aux  Européens  ,  qui 
n’ont,  pour  afiociés  ,  que  quelques  Banians,  quelques 
Arméniens ,  fixés  dans  leurs  établifiémens.  On  peut  éva¬ 
luer  à  trois  mille  cinq  cents  balles ,  la  quantité  de  toiles 
qu’on  tire  du  Coromandel  pour  les  différentes  échelles 
de  l’Inde.  Les  François  en  portent  huit  cents  au  Mala¬ 
bar,  à  Moka,  à  fille  de  France.  Les  Anglois ,  douze 
cents  à  Bombay,  au  Malabar,  à  Sumatra  &  aux  Phi¬ 
lippines.  Les  Holîandois  ,  quinze  cents  à  leurs  divers 
établilfemens.  A  l’exception  de  cinq  cents  balles  ,  delli- 
nées  pour  Manille,  qui  coûtent  chacune  2  ,  400  livres  , 
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les  autres  font  compolées  de  marchandifes  fi  communes , 
que  leur  valeur  primitive  ne  s’élève  pas  au-deffiis  de  720 
livres.  Ainfi  ,  la  totalité  de  trois  mille  cinq  cents  balles 
ne  pafle  pas  3 ,  360 ,  000  livres. 

Le  Coromandel  fournit  à  l’Europe  neuf  mille  cinq 
cents  balles;  huit  cents  par  les  Danois,  deux  mille  cinq 
cents  par  les  François,  trois  mille  par  les  Anglais ,  trois 
mille  deux  cents  par  les  Hollandois.  Parmi  ces  toiles,  il 
s’en  trouve  une  affez  grande  quantité  de  teintes  en  bleu 
ou  de  rayées  en  rouge  &  bleu  ,  propres  pour  la  traite 
des  Noirs.  Les  autres  font  de  belles  bétilles ,  des  indien¬ 
nes  peintes  ,  des  mouchoirs  de  .Mazulipatam  ou  de  Pa- 
îiacate.  L’expérience  prouve  que  l’une  dans  l’autre  ,  cha¬ 
cune  des  neuf  mille  cinq  cents  balles  ne  coûte  que  960 
livres;  c’ell  donc  8  ,  160,  000  iiv.  qu’elles  doivent  ren¬ 
dre  aux  atteliers  dont  elles  fortent. 

Ni  l’Europe  ,  ni  l’Afie,  ne  payent  entièrement  avec 
des  métaux.  Nous  donnons  en  échange ,  des  draps  , 
du  fer  ,  du  plomb ,  du  cuivre,  du  corail  &  quelques 
autres  articles  moins  confidé râblés.  L’Afie  de  fon  côté  , 
donne .  des  épiceries ,  du  poivre ,  du  riz ,  du  fucre ,  du 
bled  ,  des  dattes.  Tous  ces  objets  réunis ,  peuvent 
monter  à  4,  800,  000  livres.  Il  réfulte  de  ce  calcul, 
que  le  Coromandel  reçoit  en  argent,  6 , 720, 000  livres. 

L’Angleterre ,  qui  a  acquis,  lur  cette  côte  la  môme  fu- 
périorité.  qu’elle  a  prife  ailleurs ,  y  a  formé  plufieurs  éta- 
bliffemens.  Elle  s’eft  emparée,  en  1757,  de  Maduré  , 
ville  confidérable  &  allez  fortifiée.  Ce  ne  font  pas  des 
vues  de  commerce  qui  y  ont  fixé  les  cortquérans.  Les 
toiles,  propres  pour  l’Eft  de  FAfie  &  pour  l’Afrique, 
qui  fe  fabriquent  dans  le  royaume  dont  elle  effc  la  ca-* 
pitaîe.  Lut  la  plupart  portées  aux  comptoirs  Hollandois 
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de  la  côte  de  la  Pêcherie.  L’utilité  de  cette  poffefflon 
pour  les  Anglois,  le  borne  à  en  tirer  des  revenus  plus 
confidérables ,  que  les  dépenles  qu’ils  font  obligés  d’y 
foire. 

:  Trichenapaly  ,  quoique  ruiné  de  fond  en  comble 
par  les  guerres  cruelles  qu’il  a  eues  à  foutenir,  ell  , 
pour  eux ,  bien  plus  important.  Cette  forte  place  cft  la 
porte  du  Tanjaour  ,  du  Mayffour,  du  Madurc  ,  &  leur 
donne  une  grande  influence  dans  ces  trois  états. 

Ce  fut  uniquement  pour  s’affûter  d’une  communica¬ 
tion  facile  avec  cette  célèbre  fortereffe ,  qu’ils  s’emparèrent , 
en  1749  5  de  Divicottei  ;  dont  le  territoire  11’a  que  trois 
•milles  de  tour.  On  ne  voit  ni  fur  les  lieux ,  ni  au  voifi- 
nage,  aucune  efpece  de  manufodure ,  &  on  n’en  peut  ti¬ 
rer  que  quelque  bois  &  un  peu  de  riz.  La  garde  de  ce 
comptoir  coûte  environ  40  ,  000  1.  dépenfe  qui  abforbc 
tout  ce  qu’il  peut  rendre.  Cependant,  ce  ferait' un  polie 
important ,  s’il  étoit  vrai ,  comme  quelques,  hommes 
éclairés  l’ont  écrit ,  qu’il  ne  fallût  que  des  frais  médiocres 
pour  y  mettre  le  Colram  en  état  de  recevoir  les  plus, 
grands  vaifleaux.  Alors  la  côte  de  Coromandel  ne  ferait 
plus  fans  ports  ;  &  la  nation  ,  maîtreflè  du  feul  port  qui 
s’y  trouverait ,  aurait,  pour  pouffer  fon  commerce  ,  un 
moyen  puiflant  dont  feraient  privées  les  nations  rivales. 

Les  Anglois  achetèrent,  en  1686,  Goudelour,  avec 
un  territoire  de  huit  milles  de  long  de  la  côte,  &  de 
quatre  milles  dans  l’intérieur  des  terres.  Cette  acquifition , 
qu’ils  avoient  obtenue  d’un  prince  Indien ,  pour  la  font- 
me  de  742 , 50Q  livres,  leur  fut  affûtée  par  les  Mogols , 
qui  s’emparèrent  du  Carnatte  peu  de  tems  après.  Failant 
réflexion  dans  la  fuite  que  la  place ,  qu’ils  avoient  train 
vée  toute  établie,  étoit  à  plus  d’un  mille,  de  la  mer,  & 
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qü’oïl  pouvoir  lui  couper  les  fecours  qui  lui  feroient  det- 
tinés  ;  ils  bâtirent,  à  une  portée  de  canon,  la  forterefie 
de  Saint-David,  à  l’entrée  d’une  rivière  &  fur  le  bord 
de  l’Océan  Indien.  Il  s’eft  élevé ,  dans  la  fuite ,  trois  ai¬ 
dées  ,  qui ,  avec  la  ville  &  la  foiterelfe ,  forment  une  po* 
pulation  de  foirante  mille  âmes.  Leur  occupation  elt  de 
teindre  en  bleu ,  ou  de  peindre  les  toiles  qui  viennent  de 
l’intérieur  des  terres  ,  &  de  fabriquer  pour  quinze  cents 
mille  francs,  des  plus  beaux  bafins  de  lunivcis.  Le  îa 
vage  que  les  François  ont  porté ,  en  1758  •>  dans  cet  éta- 
bliffefflent ,  &  la  defiru&ion  de  les  fortifications ,  ne  lui 
ont  fait  qu’un  mal  paflager.  Son  activité  paroît  même 
augmentée,  quoiqu’on  n’ait  pas  rebâti  Saint-David,  & 
qu’on  le  foit  contenté  de  mettre  Goudeîour  eu  état  de 
faire  une  médiocre  réfiftance.  Un  revenu  de  144,  000  liv. 
couvre  tous  les  frais  que  peut  occafionner  cette  colonie. 
Mazulipatam  préfente  des  utilités  d’un  autre  genre. 

Cette  ville,  quides  mains  des  François,  a  paffé  dans 
celles  des  Anglois  en  1759,  n’eft  plus  ce  qu’elle  étoit , 
lorfque  les  Européens  doublèrent  le  cap  de  Bonne-Efpé- 
rance  ,  à  la  fin  du  quinziéme  fiécle.  Il  11e  s’y  fabrique , 
il  ne  s’y  vend  que  peu  de  toiles  qui ,  malgré  leur  beauté , 
11e  peuvent  pas  former  un  objet  d’exportation  fort  confi- 
dérable.  Auffi  ces  nouveaux  maîtres  regardent-ils  moins 
leur  conquête  comme  un  marché  où  ils  peuvent  beau¬ 
coup  acheter ,  que  comme  un  marché  où  ils  peuvent 
beaucoup  vendre.  Par  le  moyen  des  caravanes  qui  vien¬ 
nent  de  très-loin  s’y  pourvoir  de  fel ,  par  les  liaifons 
qu’ils  ont  formées  dans  l’intérieur  des  terres;  ils  font  par¬ 
venus  à  établir  Pufage  de  leurs  draperies ,  dans  les  coi> 
trées  les  plus  reculées  du  Décan,  &  cette  prolpérité  doit 
augmenter  encore.  A  cet  avantage  s’en  joint  un  autre  * 
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celui  de  tirer  du  produit  du  fel,  du  produit  des.  douanes, 
i  ?  32°  ^  000  dont  600,  000  livres  feulement,  font  ab- 
forbées  par  les  frais  annuels  de  l’étabüffement. 

Vizagapatam  ett  une  petite  ville  prefque  fans  territoire, 
qui  n’a  pas  quatre  mille  habi-tans.  Sa  polition  entre  Ma- 
zulipatam  &  Ganjam,  attire  dans  fon  fein  les  belles  toi¬ 
les  de  cette  partie  de  l’Orixa.  Elles  confident  en  cinq, 
ou  fix  cents  balles ,  qui  coûtent  480 ,  000  livres. 

Les  marchandées  qu’on  tire  de  toutes  ces  places,  & 
de  quelques  comptoirs  fubalternes ,  qui  changent  fui- 
vant  les  circon {lances ,  font  portées  à  Madraz  ,  le  cen¬ 
tre  de  toutes  les  affaires  que  la  nation  fait  à  la  côte 
de  Coromandel. 

Cette  ville  fut  bâtie  il  y  a  cent  ans  par  Guillaume 
Langhorne ,  dans  le  pays  d’Arcate ,  &  fur  ie  bord  de 
la  mer.  Comme  il  plaça  dans  un  terrein  fabloncux  , 
tout-à-fait  aride  &  entièrement  privé  d’eau  potable  , 
qu’il  faut  aller  puifer  à  plus  d’un  mille  ;  on  chercha 
les  raifons  qui  pouvoicnr  l’avoir  déterminé  à  ce  mau¬ 
vais  choix.  Ses  amis  prétendirent  qu’il  avoit  efpéré  , 
ce  qui  efl  en  effet  arrivé  ,  d’attirer  à  lui  tout  le  com¬ 
merce  de  Saint-  I  homé;  &  fes  ennemis  l’acculèrent  de 
n’avoir  pas  voulu  s’éloigner  d’une  maîtreffc  qu’il  avoit 
dans  cette  colonie  Portugaife.  Cet  établiffement  s’eft 
tellement  accru  avec  le  tems  ,  qu’il  a  été  partagé  en 
trois  divifions.  La  première,  connue  en  Europe  fous 
le  nom  de  fort  Saint  -  George,  &  aux  Indes  fous  celui 
de  Ville-Blanche ,  fert  d’habitation  à  quatre  ou  cinq  cents 
Anglois,  hommes,  femmes  ou  enfans.  Elle  n’eft  défen¬ 
due  que  par  un  mur  peu  épais,  &  par  quatre  battions  con¬ 
duits  fans  intelligence.  Au  nord  ,  ctt  la  ville  Noire  , 
plus  grande  &  moins  fortifiée  encore',  où  les  Juifs,  les 


philosophique  g5  politique .  2 

Arméniens,  les  Maures,  les  plus  riches  d’entre  les  In¬ 
diens,  font  leur  féjour.  Vient  enfuite  un  fiiuxbourg  en¬ 
tièrement  ouvert  ,  rempli  d’un  peuple  nombreux.  Les 
trois  divifions  qui  forment  la  place  ;  deux  aidées  qui 
en  font  peu  éloignées ,  &  le  territoire  entier  qui  n’a  pas 
plus  de  quinze  milles  de  circonférence,  contiennent 
-deux  cents  cinquante  mille  habitans,  prefquc  tous  nés 
aux  Indes. 

Dans  une  fi  grande  population ,  il  n’y  a  que  peu  de 
tifferands.  Quinze  mille  ouvriers  font  occupés  à  impri¬ 
mer  ,  à  peindre  les  belles  pcrfes  qui  fe  confomment  en 
Europe  ;  une  quantité  confidérable  de  toiles  communes 
deftinées  pour  les  différentes  échelles  des  mers  d’Afie, 
fur -tout  pour  les  Philippines.  Peut-être  compteroit-on 
quarante  mille  perfonnes  dont  rinduftrie  cil  employée 
à  arranger ,  à  débiter  du  corail ,  de  la  verroterie ,  dont 
les  femmes,  dans  l’intérieur  des  terres,  ornent  leurs  che¬ 
veux  ,  ou  forment  des  colliers  &  des  braflelets.  D’au¬ 
tres  travaux  inféparables  d’un  grand  entrepôt,  occu¬ 
pent  beaucoup  de  bras.  Les  colons  qui  ont  mérité  la 
confiance  de  la  compagnie,  fe  répandent  dans  l’Arcate 
&  dans  les  pays  voifins ,  pour  y  acheter  les  marchan¬ 
dées  dont  elle  a  befoin.  Les  plus  confidérables  d’en- 
tr’eux  prêtent  de  l’argent  aux  négocians  Anglpis  qui, 
fans  être  de  la  compagnie,  ont  la  liberté  de  trafiquer 
dans  les  différentes  échelles  de  l’Afie  ;  ils  s’affocient 
avec  eux ,  ou  chargent  fur  leurs  Mtimens  des  effets 
pour  leur  propre  compte.  Les  entreprifes  réunies  de  la 
compagnie  &  des  particuliers ,  ont  fait  de  Madraz  une 
des  plus  opulentes  &  des  plus  importantes  places  de 
rinde. 

Indépendamment  des  bénéfices  que  font  les  Anglpis 
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itir  les  toiles  qu'ils  tirent  de  cette  ville,  fur  les  draps  & 
les  autres marchandifes  qu’ils  y  vendent;  les  douanes ,  les 
droits  fur  le  tabac  &  fur  le  bétel,  &  quelques  autres  im- 
pofitions ,  leur  forment  un  revenu  de  i ,  200 , 000  livres. 
Une  garnifon  de  mille  Européens ,  &  de  quinze  ou  dix- 
huit  cents  Cipaycs ,  allure  la  durée  de  ces  avantages. 

Tel  elt,  à  la  côte  de  Coromandel,  l’état  de  la  compa¬ 
gnie  Ângloife  ,  envifagée  feulement  comme  corps  mar¬ 
chand.  Il  relie  à  la  confidérer  fous  un  point  de  vue  pc» 
litique. 

Les  Anglois  entreprirent  en  1751  de  donner  la  Naba- 
bie  d’Arcate  à  Mamet-Alikan.  L’exécution  de  ce  grand 
projet  éprouva  des  difficultés  fans  nombre.  Elles  furent 
enfin  furmontees,  après  des  combats,  des  défaites,  des 
victoires ,  des  négociations,  qui  durèrent  bien  des  années. 
Le  nouveau  fouverain ,  auquel  il  refloit  toujours  beaucoup 
d’ennemis  ;  mit  fa  perfonne  lous  la  fauve-garde  de  fes  pro- 
îectcurs ,  en  fixant  fa  perfonne  àMadraz;  &  fes  provin¬ 
ces  ,  fous  la  protection  de  leurs  armes ,  en  leur  en  aban¬ 
donnant  totalement  la  défenfe.  Pour  les  mettre  en  état 
de  porter  le  fardeau  dont  ils  fe  chargeoient ,  &  de  le 
rembourfcr  des  avances  qu’ils  avoient  faites ,  on  con¬ 
vint  qu’ils  jointoient  des  revenus  du  pays  qui ,  dans 
des  teins  plus  heureux  ,  furent  de  12,  000  ,  000  liv- 
&  qui  font  encore  de  8  ,  400  ,  000  liv.  au  moins.  Il 
c fi:  vrai  qu’il  en  faut  prélever  2  $  880,  000  1.  pour  les 
dépenfes  publiques ,  &  autant  pour  l’entretien  du  Na¬ 
bab  :  mais  il  en  relie  toujours  2 ,  640 ,  000  livres ,  en 
pur  bénéfice  pour  la  compagnie.  Par  cet  arrangement , 
elle  tient  le  Carnate,  c’efl-à-dire  la  contrée  fa  plus  induf- 
trieufe  de  ces  vafies  régions ,  dans  une  dépendance  entière. 

Pour  augmenter  encore  leur  influence  fur  ces  côtes , 
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ies  Ariglois  méditaient  depuis  long-tenls  d’acquérir  un 
grand  territoire  aux  environs  de  Mazulipatam.  Ils  réiiffi- 
rènt  eri  1767  à  le  faire  céder,  par  lé  fguba  du  Décan  , 
les  provinces  de  Candavir,  d’Eloury  de  Montafanagar.,; 
de  Ragimendry  &  de  Ghicakol.  Cette  prodigieufe  extern, 
fion.de  revenu  &  de  territoire  leur  faifoit  penfer.;  qu’ils 
n’auroient  plus  qu’à  jouir  du  bonheur  de  leur  pofitioh; 


îoifqu’ils  virent  le  former  eontr’eux  un  orage  ,■  qui  pou- 


voit  ébranler  leur  .fortune &  peut-être  la  renveifer» 

> 

Hyder-Aikan  ,  foldat  de  fortune ,  qui  avoit  appris  la 
guerre  des  Européens;  àvoit  fait  de  grandes  conquêtes, 
&  s’étoit  rendu  maître  du  Mayflbun  Ses  forces  &  fa  ré¬ 
putation  l’enhardirent  à  fonimerle  lbuba  du  Décan  &  le 


nabab  du  Carn'atéq  de  fe  joindre  à  lui  ;  pouf  chaffcr  les 
Anglais  du  Coromandel  ,  fous  peine  de  voir  ravager  tou¬ 
tes  leurs  provinces;  La  compagnie  crut  qu’il  étoit  de  fa 


gloire  &  de  les  intérêts  de  prévenir  un  ennemi  qui  an- 
nonçoit  fi  fièrement  là  haîne  &  fes  projets;  &  fit  mar¬ 
cher  une  armée  contre  lui,  au  mois  de  mars  1767. 

Le  colonel  Wood  y  qui  la  commandait ;  marchoit  avec 
confiance;  lorfqu’à  fon.  grand  étonnement,  il  fe  vit  en 
tête  une  armée  exactement  payée,  très-bien  difciplinée, 
compofée  de  trente  mille  hommes  d’infanterie  de  vingt 
mille  chevaux,  &  qui  conduifoit  un  train  d’artillerie  con- 
fidérable.  La  guerre  fe  tourna  en  rufes,  comme  le  défi- 
fuit  Hyder,  génie  artificieux  &  fécond  en  ffratagêmes» 
Il  eut  l’art  de  furprendre  fes  ennemis  dans  leurs  camps, 
de  leur  enlever  leurs  vivres^k  leurs  équipages ,  de  s’em¬ 
parer  de  leurs  meilleures  places  par  des  intelligences  bien 
ménagées ,  de  pouffer  devant  lui  leüfs  troupes,  battues , 
découragées ,  pfefqtie  révoltées  par  le  défaut  de  folde  ;  è: 
il  en  vint  à  leur  faire  craindre  de  voir  leur  capitale  allié» 
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i^ée  ^  pillée  &  détruite.  Le  découragement  devenoit'uni-. 
veifel;  torique, 'des  fecours  arrivés  à  propos,  mirent  le 
général  Anglais  en  état  de  lé  reporter  en  avant.  Il  réulto 
0t,  le  4  octobre  1768  ,  à  forcer  les  Indiens  à  une  bataille 
rangée  qu’ils  avoient  paru  julqu’alOrs1  vouloir  éviter.  Ce 
fut  peut-être  l’action  la  plus  difputée,  la  plus  fanglante 
qu’on  eût  encore  vue  dans  ces  contrées.  A  la  fin ,  Wood 
relia  le  maître  du .  champ ,  où  de  part  &  d’autre ,  l’on 
avoit  combattu  fi  vaillamment  :  mais  ce  fut  tout  le  fruit 
qü’il  retira  de  fa  viéloire.  -C  etotol 
Hyder,  quoique  vaincu ,  préfentpit  un  front  menaçant 
étoit  toujours  redoutable.  On  lui  fit r  porter-  des  paroles 
de  conciliation.  Il  les  écouta  alfez  froidement;  &  ce  ne 


fut  pas  fans  de  grandes  négociations,  ni,  fi  Ton  en  croit 
quelques  relations ,  fans  des  prêtons  eonfidérables ,  qu’on 
le  détermina  à  la  paix,  après  deux  ans  de  guerre.  Ce 
prince  continue  paraître  aux  Anglais.  plutôt  un  ennemi 
contre  lequel  il  faut  être  toujours  en  garde,  qu’un  allié 
fur  lequel  ils  puiûènt  compter.  Les  plus  éclairés  d’en- 
tr’eux  penfent  même ,  qu’à  moins  que  leur  nation  ne  foit 
débarralfée,  de  quelque  maniéré  que  ce  puilfe  être,  d’un 
voilîn  trop  ambitieux  &  trop  actif,  pour  la  laiÜèr  tran¬ 
quille  ;  elle  ne  pourra  pas  compter  fur  la  puiffanèe  que 
des  circonftarices  heureufes  lui  ont  procurée  au  Coro¬ 
mandel.  Voyons  fa  pofition  dans  le  Bengale. 

LVI.  Le  Bengale  efl  une  vafte  contrée  de  l’Afie  ,  bor- 
Commer-  ^  ^  porient  par  le  royaume  d’Azham  &  d’Arrakan; 
d«  SBenga-  nu  Couchant ,  par  plufieur»  provinces  du  grand-Mo- 
le ,  &  celui  go}*  au  Nord,  par  des  rochers  aflieux,  au  JVlidi,  pai 
g?ois  Ae"n  la  mer.  Elle  s’étend  fur  les  deux  rives  du  Gange,  qui 
pameu-  forme  de  divertos  fources  dans  le  Thibet ,  ene  quel- 

lier*  que  tems  dans  le  Caucafe,  &  entre  dans  llnde  en  tra- 
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verfant  les  montagnes  qui.  font  fur  la  frontière.  Cette 
riviere ,  après  avoir  formé  dans  fon  cours  un  grand 
nombre  d’ifles  vaftes ,  fertiles  &  bien  peuplées,  va  fe 
perdre  dans  l’Océan  par  plufieurs  embouchures ,  dont 
il  n’y  en  a  que  deux  de  connues  &  de  fréquentées. 

Dans  le  haut  de  ce  fleuve  ,  il  y  avoit  autrefois  une 
ville  nommée  Palybothra.  Elle  étoit  fi  ancienne,  que 
Diodore  de  Sicile  ne  craignoit  pas  d’aflurcr  qu’elle  avoit 
été  bâtie  par  cet  Hercule  à  qui  les  Grecs  attribuoient 
tout  ce  qui  s’étoit  fait  de  grand  &  de  prodigieux  dans  le 
monde.  Ses  richeflés,  du  tems  de  Pline,  étoient  célé¬ 
brés  dans  l’Univers  entier.  On  la  regardent  comme  le 
marché  général  des  peuples  qui  étoient  fitués  en- deçà 
&  au-delà  du  fleuve  qui  baignoit  fes  murs. 

L’hifioire  des  révolutions ,  dont  le  Bengale  a  été  le 
théâtre,  eft  mêlée  de  tant  de  fables,  qu’il  ne  faut  pas 
s’en  occuper.  On  y  entrevoit  feulement  que  cet  empire 
a  été  tantôt  plus,  tantôt  moins  étendu;  qu’il  a  eu  des 
périodes  heureux  &  des  périodes  malheureux  ;  qu’il 
forma  tour-à-tour  un  feul  royaume  &  plufieurs  états. 
Un  feul  maître  lui  donnoit  des  loix;  lorfqu’un  defpote 
plus  puiflant,  Egbar,  grand-pere  d’Aurengzeb,  en  en¬ 
treprit  la  conquête.  Il  la  commença  eu  1590  ,  &  elle 
étoit  finie  en  1595.  Depuis  cette  époque  ,  le  Bengale 
n’a  pas  ceffé  de  reconnoître  les  Mogols  pour  fes  fou- 
verains*  Le  gouverneur  chargé  de  le  régir,  tenoit  d’a¬ 
bord  fa  cour  à  Raja-Mahol  :  il  la  transféra  dans  la 
iuite  à  Daca.  Depuis  1718 ,  elle  eft  à  Moxudabat,  grande 
ville  fituée  dans  les  terres  à  deux  lieues  de  Cafl’im  bazar. 
Plufieurs  nababs  &  rajas  font  fubordonnés  à  ce  vice-roi, 
nommé  fouba. 

Ce  furent  long-tems  les  fils  du  grand-mogol  qui  oc- 

Z  a 


356  Hiftoirè 

cuperent  ce  polie  important.  Ils  abuferent  fi  fouvent* 
pour  troubler  l’empire ,  des  forces  &  des  richeffes  dont 
ils  difpofoient  ,  qu’on  crut  devoir  les  confier  à  des 
hommes  moins  accrédités  &  plus  dépendans.  Les  nou¬ 
veaux  gouverneurs  ne  firent  pas ,  à  la  vérité ,  trembler 
la  cour  de  Delhy;  mais  ils  fe  montrèrent  peu  exaéts 
à  envoyer  au  tréfor  royal  les  tributs  qu’ils  recueilloient. 
Ce  défordre  augmenta  encore  ,  après  l’expédition  de 
Koulikan  ;  &  les  cliofes  furent  portées  fi  loin,  que 
l’empereur,  qui  étoit  hors  d’état  de  payer  aux  Marat- 
tés  ce  qu’il  leur  de  voit ,  les  autorifa  en  1 740  à  l’aller 
chercher  eux-mêmes  dans  le  Bengale,  Ces  brigands ,  au 
nombre  de  deux  cents  mille  hommes ,  partagés  en  trois 
armées ,  ravagèrent  ce  beau  pays  pendant  dix  ans ,  & 
n’en  fortirent  qu’après  s’être  fait  donner  des  fommes  im- 
menfes. 

Dans  tous  ces  mouvemens ,  le  gouvernement  defpotî- 
que  ,  qui  d\  malheureufement  celui  de  toute  l’Inde  , 
s’eft  maintenu  dans  le  Bengale  ;  mais  auiïi  un  petit  di- 
flrift  qui  y  avoit  confervé  fon  indépendance,  la  conferve 
encore.  Ce  canton  fortuné ,  qui  peut  avoir  cent  foixante 
milles  d’étendue ,  fe  nomme  Bifnapore.  Il  eft  conduit  de 
tems  immémorial  par  une  famille  Bramine  de  la  tribu  des 
Rajeputes.  C’eft  là  qu’on  retrouve ,  fans  altération ,  la 
pureté  &  l’équité  de  l’ancien  lyfiême  politique  des  In¬ 
diens.  O11  a  vu  jufqu’fei,  avec  trop  d’indifférence,  ce 
gouvernement  unique ,  le  plus  beau  monument  &  le  plus 
intéreffant  qu’il  y  ait  dans  le  monde.  Il  ne  nous  relie  des 
anciens  peuples  que  de  l’airain  &  des  marbres ,  qui  ne 
parlent  qu’à  l’imagination  &  à  la  conjecture ,  interprètes 
peu  fideles  des  mœurs  &  des  ufages  qui  ne  font  plus. 
Le  philofophe,  tranfporté  dans  le  Bifnapore  fe  trouve- 
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roit  tout-à-coup  témoin  de  la  vie  que  menoient ,  il  y  a 
pJufieurs  milliers  d’années ,  les  premiers  habitans  de  l’In¬ 
de  ;  il  converferoit  avec  eux  ;  il  fuivroit  les  progrès  de 
cette  nation,  qui  fut  célébré,  pour-ainfî-dire ,  au  fortir 
du  berceau  ;  il  verroit  fe  former  un  gouvernement  qui , 
n’ayant  pofi*  bafe  que  des  préjugés  heureux  ,  que  des 
mœurs  fimples  &  pures,  que  la  douceur  des  peuples  * 
que  la  bonne-foi  des  chefs ,  a  furvécu  à  cette  foule  in¬ 
nombrable  de  légiflations  qui  n’ont  fait  que  paraître  fur 
la  terre  avec  les  générations  qu’elles  ont  tourmentées* 
Plus  folide ,  plus  durable  que  ces  édifices  politiques  , 
qui ,  formés  par  l’impofture  &  l’enthoufiafme  ,  lont  les 
fléaux  du  genre-humain ,  &  deflinés  à  périr  avec  les 
folles  opinions  qui  les  ont  élevés  ;  le  gouvernement  de 
Bifnapore,  ouvrage  de  l’attention  qu’on  a  donnée  à  l’or¬ 
dre  &  aux  loix  de  la  nature ,  s’efl:  établi ,  s’efl:  maintenu  fur 
des  principes  qui  11e  changent  point ,  &  n’a  pas  fouffen: 
plus  d’altération  que  ces  mêmes  principes.  La  pofition 
fmguliere  de  cette  contrée,  a  confervé  fes  habitans  dans 
leur  bonheur  primitif  &  dans  la  douceur  de  leur  caractère  , 
en  les  garantiflant  du  danger  d’être  conquis,  ou  de  tremper 
leurs  mains  dans  le  fang  des  hommes.  La  nature  les  a 
environnés  d’eaux  prêtes  à  inonder  leurs  pofleflions;  il 
ne  faut  pour  cela  qu’ouvrir  les  éclufes  des  rivières.  Les- 
armées  envoyées  pour  les  réduire ,  ont  été  fi  fouvent 
noyées,  qu’on  a  renoncé  au  projet  de  les  afièrvir.  O11 
a  pris  le  parti  de  fe  contenter  d’une  apparence  de  fou- 
million. 

La  liberté  &  la  propriété  font  facrées  dans  le  Bîfna- 
pore.  On  n’y  entend  parler  ni  de  vol  particulier,  ni  de 
vol  public.  Un  voyageur,  quel  qu’il  foit ,  n’y  eft  pas 
plutôt  entré ,  qu’il  fixe  l’attention  des  loix  qui  fe  chargent 
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de  fa  fûretc.  On  lui  donne  gratuitement  des  guides  "qui 
le  conduifent  d’un  lieu  à  un  autre,  &  qui  répondent  de 
fa  perfonne  &  de  les  effets.  Lorfqu’il  change  de  condu¬ 
cteur,  les  nouveaux  donnent  à  ceux  qu’ils  relevent  une 
attellation  de  leur  conduite ,  qui  cil  enrégifïrée  &  envoyée 
enfuite  au  raja.  Tout  le  tems  qu’il  efl  fur  ^territoire ,  il 
ell  nourri  &  voituré  avec  fes  marchandifes  aux  dépens 
de  l’état,  à  moins  qu’il  ne  demande  la  penniffion  de  fé- 
journer  plus  de  trois  jours  dans  la  meme  place.  Il  efl 
alors  obligé  de  payer  fit  dépenfe ,  s’il  n’eft  pas  retenu  par 
quelque  maladie ,  ou  par  un  autre  accident  forcé.  Cette 
bienfaifance  pour  des  étrangers ,  efl  la  Cuite  du  vif  inté¬ 
rêt  que  les  citoyens  prennent  les  uns  aux  autres.  Ils  font 
fi  éloignés  de  fe  nuire ,  que  celui  qui  trouve  une  bourfe 
ou  queîqu’autre  effet  de  prix ,  les  fufpend  au  premier  ar¬ 
bre  ,  &  en  avertit  le  corps-de-garde  le  plus  prochain , 
qui  l’annonce  au  public  au  fon  du  tambour.  Ces  princi¬ 
pes  de  probité  font  fi  généralement  reçus ,  qu’ils  dirigent 
jufqu’aux  opérations  du  gouvernement.  De  fe pt  à  huit 
millions  qu’il  reçoit  annuellement,  fans  que  la  culture  ni 
l’induflrie  en  fouffrent;  ce  qui  n’efl  pas  confommé  par 
les  dépenfes  indifpenfables  de  l’état,  efl  employé  à  fon 
amélioration.  Le  raja  peut  fe  livrer  à  des  foins  fi  hu¬ 
mains,  parce  qu’il  ne  donne  aux  Mogols  que  le  tribut 
qu’il  juge  à  propos  ,  &  lorf qu’il  le  juge  à  propos. 

Quoique  le  refie  du  Bengale  foit  bien  éloigné  d’un  pa¬ 
reil  bonheur,  cette  province  ne  laiffe  pas  d’être  la  plus 
riche  &  la  plus  peuplée  de  l’empire.  Indépendamment  de 
fes  confommations  qui  font  ncceffairement  confidérables , 
il  fe  fait  des  exportations  immenfes.  Une  partie  des  mar¬ 
chandées  va  dans  l’intérieur  des  terres.  Il  pafle  dans  le 
Tlnbet  des  toiles  auxquelles  on  joint  du  fer  &  des  draps 
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apportés  d’Europe.  Les;  liabitans  'de  ces.-  montagnes 
viennent  les  chercher  eux-mêmes  à  fiatHa,  &  les  payent 
avec  du  mule  &  de  la  rhubarbe.  ;  ;  ,  ^ 

La -rhubarbe,  qu’on  commence  à  cultiver  avec  fuccès 
dans  les  montagnes  d’EcolTe,  n’eft  pas,  comme  on  le  croit 
communément,  une  plante  qui  rampe  :  elle  ci  oit  par 
touffe  ,  de  dilfance  en  diftance.  On  ne  la  feme  pas  :  la 

graine  tombe  naturellement  à  terre ,  &  produit  un  nou¬ 
veau  plant. 

Le  mufe  eft  une  produaion  particulière  au  Thibet. 

Il  fe  forme  dans  Un  petit  lac  de  la  grofleur  d  un  œut  de 
poule,  qui  croît' en  forme  de  veille  fous  le  ventre. cfune 
eipece  de  chevreuil,  entre  le  nombril  &  les  parties  natu- 
réltes.  Ce  n’eft ,  dans,  fon  origine qu’un  fang  putride 
qui  fe  coagule  dans  le  fac  de  l’animal.  La.plus  gioile  vei- 

fie ,  ne  produit  qu’ une  demi-once  db  mute.  Son  odeur 

eft- naturellement  fi  forte,  que  dans  lutage  oidinaiie.il 
faut  nécetfairement  la  tempérer ,  en  y  mêlant  des  pai- 
fums  plus  doux.  Pour  groffir  leurs  profits,  les  chafleurs 
avoient  imaginé  d’ôter  des  vetlies  une -  partie  du  mille , 
&  de  remplir  ce  vuide  avec  du  foie  &  du  fang  coagulé 
de  l’animal ,  hachés  enfemble.  Le  gouvernement ,  qui 
vouloit  arrêter  ces  mélanges  frauduleux  ,  ordonna  que 
toutes  les  vetfies ,  avant  que  d’être  couines,  feraient  vi- 
•  fitées  par  des  infpecteurs  ,  qui  les  fermeraient  eux-mê¬ 
mes,  &  les  fcelleroient  du  tccau  royal.  Cet  e  pitcaution 
a  empêché  les  fupercheries  qui  altéraient  la  qualité  du 
mufe  ,  mais  non  celles  qui  en  augmentoient  le  poids. 
On  ouvre  fubtilement  les  vetfies ,  pour  y  faire  couler 

quelques  particules  de- plomb.  --  -  • 

Le  commerce  du  Thibet  n’efi:  rien  en  comparaifori  de 
celui  que  le  Bengale  fait  avec  Agra,  Delby,  les  provinces 
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titilles  de  ces  fuperbes  capitales.  On  leur  porte  du  feï, 
du  fuçre9'  de  JJopium,  de  la  foieÿ  deà  foieries,  une  in? 
fmité  de  tqiles  ,  des  mouÜelines  en  particulier.  Ces  ob? 
jets  réunis.,  montaient  autrefois,  a  plus  de  quarante  mil¬ 
lions  par  an»  Une  lbmme  û  confidérable  ne  pafloit  pas 
lur  les  bords  du  Gange;  mais  elle  y  faifoit  relier  une 
femme  à-peu-près  égale  qui  ei)  feroit  fortie  pour  payer 
les  tributs  ,  ou  pour  d’autres  uiàgcs,  Depuis  que  les 
jieutenans  du  Mogol  fe  font  rendus  compte  indépendans  ; 
depuis  qu’ils  né  lui  envoient  de  fes  revenus  que  ce  qu’ils 
veulent  bien  lui  accorder  ,  le  luxe  de  la  cour  ell  fort  di¬ 
minué  9  &  la  branche  d’exportation  dont  on  vient  de  par? 
jer,  n’elt  plus  û  forte. 

Le  commerce  maritime  du  Bengale  exercé  par  les  lia? 
turels  du  pays  9  n’a  pas  éprouvé  kr  même  diminution  ; 
mais  aufli  n’avoit-il  pas  autant  d’étendue.  On  peut  le 
divifer  en  deux  branches  9  dont  le  Cateck  fait  la  meil¬ 
leure  partie, 

Le  Cateck  eft  un  di  Briet  affez  étendu  9  un  peu  au? 
delfous  de  rembouchure  la  plus  occidentale  du  Gange. 
Balalfor,  fitué  fur  une  riyiere  navigable,  lui  fert  de  port, 
La  navigation  pour  les  Maldives,  que  l’intempérie  du 
climat  a  forcé  les  Anglois  &  les  François  d’abandonner , 
s’ell  concentrée  dans  cette  rade.  On  y  charge  pour  c,es- 
ifles  du  riz  ,  de  greffes  toiles ,  quelques  foieries  ;  & 
l’on  y  reçoit  en  échange  des  cauris  qui  fervent  de 
monnoie  dans  le  Bengale ,  &  qui  font  vendus  aux  Euro¬ 
péens, 

Les  habkans  du  Cateck ,  &  quelques  autres  peuples 
du  bas  Gange  9  ont  des  liaifons  plus  confidérables  avec 
le  pays  d’Asham.  Ce  royaume ,  qu’on  croit  avoir  fait  au* 
trefois  partie  du  Bengale  3  &  qui  it’en  cil  féparé  que  par 
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line  rivière  qui  fe  jette  dans  le  Gange  ,  devrait  étie 
plus  connu ,  s’il  étoit  vrai ,  comme  on  l’affure ,  que  1  in» 
yention  de  la  poudre  à  canon  luieft  due;  qu’elle  a  pallia 
d’Asham  au  Pégu  ,  &  du  Pégu  à  la  Chine.  Ses  mines 
d’or 5  d’argent,  de  1er,  de  plomb,  auraient  ajoute  à  ia 
Célébrité,  fi  elles  euffent  été  bien  exploitées.  Au  milieu 
de  ces  richefîes  dont  il  faifoit  peu  d  uiage  ,  le  ici ,  dont 
il  fentoit  un  befoin  très-vif ,  lui  mai^quoit.  On  etoit  ié- 
duit  à  ce  qu’on  pouvoit  s’en  procurer  par  la  décoction 
de  quelques  plantes. 

Au  commencement  du  fiécle  ,  quelques  Brames  de 
Bengale  allèrent  porter  leurs  fuperfiitions  à  Asham,  ou 
on  avoit  le  bonheur  de  ne  fuivre  que  la  religion  naturelle. 
Ils  perfuaderent  à  ce  peuple,  qu’il  feroit  plus  agréable  a 
Brama,  s’il  fubftituoit  le  tel  pur&fain  de  la  mer,  à  ce 
qui  lui  en  tenoit  lieu.  Le  fouveraîn  conientit  à  le  rece-r 
voir ,  à  condition  ,  que  le  commerce  exclufif  ep  ferait 
dans  fes  mains  ;  qu’il  ne  pourrait  être  porté  que  par  des 
Bengalis  ;  &  que  les  bateaux  qui  lç  conduiraient , 
s’arrêteraient  à  la  frontière  du  royaume.  C’efi  ainfi  que 
fe  font  introduites  toutes  ces  religions  factices ,  par  l’in-» 
térêt  &  pour  l’intérêt  des  prêtres  qui  les  prêchoient  ,  & 
des  rois  qui  les  recevoient.  Depuis  cet  arrangement , 
il  va  tous  les  ans  du  Gange  à  Asham ,  une  quarantaine 
de  bâtimens  de  cinq  à  fix  cents  tonneaux  chacun ,  dont 
les  cargaifons  de  fel  donnent  près  de  deux  cents  pour 
cent  de  bénéfice.  On  reçoit  en  payement  un  peu-  d’or  & 
un  peu  d’argent,  de  l’ivoire,  dumufe,  du  bois  d’aigle, 
de  la  gomme-lacque ,  &  fur-tout  de  la  foie. 

Cette  foie ,  unique  en  fou  efpece  ,  n’exige  aucun  foin. 
Elle  vient  fur  des  arbres  où  les  vers  naifient  ,  fe  nourrifi 
fent  s  font  toutes  leurs  métamorphofes,  E’habitant  n’a 
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que  la  peine  de  la  ramaffer.-  Les  cocons  oubliés  four* 
niffent  une  nouvelle  femence.  Pendant  qu’elle  le  déve¬ 
loppe  ,  l’arbre  pouffe  de  nouvelles  feuilles  ,  qui  fervent 
fucceffi ventent  à  la  nourriture  des  nouveaux  vers.  Ces 
révolutions  fe  répètent  douze  fois  dans  l’année  ;  mais 
moins  utilement  dans  les  tems  de  pluie  que  dans  les 
tems  fecs.  Les  étoffes  fabriquées  avec  cette  foie  ,  ont 
beaucoup  de  luftre,&  peu  de  durée. 

A  la  réferve  de  ces  deux  branches  de  navigation ,  que 
des  raifons  particulières  ont  confervées  aux  naturels  du 
pays  ;  tous  les  autres  bâtimens  expédiés  du  Gange  pour 
les  différentes  échelles  de  l’Inde ,  appartiennent  aux  Eu¬ 
ropéens  &  font  conftruits  au  Pégu. 

Le  Pégu  ell  un  pays  fitué  fur  le  golfe  de  Bengale ,  en¬ 
tre  les  royaumes  d’Aracan  &  de  Siam.  Les  révolutions  ü 
fréquentes  dans  tous  les  empires  defpotiques  de  l’A- 
fie  ,  s’y  font  répétées  plus  fouvent  qu’ailleurs.  On  l’a 
vu  alternativement  ,  le  centre  d’une  grande  puiffan- 
ce ,  &  la  province  de  plufieurs  états  qui  ne  l’égaloient 
pas  en  étendue.  Il  eff  aujourd’hui  dans  la  dépendance 
d’Ava. 

Le  feul  port  de  Pégu  ,  ouvert  aux  étrangers ,  s’appelle 
Syriam.  Les  Portugais,  durant  leur  profpérité ,  en  furent 
allez  long-tems  les  maîtres.  Il  jettoit  alors  un  grand 
éclat.  Aujourd’hui ,  on  ne  le  voit  guère  fréquenté  que  par 
les  Européens  établis  au  Coromandel  &  dans  le  Ben¬ 
gale.  Ces  derniers  ne  peuvent  y  vendre  que  quelques 
toiles  groffieres.  On  ne  les  y  verroit  point  aller ,  fans  le 
befoin  de  condruire  ou  de  radouber  des  vaiffeaux.  Hors 
le  fer  &  les  cordages  ,  ils  y  trouvent  tous  les  matériaux 
propres  à  cct  objet,  d’une  excellente* qualité  &  à  un  prix 
honnête.  Depuis  qu’011  s’eft  dégoûté  de  la  coudruction 
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trop  chere  de  Surate  ;  Syriam  eft  devenu  le  chantier  gé¬ 
néral  des  bàtimens  qui  naviguent  d’Inde  en  Inde. 

Ils  en  exportent  du  bois  de  Tecke,  de  la  cire  ,  de  1  i- 
voire ,  du  câlin  &  une  huile  excellente  pour  la  conierva- 
tïon  des  vaifleaux.  Tout  ce  que  l’univers  poflede  de  par¬ 
fait  en  topazes  ,  en  faphirs  ,  en  améthiftes  &  en  rubis , 
vient  du  Pégu.  On  les  trouve  rarement  à  Syriam  ;  &  pour 
en  avoir ,  il  faut  pénétrer  jufqu’à  la  cour  ,  qui  le  tient  à 
Ava.  Les  Arméniens  y  ont  pris  depuis  quelque  tems  un 
tel  afcendant  ,  qu’ils  rendent  le  commerce  difficile  aux 
Européens,  même  aux  Anglois,  les  feuls  qui  ayent  for¬ 
mé  un  établiffement  au  Pégu. 

Une  branche  plus  conüdérable  de  commerce  que  les 
Européens  de  Bengale  font  avec  le  relie  de  l’Inde,  c’ell 
celui  de  l’opium.  L’opium  eft  le  produit  d’une  plante, 
appellée  pavot ,  dont  la  racine  eft  à-peu-près  de  la  grof- 
feur  du  doigt,  &  remplie  comme  le  relie  de  la  plante; 
d’un  lait  amer.  Sa  tige  ,  qui  eft  ordinairement  lifte  & 
quelquefois  un  peu  velue,  a  deux  coudées  de  hauteur.' 
Sur  cette  tige  ,  nailfent  des  feuilles  femblables  à  celles 
de  la  laitue  ,  oblongues  ,  découpées ,  crépues ,  couleur 
de  verd  de  mer.  Ses  fleurs  font  en  rofe.  Lorfque  le  pa¬ 
vot  eft  dans  la  force  de  fa  fève ,  on  fait  au  Commet  une 
légère  incifion  ,  dont  il  découle  quelques  larmes  d’une 
liqueur  laiteufe,  qu’on  laiflé  figer  &  qu’on  recueille  en- 
fuite.  On  répété  jufqu’à  trois  fois  l’opération  ;  mais  le 
produit  va  toujours  en  diminuant  pour  la  quantité  & 
&  pour  la  qualité.  Après  que  l’opium  a  été  recueilli ,  on 
l’humeéle  ,  &  on  le  paîtrit  avec  de  l’eau  ou  du  miel , 
jufqu’à  ce  qu’il  ait  acquis  la  confidence,  la  vifcofite  ,  & 
l’éclat  de  la  poix  bien  préparée.  On  le  réduit  en  petits 
nains.  On  eftime  celui  qui  eft  un  peu  mou  ,  qui  obéit 
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lous  le  doigt  ,  qui  eft  inflammable  ,  d’une  couleur  brune 
&  noirâtre ,  d’une  odeur  forte  &  puante.  Celui  qui  efh 
ièc ,  friable  ,  brûlé,  mêlé  de  terre  &  de  fable,  doit  être 
rejetté.  Selon  les  différentes  préparations  qu’on  lui  don¬ 
ne,  &  les  dofes  qu’on  en  prend  ,  il  affoupit,  il  procure 
des  idées  agréables  ,  ou  il  rend  furieux. 

Patna ,  fitué  fur  le  haut  Gange ,  eft  le  lieu  de  l’uni¬ 
vers  où  le  pavot  eft  le  plus  cultivé.  Ses  campagnes  en 
font  couvertes.  Indépendamment  de  l’opium  qui  va  dans 
les  terres ,  il  en  fort  tous  les  ans  par  mer ,  trois  ou  qua¬ 
tre  mille  coffres,  chacun  du  poids  de  trois  cents  livres. 
Le  coffre  fe  vend  fur  les  lieux ,  cinq  à  fix  cents  francs. 
Cet  opium  n’eft  pas  raffiné,  comme  celui  de  Syrie  & 
de  Perfe ,  dont  nous  nous  fervons  en  Europe.  Ce  n’eft 
qu’une  pâte  fans  préparation  ,  qui  fait  dix  fois  moins 
d’effet  que  l’opium  raffiné. 

Dans  tous  les  pays  qui  font  à  l’Orient  de  l’Inde ,  on 
a  une  paffion  extrême  pour  l’opium.  Les  empereurs  Chi¬ 
nois  Font  réprimée  dans  leurs  états,  en  condamnant  au 
feu  tout  vaifteau.qui  porterait  cette  dpece  de  poifon, 
toute  maifon  qui  en  recevrait.  A  la  côte  de  Malais  ,  à 
Bornéo,  dans  les.  Moffiques  ,  à  Java,  à  Macaffar  &  à 
Sumatra,  la  confommation  en  eft  immenfe,  Ces  peuples 
le  fument  avec  le  tabac.  Ceux  qui  veulent  faire  quelque 
action  défefpérée,  s’enivrent  de  cette  fumée.  Ils  fe  jettent 
enfuite  indifféremment  fur  tout  ce  qu’ils  rencontrent  :  ils 
iroient  fur  un  ennemi ,  au  travers  d’une  pique,  Les  Hol- 
landois ,  pofMeurs  de  prefque  tous  les  lieux  où  l’opium 
fait  le  plus  de  ravage ,  ont  été  plus  touchés  du  bénéfice 
quils  retiraient  de  fa  vente,  que  de  pitié  pour  fes  nom- 
hreufes  victimes.  Plutôt  que  d’en  interdire  l’ufage  ,  ils 
ont  autorifé  les  particuliers  à  maftacrer  tous  ceux  qui 
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étant  ivres  d’opium,  courraient  les  rues  avec  des  armes* 
Ainfi  certaines  législations  introduifent  &  nourrilfent  des 
pallions  &  des  opinions  enivrantes  &  fiirieufes;  &  quand 
on  a  donné  ces  maladies  aux  peuples ,  on  11e  lait  d’autre 
remede  que  la  mort  &  les  Supplices. 

La  compagnie  de  Hollande  faifoit  autrefois  le  com¬ 
merce  de  l’opium  dans  fes  polîeffions.  Elle  en  débitoit 
peu  ;  parce  qu’on  gagnoit  quatre  cents  pour  ceiit  à  Fin* 
traduire  en  fraude.  En  1743,  elle  abandonna  cette  bran* 
che  de  fon  commerce  à  une  fociété  particulière ,  à  qui  elle 
livre  une  certaine  quantité  d’opium  à  un  prix  convenu* 
Cette  fociété  compofée  des  principaux  membres  du  gou¬ 
vernement  de  Batavia ,  fait  des  gains  irnmenfes  ;  perfon- 
ne  n’ofant  s’expofer  à  leurs  pourfuites  ,  en  contrariant 
leurs  intérêts  par  la  contrebande.  La  côte  des  Malais  & 
une  partie  de  fille  de  Sumatra,  font  pourvues  d’opium 
par  des  négocians  libres  Anglois ,  qui  gagnent  plus  fur 
cette  marchandée,  que  fur  les  toiles  communes  qu’ils 
portent  à  ces  dilférens  marchés. 

Ils  envoyent  à  la  côte  de  Coromandel  du  riz  &  du  fu- 
cre  dont  ils  font  payés  en  argent ,  à  moins  qu’un  heu¬ 
reux  hafard  ne  leur  y  falfe  trouver  quelque  marchan¬ 
dée  étrangère  à  bon  compte.  Us  expédient  un  ou  deux 
vaifl'eaux  avec  du  riz ,  des  toiles  &  de  la  foie  :  le  riz 
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ell:  vendu  à  Ceylan,  les  toiles  au  Malabar,  &  la  foie  à 
Surate,  dont  on  rapporte  du  coton,  que  les  manufaétü* 
res  grofîïeres  de  Bengale  employait  utilement.  Deux  ou 
trois  bâtimens ,  chargés  de  riz ,  de  gomme-lacque  &  de 
toileries,  prennent  la  route  de  Balfora,  d’où  ils  revien¬ 
nent  avec  des  fruits  fecs  ,  de  F eau-rofe ,  &  fur-tout  de 
for.  L’Arabie  ne  paye  qu’avec  de  l’argent  &  de  for ,  les 
riches  marchandées  qu’on  lui  porte.  Le  commerce  du 


Gan^e  avec  les  autres  échelles  de  l’Inde,  fait  rentrer 
vingt-huit  millions  par  an  dans  le  Bengale. 

Quoique  ce  commerce  paffe  par  les  mains  des  Euro¬ 
péens  &  fe  faife  fous  leur  pavillon ,  il  n’eft  pas  tout  en¬ 
tier  pour  leur  compte.  A  la  vérité  les  Mogols ,  commu¬ 
nément  bornés  aux  places  du  gouvernement ,  prennent 
rarement  intérêt  dans  ces  armemens  ;  mais  tes  Armé¬ 
niens  ,  qui  depuis  les  révolutions  de  Perfe ,  fe  font  fixés 
fur  les  bords  du  Gange  où  ils  ne  faifoient  autrefois  que 
des  voyages,  y  placent  volontiers  leurs  capitaux.  Les 
fonds  des  Indiens  y  font  encore  plus  confidérables.  L’im- 
poffibilité  où  font  les  naturels  du  pays  de  jouir  de  leurs 
richelfes,  fous  un  gouvernement  opprelfeur,  ne  les  em¬ 
pêche  pas  de  travailler  continuellement  à  les  augmenter. 
Comme  ils  courraient  trop  de  rifque  à  faire  le  négoce  à 
découvert,  ils  font  réduits  à  chercher  des  voies  détour¬ 
nées.  Dès  qu’il  arrive  un  Européen ,  les  Gentils  qui  fe 
connoilfent  mieux  en  hommes  qu’on  11e  pente  ,  l’étu¬ 
dient  ,  &  s’ils  lui  trouvent  de  l’économie  ,  de  l’activité  , 
de  l’intelligence ,  ils  s’olfrent  à  lui  pour  courtiers  &  pour 
caiffiers;  ils  lui  prêtent  ou  lui  font  trouver  de  l’argent  à 
la  grolfe  ou  à  intérêt.  Cet  intérêt,  qui  eh:  ordinairement 
de  neuf  pour  cent  au  moins,  devient  plus  fort,  lorlqu’on 
eh  réduit  à  emprunter  des  Cheks. 

Ces  Cheks  font  une  famille  d’indiens,  puillante  de 
teins  immémorial  fur  le  ‘Gange.  Ses  richelfes  ont  mis 
long-tems  dans  fes  mains  la  banque  de  la  cour ,  la  ferme 
générale  du  pays  &  la  direction  des  monnoies,  qu’elle 
frappe  tous  les  ans  d’1111  nouveau  coin,  pour  renou¬ 
velle!'  tous  les  ans  les  bénéfices  de  cette  opération. 
Tant  de  moyens  réunis  ,  l’ont  mife  en  état  de  prêter 
à  la  fois  au  gouvernement,  quarante,  foixante ,  &jul~ 
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qu’à  cent  millions.  Lorfqu’on  n’a  pas  pu  les  lui  ren¬ 
dre,  on  lui  a  permis  de  fe  dédommager  en  opprimant 
les  peuples.  Une  fortune  fi  prodigieufe  &  fi  foutenue 
dans  le  centre  de  la  tyrannie ,  au^  milieu  des  révolu¬ 
tions  ,  paroît  incroyable.  Il  n’eft  pas  poffible  de  com¬ 
prendre,  comment  cet  édifice  a  pu  s’élever,  comment 
fur-tout  il  a  pu  durer.  Pour  débrouiller  ce  modère,  il 
faut  favoir  que  cette  famille  a  toujours  eu  une  influence 
décidée  à  la  cour  de  Delhy;  que  les  nababs  &  rajas  de 
Bengale  fe  font  mis  dans  fa  dépendance  ;  que  ce  qui  en¬ 
toure  le  fouba ,  lui  a  été  conftamment  vendu  ;  que  le 
fouba  lui-même  s’efl:  foutenu  ou  a  été  précipité  par  les 
intrigues  de  cette  famille.  On  peut  ajouter  que  fes  mem¬ 
bres  ,  fes  tréfors  étant  difperfés ,  il  n’a  jamais  été  pofli- 
ble  de  lui  faire  qu’un  demi-mal  ,  qui  lui  auroit  laifi'é 
plus  de  reffources  qu’il  n’en  falloir  pour  pouffer  fa  ven¬ 
geance  aux  derniers  excès.  Les  Européens  qui  fréquen- 
toient  le  Gange ,  n’ont  pas  été  affez  frappés  de  ce  def- 
potifme,  qui  devoit  les  empêcher  de  fe  mettre  dans  les 
fers  des  Checks.  Ils  font  tombés  ,  en  empruntant  de 
ces  avides  financiers  des  fommes  confidérables  à  neuf 
pour  cent  en  apparence ,  mais  en  efiet  a  treize  ,  par 
la  différence  des  monnoies  qu’on  leur  prêtoit,  à  celles 
qu’ils  étoient  obligés  de  donner  en  payement.  Les  en- 
gagemcns  des  compagnies  de  France  &  de  Hollande  , 
ont  eu  des  bornes.  Ceux  de  la  compagnie,,  d’ Angle- 

1 

terre  n’en  ont  point  connu.  En  1755  ,  elle  devoit  aux 
Checks  environ  vingt-huit  millions. 

<  Telle  eft  la  conduite  de  ces  corps  confidérables ,  qui 
font  les  feuls  agens  du  commerce  de  l’Europe,  avec  le 
Bengale.  Les  Portugais,  qui  fréquentèrent  les  premiers 
cette  riche  contrée,  eurent  la  fageffe  de  former  leur  éta- 
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bliffement  à  Chatigari,  port  fitué  fur  la  frontière  cfrÂ- 
racan ,  non  loin  de  la  branche  la  plus  orientale  du  Gan-‘ 
ge.  Les  Hollandois  qui ,  fans  fe  commettre  avec  ces 
ennemis  alors  redoutables  ,  vouloiént-  avoir  part  à  leur 
fortune  ,•  cherchèrent  le  port  qui ,  fans  nuire  à  leur  pro- 
:ct ,  les  expofoit  le  moins  aux-  hoftilitësv  En  1603,  ils 
jetterentles  yeux  fur  Balaflbr ;  &  toutes  les  compagnies,' 
plutôt  par  imitation  que  par  des  combinaifons  bien  rai- 
fonnées  ,  fuivirent  depuis  cet  exemple.  L’expérience 
leur  apprit  qu’il  leur  convenoit  de  fe  rapprocher  des 
dïrîerens  marchés  d’où  elles  tiroient  leurs  marchandées  ; 
&  elles  remontèrent  le  bras  du  Gange'  qui,  après  s’être 
féparé  du  corps  du  fleuve  h  Morehia  au-deffus  de  Caffim- 
bazar  ,  fe  perd  dans  l’Océan  au  voifinage  de  Balafîor , 
fous  le  nom  de  riviere  d’Otigli-  Le  gouvernement  du  pays 
leur  accorda  la  liberté  de  placer  des  loges  dans  tous  les 
lieux  abontkns  en  manufactures ,  &  celle  de  fe  fortifier 
fur  cette  riviereV 

En  la  remontant,  ôn  trouve  d’abord  Calcutta,  qui  eft 
îe  principal  établifiement  de  la  compagnie  Angloife.  L’air 
y  eft  mabfaïn  y  l’eau  laumatre  ,  l’ancrage  peu  fûr,  &  les 
environs  n’offrent  que  peu  de  manufactures.'  Ces  incon- 
véniens  n’ont  $às  empêché  qu’un  grand  nombre  de  ri¬ 
ches  négocians  Arméniens ,  Mantes  &  Indiens  4  attirés 
par  la  liberté  &  h  fûreté  n’y  fixaffent  leur  fëjour.  Le  peu¬ 
ple  s’eft  multiplié  dans  les  proportions  ,  fur  un  terreiiï 
de  trois  ou  quatre  lieues  de  circonférence ,  que  la  com¬ 
pagnie  pofiede  en  toute  fouveraineté.  Cette  forterefle  a 
cet  avantage ,  que  les  bâtimens  qui  veulent  arriver  ahx  co¬ 
lonies  Européennes  font  forcés  de  paflér  fous  foh  canon. 

Six  lieues  au- défi  us  ,  on  trouve  Frédéric  Nagor,  fondé 
eft  1756  par  les1  Danois ,  pour  remplacer  une  colonie  an¬ 
cienne,- 
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demie ,  où  ils  n’avoient  pu  fe  fouteniiv  Cet  ètabliïTemcnt 

t  l  r 

n’a  encore  acquis  aucune  confidence  ,  &  tout  porte  à 

*  \ 

^  croire  qu’il  ne  fera  jamais  grand  chofe. 

Chandernagor,  fitué  deux  lieues  &  demie  plus  haut 
appartient  aux  François.  Il  a  l’inconvénient  d’être  un 
peu  dominé  du  côté  de  TOuell;  mais  fort  port  eft  eXceP 
lent ,  &  l’air  y  eft  auffi  pur  qu’il  puiflè  l’être*  lur  les  bords . 
du  Gange.  Toutes  les  fois  qu’011  veut  élever  des  édifi¬ 
ces  qui  doivent  avoir  de  la  folidité ,  il  faut ,  comme  dans 
tout  le  refie  du  Bengale ,  bâtir  fur  pilotis  ;  parce  qu’il  efl 
impofiible  de  creiifer  la  terre  ,  fans  trouver  l’eau  à  trois 
ou  quatre  pieds.  Son  territoire  ,  qui  n’a*  guère  qu’une 


lieue  de  circonférence  ,  eft  rempli  de  manufactures ,  de-1 
puis  que  l’invafion  des  Marattes  a  réduit  les  naturels 
du  pays  à  venir  y  chercher  un  afyle.  On  y  fabrique  une 
grande  quantité  de  mouchoirs  &  de  mouffelines  rayées  ^ 
qui,  il  faut  l’avouer,  ont  un  peu  dégénéré  depuis  leur 
tranfplantation.  Cependant  cette  activité  n’a  jamais  rendu 
Chandernagor  le  rival  de  Calcutta,  quefes  immenfes *rP 
cheffes  mettent  en  état  de  former  les  plus  valles  entre- 
prifes  de  commerce.  f 

A  un  mille  de  Chandernagor ,  on  voit  Chinchüra 
plus  connu  fous  le  nom  Dougli ,  parce  qu’il  eft  fitué 
près  des  fauxbourgs  de  cette  ville ,  autrefois  célébré.  Léè 
•Hollandois  n’y  ont  de  propriété  que  celle  de  leur  fort! 
Les  habitations  dont  il  efl  environné ,  dépendent  du  gou¬ 
vernement  du  pays,  qui  fouvent  s’y  fait  fentir  par  fes  ex- 

torfions.  Un  autre  inconvénient  de  cet  établi fièment;  c’ôfl 

« 

qu’un  banc  de  fable  empêche  que  les  vaifieaux  ne  puil- 
fent  y  arriver  :  ils  s’arrêtent  vingt  mifies  au-defTous’  de 
Calcutta,  à  Fulta,  ce  qui  multiplie  les  frais  d’adminil- 
tration. 
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Les  Portugais  avoient  autrefois  établi  leur  commerce 
à  Bandel ,  à  quatre-vingts  lieues  de  l’embouchure  du 
Gange  ,  &  à  un  quart  de  lieue  au-deffus  d’Ougli.  On  y„ 
voit  encore  lotir  pavillon,  avec  un  petit  nombre  de  mifé- 
rables,  qui, ont  oublié  leur  patrie,  après  en  avoir  été  ou¬ 
bliés.  Les  affaires  de  ce  comptoir  fe  réduifent  à  fournir 
des  courtifançs  aux  Mogols  &  aux  Hollandois. 

Si  l’on  en  excepte  les  mois  d’octobre  ,  de  novembre 
&  de  décembre,  où  des  ouragans  fréquens , prefque  con¬ 
tinuels  ,  rendent  le  golfe  de  Bengale  impraticable  ,  les 
vaiffeaux  Européens  peuvent  entrer  le  refte  de  l’année 
dans  le  Gange.  Ceux  qui  veulent  remonter  ce  fleuve  , 
reconnoiffent  auparavant  la  Pointe  des  Palmiers.  Ils  y 
font  reçus  par  des  pilotes  de  leur  nation ,  fixés  à  Balaffor. 
L’argent  qu’ils  portent  eft  mis  dans  des  chaloupes  nom¬ 
mées  bots ,  du  port  de  foixante  à  cent  tonneaux ,  qui  vont 
toujours  devant  les  vaiffeaux.  Ils  arrivent  par  un  canal 
étroit,  entre  deux  bancs  de  fable,  dans  la  riviere  d’Ou¬ 
gli.  Ils  s’arrêtoient  autrefois  à  Coulpy  :  mais  avec  le  tems , 
ils  ont  ofé  braver  les  courans ,  les  bancs  mouvans  &  éle¬ 
vés  qui  fembloient  fermer  la  navigation  du  fleuve;  &  ils 
fe  font  rendus  à  leur  deftination  refpective.  Cette  audace 
a  été  fuivie  de  plufieurs  naufrages,  dont  le  nombre  a  di¬ 
minué  à  mefure  qu’on  a  acquis  de  l’expérience  ,  &  que 
l’efprit  d’obfervation  s’eft  étendu.  Il  faut  efpérer  que 
l’exemple  de  l’amiral  W atzon ,  qui ,  avec  un  vaiffeau  de 
foixante-dix  canons  ,  eft  remonté  jufquà  Chandernagor , 
ne  fera  pas  perdu.  Si  l’on  en  fait  profiter  ,  on  épargnera 
beaucoup  de  tems ,  de  foins  &  de  dépenfes. 

,  Outre  cette  grande  navigation ,  il  y  en  a  une  autre  pour 
faire  arriver  les  marchandifes ,  des  lieux  mêmes  qui  les 
produifent,  au  chef-lieu  de  chaque  compagnie.  De  petite-s 
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flottes ,  composes  de  quatre-vingts,  cent  bateaux,  ou 
même  davantage  ,  fervent  à  cet  ulage.  On  y  place  des 
foldats  noirs  ou  blancs ,  néceffaires  pour  réprimer  l’avi¬ 
dité  infatiable  des  nababs  &  d&  rajas ,  qu’011  trouve  fur  la 
route.  Ce  qu’on  tire  du  haut  Gange  ,  de  Patna,  de  Caf- 
fimbazar,  defeend  par  la  riviere  d’Ougli.  I‘es  marchandé 
fes  des  autres  branches  du  fleuve ,  toutes  navigables  dans 
l’intérieur  des  terres  &  communiquant  les  unes  aux  au¬ 
tres  ,  fur-tout  vers  le  bas  du  Gange ,  entrèrent  dans  la  ri¬ 
viere  d’Ougli  par  Rangafoula  &  Batatola  ,  à  quinze  ou 
vingt  lieues  de  la  mer.  Elles  remontent  de-là,  au  princi¬ 
pal  établilfement  de  chaque  nation. 

Il  fort  du  Bengale  pour  l’Europe  du  mufe ,  de  la  lac- 
que  ,  du  bois  rouge  ,  du  poivre ,  des  cauris,  quelques 
autres  articles  peu  confidérables  ,  qui  y  ont  été  portés 
d’ailleurs.  Ceux  qui  lui  font  propres  ,  font  le  borax ,  le 
falpêtre  ,  la  foie  &  les  foieries ,  les  moulfelines ,  &  cent 
efpeces  de  toiles  différentes. 

Le  borax,  qui  fe  trouve  dans  la  province  de  Patna,  eft 
une  fubflance  faline  ,  que  les  chymiftes  Européens  ont 
vainement  tenté  de  contrefaire.  Quelques-uns  d’entrgeux 
le  regardent  comme  un  fel  alcali ,  qui  fe  trouve  tout  formé 
dans  cette  riche  contrée  de  l’Indoflan  ;  d’autres  veulent  qu’ij 
foitle  produit  des  volcans  sou  des  incendies  fouterrains. 

Quoi  qu’il  en  foit,  le  borax  fert  très-utilement  dans  le 
travail  des  métaux ,  dont  il  facilite  la  fufion  &  la  purifica¬ 
tion.  Convertie  promptement  en  verre  par  l’a&ion  du 
feu ,  cette  fubflance  fe  charge  des  parties  étrangères  avec 
lefquelles  ces  métaux  font  combinés,  &  les  réduit  enfeo- 
ries.  Le  borax  eft  même  d’une  néceffité  indifpenfcble 
pour  les  effais  des  mines,  &  pour  la  foudure  des  métaux. 
Il  n’y  a  que  les  Hoflandois  qui  fâchent  le  purifier.  Ce  fe- 
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cret  leur  fut  apporté ,  dit-on ,  par  quelques  familles  Vé¬ 
nitiennes,  qui  allèrent  chercher  dans  :  les  Provinces-Unies 
une  liberté  qu'elles  ne  trouvoient  pas  fous  le  joug  de  leur 
ariftocratie.  • 

Le  falpêtre  vient, auffi  de  Patila.  Il  eft  tiré  d’une  argille 
tantôt  noire, 'tantôt  blanchâtre  ,  &  quelquefois  rouffe. 
On  la  rafine  en  creufant  une  grande  fofle ,  dans  laquelle 
on  met  cette  terre  nitreufe,  qu’on  détrempe  de  beaucoup 
d’eau,  &  qu’on  remue,  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  devenue 
une  bouillie  liquide.  L’eau  en  ayant  tiré  tous  les  fels ,  & 
la  matière  la  plus  épailfe  s’étant  précipitée  au  fond ,  on 
prend  les  parties  les  plus  fluides ,  qu’on  verfe  dans  uue 
autre  folle  plus  petite  que  la  première.  Cette  matière  s’é¬ 
tant  de  nouveau  purifiée,  on  enleve  le  plus  clair  qui  fur- 
nage,  &  qui  forme  une  eau  toute  nitreufe.  On  la  fait 
bouillir  dans  des  chaudières  ;  on  l’écume  à  mefure  qu’elle 
cuit ,  &  l’on  en  tire ,  au  bout  de  quelques  heures ,  un 
fel  de  nitre  infiniment  fupérieur  à  celui  qu’on  trouve  ail-, 
leurs.  Les  Européens  en  exportent  pour  les  befoins  de 
leurs  colonies  d’Afie ,  ou  de  leurs  métropoles ,  environ 
dix  «millions  pefant.  La  livre  s’achete  fur  les  lieux  trois 
fols ,  au  plus,  &  nous  efl:  revendue  dix  fols,  au  moins. 

.  Caflimbazar,  qui  s’eft  enrichi  de  la  ruine  de  Maldo 
&  de  Rajamahol,  efb  le  marché  général  de  la  foie  de 
Bengale  ,  &  c’efl:  fou  territoire  qui  en  fournit  la  plus 
grande  partie.  Les  vers  y  font  élevés  &  nourris  com¬ 
me  ailleurs  ;  mais  la  chaleur  du  climat  les  y  fait  éclorre 
«  &  profpércr  tous  les  mois  de  l’année.  O11  y  fabrique 
une  grande  quantité  d’étofies  de  foie  &  de  coton ,  qui 
fe  répandent  dans  une  partie  de  l’Afie.  Celles  de  foie 
pure  ,  prennent  la  plupart  la  route  de  Delhy.  Elles 
font  prohibées  en  France  ;  &  le.  Nord  de  l’Europe 
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n’en  confomme  guère  que  quelques  arnioifins ,  &  une 
quantité  prodigieufe  de  mouchoirs.  A  l’égard  de  la 
foie  en  nature,  on  peut  évaluer  à  trois  ou  quatre  cents 
milliers  ce  que  l’Europe  en  emploie  d*ms  lès  manu¬ 
factures.  En  général,  elle  eft  très-commune ,  mal  filée, 

&  11e  prend  nul  éclat  dans  la  teinture.*  On  11e  peut 
guère  l’employer  que  pour  la  trame ,  dans  les  étoffes 
brochées.  Elle  fe  vend  fur,  les  lieux  ,  depuis  272.  juf- 
qu’à  288  livres  le  quintal.  Les  compagnies  qui  ont 
affez  de  fonds  *  d’activité  &  d’intelligence  pour  faire 
virer  les  fÿes  dans  leur  loge,  les  ont  à  meilleur  marché. 

Il  .feroit  long  &  inutile  de  faire  rémunération  de 
tous  les  endroits  où  fe  fabriquent  les  coutis  ,  les  toi¬ 
les  de  coton  propres  à  faire  du  linge  de  table,  à  être’ 
employées  en  blanc,'  à  être  teintes  ou  imprimées.  Il 
fuffirn  de  parler  de  Daca  ,  qu’il  faut  regarder  comme 
le  marché  général  du  Bengale,  celui  qui  réunit  le  plus 
d’efpeces  de  toiles  ,  les  plus  belles  ,  &  en  plus  grande' 
quantité. 

Gette  ville  eft  fituée  par  les  vingt-quatre  dégrés  de 
latitude  Nord.  La  fertilité  de  fon  territoire  &  les  avan¬ 
tages  de  fa  fituarion  ,  en  ont  fait,  depuis  très-long-* 
tems  ,  le  centre  d’un  grand  commerce.  Les  cours  de 
Delhy  &  de  Moxudabat  ,  en  tirent  les  toiles  néceflai 
res  à  leur  conformation.  Chacune,  des  deux  cours  y 
entretient  un  agent  ,  chargé  de  les  faire  fabriquer.  Il 
a  une  autorité  indépendante  du  magiflrat  fur  les  cour¬ 
tiers,  tifferands,  brodeurs  ,  fur  tous  les  ouvriers  dont 
l’induftrie  a  quelque  rapport  à  l’objet  de  fa  commiL 
Bon.  On  défend  à  ces  malheureux,  fous  des  peines 
pécuniaires  &  corporelles  ,  de  vendre  ,  à  qui  que  ce 
puifle  être ,  aucune  pièce  dont  la  valeur  excède  72  liv,; 
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Ce  n’efl:  qu’à  force  d’argent  qu’ils  peuvent  fe  rédimer 

de  cette  vexation. 

Dans  ce  marché  ,  comme  dans  tous  les  autres  ,  les 
compagnies  Européennes  traitent  avec  des  courtiers  Mau¬ 
res  ,  établis  dans  le  lieu  même ,  &  autorifés  par  le  gou¬ 
vernement.  Elles  prêtent  auffi  leur  nom  aux  particuliers 
de  leur  nation ,  ain.fi  qu’aux  Indiens  &  aux  Arméniens 
fixés  dans  leurs  établiflémens ,  qui  ,  fans  cette  précaution , 
feraient  furement  pillés,  LesMogols,  eux-mêmes  ,  cou¬ 
vrent  fouvent  fous  un  pareil  voile  leur  propre  induftrie , 
pour  ne  payer  que  deux  au  lieu  de  cinq  pour  amt. 

On  diltingue  dans  les  contrats ,  les  toiles  qu’on  fait 
fabriquer,  &  celles  que  le  tifïerand  ofe,  dans  quelques 
endroits,  entreprendre  pour  fon  compte.  La  longueur, 
le  nombre  des  fils ,  &  Je  prix  des  premières  font  fixés. 
On  ne  fiipule  que  la  commifiion  pour  les  autres,  parce 
qu  on  ne  peut  traiter  avec  le  même  détail.  Les  nations 
qui  fe  font  un  point  capital  d’avoir  de  belles  marchandi- 
fes,  s’arrangent  pour  être  en  état  de  donner  des  avances 
aux  entrepreneurs  dés  le  commencement  de  l’année.  Les 
tiflerands ,  peu  occupés  en  général  dans  ce  tems-là,  tra- 
vaillent  avec  moins  de  précipitation  que  dans  les  mois 
d’oétobre ,  de  novembre  &  de  décembre ,  tems  où  les  de¬ 
mandes  font  forcées. 

On  reçoit  une  partie  des  toiles  en  écrû,  &  une  partie 
à  demi-blanc.  Il  feroit  à  defirer  qu’on  pût  changer  cet 
ufage.  Rien  n’efl:  plus  ordinaire,  que  de  voir  des  toiles 
d’une  très-belle  apparence  ,  dégénérer  au  •  blanchilïàge. 
Peut-être  les  fabriquans  &  les  courtiers  prévoient-ils  ce 
qui  arrivera;  mais  les  Européens  n’ont  pas  le  tacfi  allez 
fin,  ni  le  coup-d’œil  aflez  exercé,  pour  s’y  connoître. 
Une  chofejparticuliere  à  l’Inde,  c’efi  que  les  toiles,  de 
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quelque  nature  qu’elles  foient,  ne  peuvent  jamais  être 
bien  blanchies  &  bien  apprêtées ,  que  dans  le  lieu  même 
de  leur  fabrication.  Si  malheureufement  elles  font  ava¬ 
riées  avant  d’être  embarquées  pour  l’Europe ,  il  faut  les 
renvoyer  aux  endroits  d’où  on  les  a  tirées. 

Entre  les  toiles  qu’on  acheté  à  Daca,  les  plus  impor¬ 
tantes,  fans  comparaifon. ,  font  les.  mouflêlines  unies, 
rayées  &  brodées.  De  toutes  les  contrées  de  1  Inde,  on 
n’en  fait  que  dans  le  Bengale,  où  fe  trouve  le  feul  coton 
qui  y  l'oit  propre.  Il  eft  planté  à  la  fin  d’octobre ,  &  re¬ 
cueilli  dans  le  mois  de  février.  On  ^prépare  tout  de  fui¬ 
te,  pour  le  mettre  en  œuvre  dans»  les  mois  de  mai,  juin 
&  juillet.  C’eft  la  faifon  des  pluies.  Comme,  le  coton 
prête  plus  &  caffe  moins,  elle  eft  la  plus  favorable  pour 
fabriquer  des  mouflêlines.  Ceux  qui -en  font  le  relie  de. 
l’année,  entretiennent  cette  humidité  néceflaire  au  coton, 
en  mettant  de  l’eau  immédiatement  au-delfous  de  leur, 
chaîne.  Voilà  dans  quel  fens  il  faut  entendre  qu’on  tra-; 
vaille  les  mouflêlines  dans  l’eau.  :  y  ’  Vi 

A  quelque  dégré  de  fineflê  qu’ayent  été  portées  ces  toi¬ 
les  ,  on  peut  aflurer  qu’elles  font  dans  un  état  d’imperfe- 
tfion  très-fenfible.  E’fffage  où  eft  le  gouvernement,^. de 
forcer  les  meilleurs  manufacturiers  à  travailler  pour  lui , 
de  les  mal  payer ,  &  de  les  tenir  dans  une  efpece  de  cap¬ 
tivité,  fait  qu’on  craint  de  paroître  trop  habile.  Par-tOut 

la  contrainte  &  la  rigueur  étouffent  l’induflrie ,  fille  de  la 

•\ 

néceflité ,  mais  compagne  de  la  liberté. 

Les  cours  de  Delhy,  de  Moxudabat,  font  moins  diffi¬ 
ciles  fur  les  broderies  qu’on  ajoute  aux  mouflêlines.  A 
leur  imitation ,  les  gens  du  pays ,  les  Mogols ,  les  Pata- 
nes,  les  Arméniens,  qui  en  font  faire  confidérablemcnt 
les  prennent  telles  qu’elles  font.  Cette  indifférence  retient 
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l’art  de  broder  dans  un  état  d’imperfection.  Les  Euro¬ 
péens  traitent  pour  les  broderies ,  comme  pour  les  mouf- 
feliues  &  les  autres  marchandées , avec  des  courtiers  auto-' 
rifés  par  le  gouvernement ,  auquel  ils  payent  une  contri¬ 
bution  annuelle ,  pour  avoir  ce  privilège  exclufif.  Ces 
entrepreneurs  diftribuent  aux  femmes  les  pièces  deftinées 


pour  les  broderies  plates ,  &  aux  hommes ,  celles  en  chaî¬ 
nette.  On  le  contente  fouvent  des  dellins  de  l’Inde;  d’au- 


tnres  fois  nous  leur  envoyons  des  deffins  pour  les  rayures , 
les»  brochures .  &  les  broderies. 


-LVingt  millions  •■payoient,  il  n’y  a  que  peu  d’années  ,) 
tous  les  achats  faits*  dans  le  Bengale  par  les  nations  Eu- 
ropienndsoLeur: /ex.,;  leur  plomb  ,  leur  cuivre  ,  leurs 
étoffes  deriaine, >les  épiceries  des  Hollandois ,  coudoient 
à-peu-près  le  tiers:  del ces  valeurs  ;  onfoldoit  le  refteavec 
ded’argent.v  Depuis /que  les  Anglois  fe  font  rendus  maî¬ 
tres  de  cette  riche  contrée ,  elle  a  vu  augmenter  lès  ex¬ 
portations»,  &diminuex  fa  recette ,  parce,  que  leè/conqué#- 
rans  ont  enlevé  une  plus  grande  quantité  de  marchandé; 

'■'&  qü’ils  Ont  trouvé  dans  lès  .revenus  du  :  pays'  de 
quoi  les  payer,.  -On  .peut  préfumer  que  cette  révolution' 
dan^je-jcommerce  de;  Bengale  u’eft  pas.  à  fon  terme  & 
qu’elle  aura  tôt  ou  tard  des  fuites  &  des  effets  plus 
considérables c  ..  ,  ,  ■  ...  f:. 


Pour  entretenir  fes  liaifons  avec  cette  valle  région  & 
fes  autres  établilfemens  d’Alie,  la  compagnie  Angloife  a 
formé  un  lieu  de  relâche  à  Sainte-Hélene.  Cette  ifle,  qui 
n’a  que  vingtrhiiit  à  vingt-neuf  milles  de  circuit,  eftfituée 
à  quinze  degrés  cinquante  minutes  de  latitude  anflrale , 
entre  l’Afrique  (St  l’Amérique ,  &  à  une  diftance  à-peu- 
près  égale  de  ces  deux  parties  du  monde.  Rien  11e  prouve 
que  les  Portugais ,  qui  la  découvrirent  en  1502,  y  aye  at 
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jamais  établi  de  colonie;  mais  il  efl  certain  qu’ils  y  jette- 
rent,  fuivant  leur  méthode,  quelques  quadrupèdes  &  des 
volailles ,  pour  l’ufage  de  ceux  de  leurs  vaifîeaux  qui  y 
relâcheraient .  Ces  commodités  ^invitèrent  dans  la  fuite  les 
Hollandois  à  y  former  un  petit  établi  Ifement.  Ils  en  fu¬ 
rent  chaifés  par  les  Anglois,  qui  y  font  fixés  depuis  1673. 

.Quoique  Sainte-Hélene  11e  paroiffe  qu’un  grand  ro¬ 
cher,  battu  de  tous  côtés  par  les  vagues ,  elle  n’en  efl: 
pas  moins  un  lieu  délicieux.  Son  climat  efl  plus  tempéré 
qu’il  ne  devrait  l’être,  La  terre,  qui  n’a  qu’un  pied  & 
demi  de 'profondeur  y  ÿ  -efl:  couverte  de  citronniers  ,  de 
palmiers  *  dè  grenadiers  ,  d’autres  arbres  chargés  de  fleurs 
&  de  fruits  en  même  tems.  Des  eaujc  excellentes ,  mieux 
diftribuéës  par  la  nature  que  l’art* n’aurait  pû  le  faire,  y 
vivifient  .tout.  Les  hommes  nés  dans  ce  fortuné  fejour , 
y  jouifienL  d’une  fanté  parfaite.  Les  palfagers  y  guéril- 
fent  de  leurs  maux ,  fur-tout  du  lcorbut.  Quatre  cents 
familles  d’ Anglois ,  de-  François  réfugiés  ,  y  cultivent  des, 
légumes,* y,  élevent  des  befliaux  d’un  goût  exquis,  qui: 
font  d’iine  grande  reffource  pour  les  navigateurs. .  Cet 
établilfement que  ki  nature  :&  l’ait  réunis  ont  rendu  pref- 
que  inattaquable,  a  cependant  un  très-grand  vice.  Les 
vaiffeaux  qui  reviennent  des  Indes  en  Europe,  y  abor¬ 
dent  avec  i  une  sûreté  entière  &  une  grande  facilité;  mais, 
ceux  qui  vont  d’Europe: aux  Indes,  opiniâtrement  re- 
poufféspardes  vents  &de£  Couran s  contraires ,  n’y  trou¬ 
vent  point1  d’afyle.  Plufieursy  pour  éviter  les  inconvé- 
niens  d’un  fi  long  voyage  fait  fans  s’arrêter  ,  relâchent  au 
cap  de  Bonne-Efpérance  :  les  autres  ,  particuliérement 
ceux  qui  font  deltinés  pour  l’Arabie  &  pour  le  Mala¬ 
bar,  vont  prendre  des  rafraîclfiflemeffs  aux  ifîes  de  Co- 
more..  .  ;  ' 
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Ces  ifles,  fitiiées  dans  le  canal  de  Mozambique,  entre' 


ufage  les  côte  de  Zanguebar  &  Madagafcar,  font  au.  nombre 
Angi ois  cjnq#  £a  principale,  qui  a  donné  fon  nom  à  ce  petit 

lües  rie  archipel,  eft  peu  connue  Les  Portugais,  qui,  dans  leurs 


les 


Comore,  premières  expéditions ,  la  découvrirent ,  y  firent  telle¬ 
ment  détefter,  par  leurs  cruautés,  le  nom  des  Euro¬ 
péens  ,  que  tous  ceux  qui  ont  ofé  s’y  montrer  depuis 
ont  été  ou  maflacrés,  ou  fort  mal  reçus  :  auffi  Ta-t-on 
entièrement  perdu  de  vue.  Celles  de  Mayote ,  de  Moeti 


&  d’Anjouan ,  11e  font  pas  plus  fréquentées ,  parce  que 
les  approches  en  font  difficiles ,  &  que  le  mouillage  n’y 
elt  p%s  sûr.  Les  Anglois  ne  relâchent  qu’à  l’iüe  de  Jo- 

hanna.  , 

•  ...  •*  *■ 

C’efl-là  que  la  nature  ,  dans  une  étendue  de  trente 


lieues  de  contour,  étale  toute  fa  richeffe  avec  toute  fa 
fimplicité.  Des  côteaux  toujours  verds ,  des  vallées  tou¬ 
jours  riantes  ,  y  forment  par-tout  des  payfàges  variés  & 
délicieux.  Trente  mille  habitans,  diftribués  en  foixante- 
treize  villages,  en  partagent  les  produétions.  Leur  lan¬ 
gue  eft  'l’Arabe ,  leur  religion,  un  mahométifmefort  cor¬ 
rompu.  On  leur  trouve  des  principes  de  morale  ,  plus 
épurés  qu’ils  ne  le  font  communément  dans  cette  partie 
du  globe.  L’habitude  qu’ils  ont  contractée  de  vivre  de 
lait  &  de  végétaux,  leur  a  donné •  une  averfioii  inftrrmon- 
table  pour  le  travail.  De  cette  parefle,  eft  né  un  certain 
air  de  grandeur,  qui  confiflê,  pour  les  gens  diftingués, 
à  laiffer  croître  exceflivemeut  leurs  ongles.  Pour  le  faire 
une  beauté  de  cette  négligence  y  ils  les  teignent  d’un  rouge 
tirant  fur  le  jaune,  que  leur  fournit  un  arbri  fléau. 

Ce  peuple,  né  polir  l’indolence,  a  perdu  la  liberté 
qu’il  étoit ,  fans  dSute ,  venu  chercher  d’un  continent 
voifln ,  dont  il  doit  être  originaire.  Un  négociant  Arabe, 
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il  n’y  a  pas  un  liécle ,  ayant  tué  au  Mozambique  un 
gentil-homme  Portugais ,  fe  jetta  dans  un  bateau  que  le 
hafard  conduifit  à  Johanna.  Cet  étranger  fe  fervit  fi  bien 
de  la  fupériorité  de  Tes  lumières ,  «St  du  feconrs  de  quel¬ 
ques-uns  de  fes  compatriotes  ,  qu’il  s’empara  d’une  au¬ 
torité  abfolue  que  ion  petit-fils  exerce  encore  aujour¬ 
d’hui.  Cette  révolution  dans  le- gouvernement,  ne  dimi¬ 
nua  rien  de  la  liberté  «St  de  la  Sûreté  que  trouvoient  les 
Anglois  qui  abordoient  dans  lifle.  Ils  coïitinuoient  à  met¬ 
tre  paifiblément  leurs  malades  à  terre,  où  la  falubrité  de 
l’air,  l’excellence  des  fruits,  des  vivres  «St  de  l’eau ,  les 
rétablilloient  bientôt.  Seulement  on  fut  îéduit  a  payer 
plus  cher  les  provifions  dont  on  avoir.  befoin,  jSt  voici 


pourquoi. 

Les  Arabes  ont  pris  la  route  d’une  ifle  où  régnoit  un 
Arabe.  Ils  y  ont  porté  le  goût  des  manufactures  des  In¬ 
des  ;  «St  comme  des  cauris ,  des  noix  de  coco ,  &  les  au¬ 
tres  denrées  qu’ils  y  prenoient  en  échange ,  ne  fufifoieut 
pas  pour  payer  ce  luxe ,  les  infulaires  ont  été.  réduits  à 
exiger  de  l’argent  pour  leurs  bœufs,  leurs  chèvres,  leurs 
volailles,  qu’ils  livraient  auparavant  pour  des  grains  de 
verre  ,  «St  d’autres  bagatelles  d’un  aufli  vil  prix.  Cette 
nouveauté  n’a  pas  cependant  dégoûté  les  Anglois  d’un 
lieu  de  relâche,  qui  n’a  d’autre  défaut  que  celui  d’étre 
trop  éloigné  de  nos  parages. 

Un  pareil  inconvénient  ne  pouvoir  pas  empêcher  la 
compagnie  Angloife  de  donner  une  grande  extenfion  à 
fon  commerce.  Celui  qu’on  peut  faire  d’un  port  de  l’Inde 
à  l’autre ,  étoit  trop  borné ,  trop  fubalterne  ,  pour  l’oc¬ 
cuper  long-tems.  Elle  fut  de  bonne-heure  aflez  éclairée, 
pour  fentir  que  cette  navigation  ne  lui  convenoit  pas. 
Elle  invita  les  ncgocians  particuliers  de  fa  nation  à  l’en- 
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trcprendre.  Elle  leur  en  facilitoit  les  moyens,  en  pre¬ 
nant  part  à  leurs  expéditions ,  &  en  leur  cédant  des  inâ 
térêts  dans  fes  propres  armemens  ;  fouvent  même  elle  fe 
chargea  de  leurs  marchandifes  pour  un  fret  modique. 
Cette  conduite  généreufe,  infpirée  par  un  efprit  natio¬ 
nal  ,  fi  oppofée  en  tout  a  celle  des  autres  compagnies , 
donna  promptement  de  l’aéfivité,  de  la  force,  de  la  con- 
fidération  aux  colonies  Angloifes.  Leurs  marchands  li¬ 
bres  eurent  bientôt  une  douzaine  de  brigantins  ,  qui  na- 
viguoient  dans  l’intérieur  du  Gange ,  ou  qui  en  fortoient 
pour  fe  rendre  àAchem ,  à  Keda,  à  Johor  &  à  Ligor.  Us 
expédioient  de  Calcutta ,  de  Madraz  ,  de  Bombay ,  un 
pareil  nombre  de.  vaifleaux.  plus  confidérables ,  qui  fré- 
quentoient  toutes  les  échelles  de  l’Orient.  Ces  bâtimens 
fe  feraient  multipliés  encore  ,  fi  la  compagnie  n’âvoit 
exigé ,  dans  tous  les  lieux  où  elle  avoit  des  établilfemens , 
un  droit  de  cinq  pour  cent,  &  huit  &  demi  pour  cent 
de  toutes  les  remifes  que  les  marchands  libres  avoient  à 
faire  dans  la  métropole.  Lorfque  fes  befoins  ne  la  forcè¬ 
rent  pas  à  fe  relâcher  de  ce  bifarre  arrangement,  ces  ar¬ 
mateurs  donnèrent  leur  argent  à  la  grolfe , .  quelquefois 
aux  autres  négocians  Européens  qui  en  manquoient ,  & 
le  plus  fouvent  aux  officiers  des  vaifleaux  de  leur  nation  * 
qui ,  n’étant  pas  proprement  attachés  à  la.  compagnie , 
peuvent  trafiquer  pour  eux  en  naviguant  po.ur-çlle. 

Ce  grand  corps  conçut,  dans  les  premiers  tems,  l’am- 
La  compa-  bition  d’avoir  une  marine..  Elle  n’exiffcoit  plus  lorfqü’il 
gnie  a  jugé  rcprit  fon  commerce  ,  au  tems  du  protectorat.  Prefifé 
conlenok1  alors  de,  jouir  ,  il  fe  détermina  à  fe  fervir  de  bâtimens 
pas  d’avoir  particuliers  ;  &  ce  qu’il  fit  par  néceflité ,  il  l’a  continué 
uae  mari-  c]CpU}s  par  économie.  Des  négocians  lui  frètent  des  vail- 
feaux  tout  équipés ,  tout  avitaillés  ,  pour  porter  dans 


/ 
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l’Inde  &  pour  en  rapporter  le  nombre  des  tonneaux  dont 
tfn  eft  convenu.  Le  tems  qu’ils  doivent  s’arrêter  dans  le 
lieu  de  leur  deftination  ,  eft  toujours  fixé.  Ceux  a  qui 
l’on  11’y  peut  donner  de  cargaifon  ,  font  communément 
occupés  par  quelque  marchand  libre ,  qui  fe  charge  vo¬ 
lontiers  du  dédommagement  dù  à  l’armateur.  Ils  doivent 
être  expédiés  les  premiers  l’année  fuivante  ,  afin  que 
leurs  agrès  ne  s’ufent  pas  trop.  Dans  un  cas  de  nécefli- 
té  5  la  compagnie  leur  en  fourniroit  de  fes  magafins , 
mais  elle  fe  les  feroit  payer  au  prix  ftipulé,  de  cinquante 

pour  cent  de  bénéfice.  • 

Les  bâtimens  employés  à  cette  navigation ,  portent 
depuis  fix  cents  julqu’à  huit  cents  tonneaux.  La  com¬ 
pagnie  11’y  prend ,  à  leur  départ ,  que  la  place  dont  elle 
a  befoin  pour  fon  fer,  fon  plomb  ,  fon  cuivre,  fes  étof¬ 
fes  de  laine ,  &  des  vins  de  Madere,  les  feules  marchan¬ 
dées  qu’elle  envoie  aux  Indes.  Les  propriétaires  peuvent 
remplir  ce  qui  refte  d’efpace  dans  le  vaififeau ,  des  vivres 
néceflaires  pour  un  fi  long  voyage,  &  de  tous  les  objets 
dont  le  corps  qiîils  fervent  ne  fait  pas  commerce.  Au 
retour,  ils  ont  aufîi  le  droit  de  difpofer ,  comme  bon  leur 
femble  ,  de-  l’efpace  de  trente  tonneaux,  que  ,  par  leur 
contrat ,  ils  n’ont  pas  cédé  :  ils  font  même  autorifés  à  y 
placer  les  mêmes  chofes  que  reçoit  la  compagnie.  Juf- 
qu’à  ces  derniers  tems,  ils  devoient’lui  payer  trente  pour 
cent  de  la  valeur  de  ces  marchandées.  Depuis  le  21  octo¬ 
bre  1773,  ce  droit  eft  réduit  à  la  moitié.  On  a  jugé  que 
cette  faveur  engageroit  les  armateurs  &  leurs  agens  à 
mieux  remplir  leurs  obligations  ,  &  qu’elle  feroit  celfer 
les  importations  frauduleufes.  L’amour  de  l’humanité , 
plus  commun  dans  les  états  libres* que  fous  d’autres 
loix,  a  ‘donné  naiéance,  en  Angleterre,  à  un  ufage  bien 
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refpeétabïe.  Le  chirurgien  de  chaque  navire  arrive  des 
Indes,  reçoit ,  outre  fes  appointemens ,  22  liv.  10  fols 
de  gratification,  pour  chaque  homme  de  l’équipage  qu’il 


rameiie  en  Europe. 

LXI.  La  compagnie  débarraffée  des  foins  qu’exige  nécefïai- 
Foads  de  la  rement  une  marine  ,  ainfî  que  de  la  circulation  parti- 
compagme  à  pjnde  ?  n’eLlt  à  s’occuper  que  du  commerce 

direét  de  l’Europe  avec  TAfie.  Elle  le  commença  avec 
8  ,  322  ,  547  liv.  10  fols.  Des  événemens  heureux 
l’ayant  înife  en  état,  en  1676,  de  faire  une  répartition  de 
cent  pour  cent ,  elle  jtigea  qu’il  convenoit  mieux  à  fes 
intérêts,  de  doubler  fon  fonds.  Ce  capital  augmenta  en¬ 


core  ,  lorfque  les  deux  compagnies ,  qui  s’étoient  fait  une 
guerre  fi  deftruétive ,  réunirent,  en  1702  ,  leurs  richef* 
fes,  leurs  projets  &  leurs  efpérances.  Il  a  été  porté  depuis 
à  foixante-douze  millions,  divifés  par  a  étions ,  originai¬ 
rement  de  1 ,  125  livres  ,  &  dans  la  fuite  de  2 ,  250  liv. 

LXII  Les  afFaires  furent  P°uirées  avec  beaucouP  d’activité 
Etendue  du  &  de  fuccès  dans  les  premiers  tems  ,  malgié  la  médio- 
commerce  ■  é  d  fonds.  Dès  pan  ^28  ,  la  compagnie  occupoit 

pagnie.  douze  mille  tonneaux  d’embarquement ,  &  quatie  mille 
matelots.  Ses  expéditions  varièrent  d  une  manière  incon¬ 
cevable.  Elles  furent  plus  ou  moins  vives ,  fuivant  1  igno¬ 
rance  &  la  capacité  d.e  ceux  qui  les  dirigeoient,  fuivant 
la  paix  ou  la  guerre  ;  la  profpérité  ou  les  difgraces  de  la 
métropole;  la  paffion  ou  1  indifférence  de  lEuiope  pour 
les  manufactures  des  Indes  ;  le  plus  ou  le  moins  de  con¬ 
currence  des  autres  nations.  Depuis  le  commencement 
du  fiécle ,  les  révolutions  font  moins  fréquentes  ,  moins 
marquées.  Ce  commerce  a  pris  de  la  confidence ,  &  les 
ventes  fe  font  élevées  à  foixante-dix-huit  millions* 

Leur  accroiifement  auroit  été  plus  confidérable  enco- 
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re9fans  les  entraves  dont  on  les  furcharge.  Le  détail  en 
feroit  long  &  minutieux.  Il  fuffira  de  dire  que  tout  vaik 
feau  qui  revient  des  Indes ,  eft  obligé  de  faire  fon  retour 
dans  un  port  d’Angleterre  ;  &  que  ceux  qui  portent  des 
marchandées  prohibées ,  font  forcés  de  les  conduire  au 
port  de  Londres.  Les  toiles  &  les  étoffes  qui  arrivent  de 
ces  contrées ,  payent  des  droits  très-confidérables.  Ceux 
auxquels  le  thé  eft  affujetti ,  font  plus  forts  encore.  Si 
le  gouvernement  s’eft  flatté  d’arrêter  ,  par  cette  impofi- 
tion  énorme  9  la  fureur  qu’on  avoit  pour  cette  boiflon  9 
fes  efpérances  ont  été  trompées. 

Ce  furent  les  lords  Arlington  &  Oftori ,  qui  introdui- 
firent  le  thé  en  Angleterre.  Ils  y  en  apportèrent  de  Hol¬ 
lande  en  1  £66,  &  leurs  femmes  le  mirent  à  la  mode  chez 
les  perfonnes  de  leur  rang.  La  livre  pefant  fe  vendoit 
alors  foixante-fept  ou  huit  livres  à  Londres  ,  quoiqu’elle 
n’en  eût  coûté  que  trois  ou  quatre  à  Batavia.  Ce  prix , 
qui  ne  diminua  que  très-lentement ,  n’empêcha  pas  que 
le  goût  de  cette  boiffon  ne  fît  des  progrès.  Cependant 
elle  ne  devint  d’un  ufage  commun ,.  que  vers  1715  :  alors , 
feulement  ,-on  commença  à  prendre  du  thé  verd;  car  juf- 
qu’à  cette  époque  ,  on  n’avoit  connu  que  le  thé  bouy. 
Depuis ,  la  pallion  pour  cette  feuille  Afiatique  eft  deve¬ 
nue  générale.  Peut-être  cette  manie  n’eft-elle  pas  fans 
inconvénient  :  mais  on  ne  fauroit  nier  que  la  nation  pe 
lui  doive  plus  de  lobriété  9  que  n’en  avoient  pû  obtenir 
les  loix  les  plus  féveres  9  les  déclamations  éloquentes 
des  orateurs  chrétiens  9  les  meilleurs  traités  de  morale. 

Il  a  été  porté  de  la  Chine,  en  1766  ,  ftx  millions  pe¬ 
lant  de  thé  par  les  Anglois  ;  quatre  millions  cinq  cents 
mille  livres  par  les  Hollandoîs  ;  deux  millions  quatre 
cents  raille  livres  par  les  Suédois;  autant  par  les  Danois  ; 
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&  deux  millions  cent  mille  livres  parles  François.  CeS 
quantités  réunies,  forment  un  total  de  dix-fept  millions 
quatre  cents  mille  livres.  La  préférence  que  la  plupart 
des  peuples  donnent  au  chocolat ,  au  café  ,  à  d’autres 
boiffons;  des  obfervations  fuivies  avec  foin  pendant  plu- 
fleurs  années  ;  des  calculs  les  plus  exaéts  qu’il  foit  pof- 
fible  de  faire  dans  des  matières  fi  compliqués  :  tout  nous 
décide  à  penfer  que  la  confommation  de  l’Europe  en¬ 
tière  ne  s’élève  pas  au-deffus  de  cinq  millions  quatre 
cents  mille  livres..  En  ce  cas ,  celle  de  la  Grande-Breta- 
gne  doit  être  de  douze  millions. 

Il  eft  univerfellement  reçu ,  qull  y  a  au  moins  deux 
millions  d’hommes  dans  la  métropole  ,  &  un  million 
dans  les  colonies  ,  qui  font  un  ufage  habituel  du  thé. 
On  ne  s’éloignera  pas  de  la  vraifemblance  ,  en  fuppofant 
que  chacun  en  prend  quatre  livres  par  an.  S’ils  en  con- 
fomment  un  peu  moins ,  le  vuide  eft  rempli  par  les  ci¬ 
toyens  un  peu  moins  livrés  à  cette  boilfon  ,  &  que , 
pour  cette  raifon  ,  nous  n’avons  pas  comptés.  La  livre 
du  thé  ,  qui  ne  coûte  que  trente  fols  dans  l’Orient ,  fe 
vend  régulièrement  fix  livres  dix  fols  dans  les  Ventes  A11- 
gloifes  ,  en  y  comprenant  les  droits.  C’eft  donc  environ 
foixante-douze  millions  que  coûte  à  la  nation  la  manie 
de  cette  feuille  Afiatique. 

Ce  ferait  ignorance  ou  mauVaife  foi ,  que  d’oppofer 
à  cette  fupputation  l’autorité  des  douanes.  Il  eft  vrai 
que  leur  produit ,  qui  d’après  le  calcul  de  cette  con¬ 
fommation,  devrait  être  d’environ  18,  000,000  livres, 
if  eft  guère  que  de  la  moitié  ;  mais  la  contrebande  qui  fe 
Lit  en  Angleterre  de  cette  marchandife,  eft  généralement 
connue.  Le  gouvernement  lui-même  en  eft  fi  convaincu, 
quetpour  la  diminuer ,  il  vient  de  bailler  les-  droits  de 
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vingt  fols  par  livre.  Vraifemblablement  il  auroit  été  plus 
généreux,  s’il  n’étoit  mallieureufement  réduit  à  regarder 
fes  douanes  plutôt  comme  une  reflource  de  finance,,  que 
comme  le  thermomètre  de  fon  commerce.  Cefacrifice, 
infuffifant  en  lui-même  pour  empêcher  les  thés  répandus 
dans  les  difîerens  ports  de  l’Europe ,  de  s’introduire  en 
fraude  dans  la  Grande-Bretagne ,  a  été  foutgpu  par  l’ac- 
quifition  qu’a  faite  la  nation  de  Fille  de  Man,  qui  appar- 
tenoit  à  la  maifon  d'Athol. 

Quoique  la  plupart  des  branches  du  revenu  public 
ayent  été  augmentées  par  un  arrangement  qui  ôtoit  au 
commerce  frauduleux  fon  entrepôt  le  plus  favorable ,  la 
compagnie  des  Indes  y  a  plus  particuliérement  gagné. 
Comme  fes  marchandifes  étoient  chargées  de  plus  forts 
droits  que  les  autres ,  l’importation  clandeftine  en  étoit 
plus  confidérable;  &  elle  fe  faifoit  fur-tout  par  Fille  de 
Man,  admirablement  fituée  pour  recevoir  tout  ce  qui ve~ 
noit  du  Nord.  Le  thé  étoit  l’objet  chéri  de  cette  contre¬ 
bande.  La  compagnie  Angloife  ne  manquera  pas,  à  l’a¬ 
venir,  d’en  faire  des  provilions  proportionnées  aux  de¬ 
mandes  ,  &  de  s’approprier  le  bénéfice  que  fes  rivaux  ve- 
noient  lui  enlever  jufques  dans  fon  propre  empire. 

Mais  les  thés  &  les  autres  marchandifes,  qui  arrivôient 
des  Indes ,  avec  quoi  les  payoit-on  ?  Avec  de  l’argent.  Le 
gouvernement ,  qui  ne  l’ignoroit  pas ,  a  fixé  à  6 ,  750, 000 
livres  ce  qu’on  pourrait  exporter  d’efpeces.  Cette  dilpo- 
fition  bifarre  &  indigne  d’un  peuple  commerçant,  n’a  pas 
eu  &  ne  pouvoit  pas  avoir  d’exécution.  Les  fommes  en- 
regifixées  font  toujours  montées  beaucoup  plus  haut;  & 
cette  indulgence  n’a  pas  empêché  qu’on  ait  encore  dé¬ 
robé  à  la  connoilfance  des  officiers  de  la  douane ,  des- 

ibmmes  très-confidérables,  qui  fortoient  clandeftinement. 
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La  fraude  a  augmenté  à  mefure  que  le  commerce  s’efi 
étendu  ;  &  l’on  a  long-tems  évalué  l’argent  qui  fortoit  du 
royaume,  au  tiers  du  produit  des  ventes. 

Cette  extraction  aurait  été  plus  confidérable  ,  fi  la 
compagnie  lé  fût  tenue  à  la  loi  qui  lui  étoit  impofée  par 
fa  charte,  d’exporter,  en  marchandées  nationales,  la  va¬ 
leur  du  dhÿéme  de  ce  qu’elle  prenoit  en  monnoie  fur 
‘  fes  vaifléaux.  Conflamment  elle  a  chargé  en  étain  ,  en 
plomb,  en  draps  d’Angleterre,  pour  des  fouîmes  beau¬ 
coup  plus  fortes  ;  fans  compter  les  bénéfices  qu’elle  faifoit 
dans  l’Inde  fur  les  fers  de  Suede  &  de  Bifcaye ,  &  fur 
d’autres  objets  qu’elle  tirait  de  plufieurs  contrées  de 
l’Europe. 

Ses  partifans,  pour  lui  ramener  la  bienveillance  publi¬ 
que  ,  qui  lui  a  été  aflez  communément  refufée ,  ont  fou- 
vent  avancé  que  ce  corps  faifoit  rentrer  dans  l’état  au¬ 
tant  d’argent ,  qu’il  en  avoit  fait  fortir.  Cette  prétention 
fut  fi  vivement  combattue  au  commencement  du  fiécle , 
que  le  gouvernement  jugea  la  queftion  digne  de  fon  at¬ 
tention.  Il  trouva  que,  depuis  la  fin  de  décembre  1712, 
jufqu’à  la  fin  de  décembre  1717,  il  étoit  forti  pour  l’In¬ 
de,  fuivant  les  regiftres,  52,563,  037  livres  10  fols. 
Tout  lui  indiquoit  que  l’argent  parti  clandeftinement 
mourait  au  moins  à  la  moitié ,  de  forte  qu’on  ne  crut  pas 
s’égarer ,  en  formant ,  des  deux  femmes  réunies ,  un  to¬ 
tal  de  7.8 ,  844 , 566  livres  5  fols.  Les  réexportations 
laites  par  la  compagnie ,  dans  le  même  efpace  de  rems , 
mouraient  à  75,  058,  391  livres  5  fols.  Ainfi,  en  fup- 
pofant  la  jufteife  de  ces  calculs,  la  confommation  que 
l’Angleterre  aurait  faite  de  productions  de  l’Afie  pen¬ 
dant  cinq  ans,  ne  lui  aurait  coûté  que  3,  786,  165  liv. 
On  a  lieu  de  conjecturer  qu’elle  lui  coûta  beaucoup  da- 
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Vantagê ,  &  que  plufieurs  des  marchandées  vendues  ,  en 
apparence,  pour  l’étranger,  ne  fortirent  pas  du  royaume. 

La  faveur  qu’ont  prifes  les  toiles  d’Ecofie  &  d’Irlande , 
imprimées  en  Angleterre ,  &  l’augmentation  des  manufa¬ 
ctures  de  foie,  en  laiffant  moins  de  débouchés  pour  la 
contrebande  ,  doivent  rendre  le  commerce  de  l’Orient 
plus  avantageux  à  la  nation.  Avant  1720,  il  le  confom- 
moit  par  an  ,  dans  la  Grande-Bretagne,  trois  millions 
fept  cents  cinquante  mille  verges  de  toiles  des  Indes. 

Cette  confommation  a  bien  diminué. 

Il  n’étoit  pas  poffible  que  les  rapports  du  commerce 
de  l’Inde  avec  l’état  en  général ,  éprouvâfient  des  révo-  t-0Ans  ^es 
lutions,  fans  qu’il  n’arrivât  des  variations  dans  les  inté-  a&ionnai- 
rôts  particuliers  des  actionnaires.  Leurs  bénéfices  ont 
été  énormes  dans  certains  périodes ,  &  très-bornés  dans 
d’autres.  Les  répartitions  ont  fuivi  le  cours  de  ces  chan- 
gemens.  Le  dividende ,  qui ,  depuis  long-tems  ,  n’étoit 
que  de  fept  pour  cent,  fut  porté  à  huit,  en  1743.  & 
tomba'  depuis  à  fix,  &  monta  à  dix  en  1766.  Il  s’elt 
élevé  depuis  à  douze  &  demi.  C’étoit  plus  que  la  lltua- 
tion  de  la  compagnie  ne  le  permettoit  ;  puifqu’à  cette 
époque ,  il  ne  lui  reftoit  que  fort  peu  de  choie  au-delà  de 
fes  premiers  fonds.  S’il  en  efl:  ainfi ,  comment  un  fi  foi- 
ble  capital  a-t-il  pu  acquérir,  dans  l’opinion  publique,  la 
valeur  de  deux  cents  quatre-vingts  millions ,  qui  ell  le 
terme  où  l’a  porté  le  prix  de  faction  ? 

Cette  objection  n’eft  pas  invincible.  On  connoît  Fen- 
thoufiafme  Anglois.  Cent  &  cent  fois ,  il  a  été  mis  en 
mouvement  par  des  objets  qui  n’auroient  pas  fait  la  moin¬ 
dre  fenfation  fur  les  peuples  les  plus  légers  &  les  plus 
frivoles.  Un  événement  important  a  violemment  entraî¬ 
né  ,  dans  fon  tourbillon  ,  la  nation  entière.  Elle  s’elt 
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livrée,  avec  remportemcnt  qui  lui  effc  propre,  aux  vafles 

efpérances  que  lui  offroit  la  conquête  récente  du  Bengale. 

Cette  révolution  prodigieufe ,  qui  a  influé ,  d’une  ma¬ 
niéré  fi  fenfible ,  &  fur  la  deflinée  des  habitans  de  cette 
partie  de  l’Afie,  &  fur  le  commerce  que  les  nations  Eu¬ 
ropéennes  font  dans  ces  climats ,  a-t-elle  été  l’effet  &  le 
réfultat  d’une  fuite  de  combinaifons  politiques  ?  Efl-ce 
encore  un  dè  ces  événemens ,  dont  la  prudence  ait  droit 
de  s’énorgueillir  ?  Non  :  le  halàrd  feul  en  a  décidé  ;  & 
les  circonfïances  qui  ont  ouvert  aux  Anglois  cette  car¬ 
rière  de  gloire  &  de  puiffance,  loin  de  leur  promettre  les 


fuceès  qu’ils  ont  eu ,  fembloient ,  au  contraire ,  leur  an-, 
noncer  les  revers  les  plus  funefles. 

Depuis  quelque  tems  il  s’étoit  introduit,  dans  ces 
contrées, mu  ufage  pernicieux.  Tout  gouverneur,  de 
quelque  établiffement  Européen,  fe  permettoit  de  don¬ 
ner  afyle  aux  naturels  du  pays,  qui  craignoient  des  vexa¬ 
tions  ou  des  châtimens.  Les  fommes,  fouvent  très-confi- 
dërables ,  qu’il  recevoit  pour  prix  de  fa  protection ,  lui 
faifoient  fermer  les  yeux  fur  le  danger  auquel  il  expofoit 
les  intérêts  de  fes  commettans.  Un  des  principaux  offi¬ 
ciers  duBengale,  qui  connoiffoit  cette  reffource,  fe  ré» 
fugia  chez  les  Anglois  à  Calcutta ,  pour  fe  fouflraire  aux 


peines  que  fes  infidélités  avoient  méritées.  Il  fut  accueilli. 
Le  fouba  offenfé ,  comme  il  devoit  l’être ,  fe  mit  à  la  tête 
de  fou  armée ,  attaqua  la  place  ,  &  s’en  empara.  Il  fit 
jctter  la  garnifon  dans  un  cachot  étroit ,  où  elle  fut 
étouffée  en  douze  heures.  Il  n’en  refia  que  vingt-trois 
hommes.  Ces  malheureux  offrirent  de  grandes  fommes 


à  la  garde  qui  étoit  à  la  porte  de  leur  prifon ,  pour  qu’on 
fît  avertir  le  prince  de  leur  fituation.  Leurs  cris  ,  leurs 
gémifiemens  l’apprenoient  au  peuple  qui  en  étoit  touché; 
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mais  perforine  ne  vouloir  aller  parler  au  defpote.  Il  dort  , 
difoit-on  aux  Anglois  mourans  ;  &  il  n’y  avoir  pas  peut- 
être  un  feul  homme  dans  le  Bengale  qui  penîàt  que  , 
pour  fauver  la  vie  à  cent  cinquante  infortunés ,  il  fallût 
ôter  un  moment  de  fommeil  au  tyran. 

L’amiral  Watzon ,  qui  étoit  arrivé  depuis  peu  dans 
l’Inde  avec  une  efcadre,  &  le  colonel  Clive,  qui  s’étoit 
fi  fort  diffingué  dans  la  guerre  du  Carnate ,  ne  tardèrent 
pas  à  venger  leur  nation.  Ils  ramafierent  les  Anglois  dil- 
perfés  &  fugitifs  ;  ils  remontèrent  le  Gange,  dans  le  mois 
de  décembre  1756,  reprirent  Calcutta,  s’emparèrent  de 
plufieurs  autres  places ,  &  remportèrent  enfin  une  victoire 
eomplette  fur  le  fouba. 

Un  fuccès  û  étendu  &  fr  rapide,  devient  en  quelque 
forte  inconcevable,  lorfqu’on  penfe  que  c’étoit  avec  un 
corps  de  cinq  cents  hommes  que  les  Anglois  luttoient 
ainfi  contre  toutes  les  forces  du  Bengale  :  mais  s’ils  dû- 
rent  en  partie  leurs  avantages  à  la  fupériorité  de  leur  dil- 
cipline  &  à  l’afeendant  marqué  que  les  Européens  ont 
dans  les  combats  fur  les  nations  Indiennes  ;  ils  ont  en¬ 
core  été  fervis  plus  utilement  par  l’ambition  des  chefs , 
par  la  cupidité  des  minières,  &  par  la  nature  d’un  gou¬ 
vernement  qui  n’a  d’autres  reiïorts  que  l’intérêt  du  mo¬ 
ment  &  la  crainte.  C’elt  du  concours  de  ces  diverfes 
eirconftances ,  qu’ils  ont  fu  profiter  dan^  cette  première 
entreprife,  &  dans  toutes  celles  qui  l’ont  fuivie.  Le  fouba 
étoit  détefté  de  fes  peuples ,  comme  le  font  prefque  tou¬ 
jours  les  defpotes;  fes  principaux  officiers  vendoient  leur' 
crédit  aux  Anglois  ;  il  fut  trahi  à  la  tête  de  fon  armée  , 
dont  la  plus  grande  partie  refufa  de  combattre  ;  &  il 
tomba  lui-même  au  .pouvoir  de  fes  ennemis  ,  qui  le  firent 
étrangler  en  prifon.  • 
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Ils  difpofereiit-.de  la  fo.ubabie ,  en  faveur  de  Jaffer-Afo 
kan,  chef  de  la  confpiration.  Il  céda  à  la  compagnie 
quelques  provinces  ;  &  il  lui  accorda  tous  les  privilèges , 
toutes  les  exemptions ,  toutes  les  faveurs  auxquelles  elle 
pouvoit  prétendre.  Mais  ,  bientôt  las  du  joug  qu’il  s’é- 
toit  impofé,  il  chercha  fourdement  les  moyens  de  s’en 
affranchir.  Ses  deffeins  furent  pénétrés  ;  &  il  fut  arrêté 
au  milieu  de  fa  propre  capitale. 

Cachem-Alikan ,  l'on  gendre ,  fut  proclamé  à  fa  place. 
Il  avoir  acheté  cette  ufurpation  par  des  fom mes  immenfes. 
Mais  il  n’en  jouit  pas  long-tems.  Impatient  du  joug , 
comme  l’avoit  été  fon  prédéceffeur ,  il  le  montra  indo¬ 
cile  ,  &  refufa  de  recevoir  la  loi.  Auffi-tôt  la  guerre  fe 
rallume.  Ce  même  Jaffer-Alikan  ,  que  les  Anglois  te- 
noient  prifonnier,  ell  proclamé,  de  nouveau,  fouba  du 
Bengale.  Cn  marche  contre  Cachem-Alikan  ;  on  par¬ 
vient  à  corrompre  fes  généraux  ;  il  ell  trahi  &  entière¬ 
ment  défait  :  trop  heureux ,  en  perdant  fes  états ,  de  fau- 
ver  les  immenfes  richefîes  qu’il  avoit  accumulées  ! 

Au  milieu  de  cette  révolution ,  Cachem-Alikan  ne  per¬ 
dit  pas  l’efpoir  de  la  vengeance.  Il  alla  porter  fon  reffen- 
timent  &  fes  trélors  chez  le  nabab  de  Benarés ,  premier 
viûr  de  l’empire  Mogol.  Ce  nabab ,  &  tous  les  princes 
voifins ,  fe  réunirent  contre  l’ennemi  commun ,  qui  les 
menaçoit  tous  également  :  mais  ce  n’étoit  plus  à  une 
poignée  d’Européens ,  venue  de  la  côte  de  Coromandel  * 
qu’ils  avoient  à  faire;  c’étoit  à  toutes  les  forces  du  Ben¬ 
gale,  que  les  Anglois  tenoientfous  leur  puiÜance,  Fiers 
de  leurs  fuccès ,  ils  n’attendirent  point  qu’on  vînt  les  at¬ 
taquer,;  ils  marchèrent  les  premiers  au-devant  de  cette 
ligue  formidable,;  &  ils  marchèrent  avec  la  confiance  que 
leur  infpiroit  Clive ,  ce  général  dont  le  nom  femhloit  être 
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devenu  le  garant  de  là  victoire.  Cependant  9  Clive  ne 
voulut  rien  hafarder.  Une  partie  de  -la  campagne  fe  paifa 
en  négociations  :  mais  enfin  les  riehefles  que  les  Anglois 
avoient  déjà  tirées  du  Bengale ,  fervirent  à  leur  affiner 
encore  de  nouvelles  conquêtes.  Les  chefs  de  l’armée  In¬ 
dienne  furent  corrompus  ;  &  lorfque  le  nabab  de  Béuarés 
voulut  engager  une  adion,  il  fut  entraîné  par  la  fuite  des 
Biens ,  fans  même  avoir  pu  combattre. 

Cette  victoire  livra  le  pays  de  Bénarés  aux  Anglois; 
&  il  fembloit  que  rien  ne  pût  les  empêcher  de  réunir 
cette  fouveraineté  à  celle  du  Bengale.  Mais,  foit  modé¬ 
ration,  foit  prudence ,  ils  fe  contentèrent  de  lever  huit 
millions  de  contribution  ;  &  ils  offrirent  la  paix  au  nabab 
à  des  conditions  qui  dévoient  le  mettre  dans  l’impuiffanco 
de  leur  nuire ,  mais  qu’il  étoit  encore  trop  heureux  d’ac¬ 
cepter  ,  pour  rentrer  dans  fes  états. 

Parmi  ces  délabres ,  Cachem-Alikan  a  trouvé  encore 
le  moyen  de  fauver  une  partie  de  fes  tréfors ,  &  il  s’eft 
retiré  chez  les  Scheiks ,  peuples  ûtués  aux  environs  de 
Delhy ,  d’où  il  cherche  à  fe  faire  des  alliés  &  à  fufeiter 
des  ennemis  aux  Anglois. 

pendant  que  ces  choies  fe  paffoient  dans  le  Bengale , 
l’empereur  Mogol ,  chaffé  de  Delhy  par  les  Patanes,  qui 
avoient  proclamé  fort  fils  à  fa  place ,  erroit  de  province 
'  en  province ,  cherchant  un  afyle  dans  fes  propres  états , 
&  demandant  vainement  du  fecours  à  fes  propres  vaffaux. 
Abandonné  cîe  fes  fujets,  trahi  par  les  alliés, fans  appui, 
faits  armée;  il  fut  frappé  de  la  puifiance  des  Anglois,  & 
il  implora  leur  protection.  Ils  lui  promirent  de  le  con¬ 
duire  à  Delhy ,  &  de  le  rétablir  fur  fon  trône  ;  mais  ils 
commencèrent  par  fe  faire  céder,  d’avance,  le  Bengale 
en  toute  fouveraineté.  Cette  ceffion  fut  faite  par  un  acte 
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authentique^  &  revêtue. de  toutes  les  formalités  ufitéès 

dans  l’empire  Mogol. 

Les  Anglois  munis  de  ce  titre,  qui  légitimoit ,  en  quel¬ 
que  fort ,  leur  ufurpation  aux  yeux  des  peuples  ,  oubliè¬ 
rent  bientôt  leurs  promefles.  Ils  firent  entendre  à  l’empe¬ 
reur  que  les  circonllances  ne  leur  permettaient  pas  de  fe 
livrer  à  une  pareille  entreprife  ;  qu’il  falloit  attendre  des 
tems  plus  heureux;  &  ils  lui  aflignerent,  pour  tout  dédom¬ 
magement  ,  une  penfion  de  fix  millions ,  &  le  revenu  des 
provinces  d’Ellabad  &  de  Caza-Jeham-Abad  ,  avec  les¬ 
quels  ce  malheureux  prince  fut  rédijit  à  fubfifter  dans  une 
des  principales  villes  du  royaume  de  Bénarés  ,  où  il  a 
fixé  fa  réfidence.  Ainfi ,  l’empire  Mogol  fe  trouve  partagé 
entre  deux  empereurs  ;  l’un ,  qui  ell  reconnu  dans  les  dif¬ 
férentes  contrées  de  l’Inde  ,  où  la  compagnie  Angloife  a 
des  établiflemens  &  de  l’autorité  ;  l’autre  ,  qui  î’efl  dans 
les  provinces  qui  environnent  Delhy  ,  &  dans  les  pays 
où  cette  compagnie  ,  n’a  point  d’influence. 

Les  Anglois  ainfi  devenus  fouverains  du  Bengale^  ont 
cru  devoir  conferver  l’image  des  formes  anciennes ,  dans 
un  pays  où  elles  ont  le  plus  grand  pouvoir ,  &  peut-être 
le  feul  pouvoir  qui  foit  fûr  &  durable.  C’efl:  toujours  fous 
le  nom  d’un  fouba  qu’ils  gouvernent  ce  royaume ,  &  qu’ils 
en  perçoivent  les  revenus.  Ce  fouba ,  qui  effc  à  leur  no¬ 
mination,  à  leurs  gages,  femble  donner  des  ordres.  C’eft 
de  lui  que  paroiflent  émanés  les  actes  publics ,  les  décrets 
qui  ont  été  réellement  délibérés  dans  le  confeiî  de  Calcutta  ; 
de  maniéré  qu’après  avoir  changé  de  maîtres ,  ces  peuples 
ont  pu  croire ,  pendant  long- tems ,  qu’ils  étoient  encore 
courbés  fous  le  même  joug. 

-Si  nous  cherchons  maintenant  à  connoître  les  revenus 
publics  du  Bengale ,  nous  trouverons  qu’au  moment  de 


pbilofophique  S5  politique .  S9S 

j[çi  conquête,  ils  étoient  de  quatre-vingts  millions.  Les  dé¬ 
pentes  ,  pour  régir  ou  pour  défendre  cet  état ,  furent  fixées 
alors  à  quarante  &  un  millions.  Il  fut  convenu  d’en  don¬ 
ner  lix  à  l’empereur  Mogol,  &  trois  au  louba.  Ainfi,  il 
en  relloit  trente  à  la  compagnie.  Ses  achats ,  dans  les  dif¬ 
férais  marchés  de  l’Inde ,  dévoient  en  abforder  la  plus 
grande  partie  :  mais  cependant ,  l’on  avoit  eftimé  qu’il 
refteroit  encore  plufieurs  millions  quiferoient  portés  dans 
la  Grande-Bretagne. 

Ce  nouvel  ordre  de  chofes ,  fans  apporter  aucun  chan- 
gement  fenfible  à  la  forme  extérieure  de  la  compagnie 
Angloife ,  en  a  changé  effentiellement  l’objet.  Ce  n  cft 
plus  une  fociété  commerçante  ;  c’eft  une  puitfance  terri¬ 
toriale  qui  exploite  fes  revenus ,  à  l’aide  d’un  commerce 
qui  failoit  antrefois  toute  fon  exiftence ,  &  qui  malgré  1  ex- 
tenfîon  qu’il  a  reçu ,  n’efl  plus  qu’un  accelfoire  dans  les 
combinaifons  de  fa  grandeur  aétuelle. 

Les  arrangemens  imaginés  ,  pour  donner  de  la  fiabi¬ 
lité  à  une  fituation  fi  favorable ,  font  peut-être  les  plus  rai- 
fonnables  qu’il  futpoffiblede  faire.  L’Angleterre  a  aujour¬ 
d’hui  ,  dans  l’Inde ,  le  fond  de  neuf  mille  huit  cents  hom¬ 
mes  de  troupes  Européennes  ,  &  de  cinquante  -  quatre 
mille  Cipayes  ,  bien  armés ,  bien  difeiplinés.  Trois  mille 
de  ces  Européens  ,  vingt-cinq  mille  de  ces  Cipayes  font 
dilperfés  fur  les  bords  du  Gange. 

Le  corps  le  plus  confidérable  de  ces  troupes  a  été  placé 
$  Bénarés  ,  autrefois  le  berceau  des  fciences  Indiennes , 
&  encore  aujourd’hui  la  plus  fameufe  académie  de  ces  ri¬ 
ches  contrées,  où  l’avarice  Européenne  ne  refpecte  rien. 
On  a  choifi  cette  pofition  ;  parce  qu’elle  a  paru  favora¬ 
ble,  pour  arrêter  les  peuples  belliqueux  qui  .pourraient 
defeendre  des  montagnes  du  Nord ,  &  qu’en  cas  d’atta- 
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que,  il  feroit  moins  ruineux  de  foutenir  la  guerre  fur  trà 
territoire  étranger,  que  fur  celui  dont  on  perçoit  les  re¬ 
venus.  Au  Midi  ,  l’on  a  occupé  ,  autant  qu’il  étoit 
poffible  ,  tous  les  défilés  par  lefquels  un  ennemi  aélif 
&  entreprenant  pourroit  chercher  à  pénétrer  dans 
la  province.  Daca  ,  qui  en  elt  le  centre  ,  voit  fous 
fes  murs  une  force  confidérable,  toujours  prête  à  voler 
par-tout  où  fa  prélence  deviendroit  néceffaire.  Tous  les 
nababs  ,  tous  les  rajas  qui  dépendent  de  la  foubabie  de 
Bengale  ,  font  défarmés  ,  entourés  d’efpions  ,  pour  dé¬ 
couvrir  les  confpirations  ,  &  de  troupes  pour  les  di£ 
liper.  •  '  ' 

En  cas  d’une  révolution  malheureiife,  qui  réduirait  le 
conquérant  à  lever  fes  quartiers  &  à  abandonner  fes  pof* 
tes,  on  a  confirait,  près  de  Calcutta  ,  le  fort  Williams  , 
qui,  au  befoin  ,  ferviroit  d’afyle  à  l’armée,  forcée  de  fe 
replier,  &  qui  lui  donnerait  le  tems  d’attendre  les  fecourS 
néceffaires  pour  recouvrer  fa  fupériorité.  C’efl  un  oélo- 
gone  régulier ,  avec  huit  baflions ,  plufieurs  contre-gardes  , 
&  quelques  demi-lunes  commencées  fans  glacis ,  ni  che¬ 
min  couvert.  Le  folfé  de  cette  place  peut  avoir  cent 
foixante  pieds  de  large ,  fur  dix-huit  de  profondeur.  Du 
côté  du  Gange ,  la  place  efl  moins  forte  ;  &  les  courti¬ 
nes  ne  font  couvertes  que  de  redans ,  fur  lefquels  il  y  a 
une  double  batterie,  affife  fur  pilotis.  Le  grand  inconvé¬ 
nient  de  cette  citadelle  ,  dont  la  conflrucTon  a  coûté 
vingt  millions ,  c’efl  qu’elle  ne  protège  pas  Calcutta ,  de¬ 
venue  la  plus  importante  ville  de  l’Inde ,  depuis  qu’il  s’y 
efl  formé  une  population  de  fix  cents  mille  âmes ,  que 
des  richeffes  prodigieufes  fe  font  concentrées  dans  fon 
fein ,  &  que  les  circonflances  l’ont  rendue  le  théâtre  d’un 
commerce  immenfe.  Il  faut  que  la  fahibrité  de  l’air,  &  l’a- 
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vantage  d’une  pofition  heureufe  l’ayent  emporté  fur  tou-* 
tes  les  autres  confidérations. 

Malgré  la  fageffe  des  précautions  que  les  Anglois 
ont  prifes  ,  ils  ne  font ,  &  ils  ne  lauroient  être 
dans  inquiétude.  La  puifTance  Mogole  petit  s’affermir, 
&  chercher  à  délivrer  d’un  joug  étranger  la  plus  belle 
de  fes  provinces.  On  doit  craindre  que  des  nations 
barbares  ne  foient  attirées  de  nouveau  dans  ce  doux 
climat.  Les  princes  divifés  mettront  peut-être  fin  à  leurs 
difcordes  ,  &  fe  réuniront  pour  leur  liberté  commune. . 
Il  n’efl  pas  impoflible  que  les  foldats  Indiens  qui  font  ac¬ 
tuellement  la  force  de  F  Anglois  conquérant,  tournent  un 
jour  contre  lui  les  armes  dont  il  leur  a  enfeigné  1  ufage. 
Sa  grandeur  $  uniquement  fondée  fur  Fillufion,  peut  mê¬ 
me  s’écrouler ,  fans  qu’il  foit  chaffé  de  fa  pofleffion. 
Perfonne  n’ignore  que  les  Marattes  jettent  toujours  leurs 
regards  fur  ce  beau  pays,  &  le  menacent  continuelle¬ 
ment  d’une  irruption.  Si  l’on  ne  réuffit  pas  à  détour¬ 
ner,  par  la  corruption  ou  par  l’intrigue  ce  dangereux 
orage,  le  Bengale  fera  pillé,  ravagé,  quelques  mefures 
qu’on  puiffe  prendre  contre  une  cavalerie  légère,  dont 
la  célérité  efl  au  -  deffus  de  tout  ce  qu’on  peut  dire.  Les 
courfes  de  ces  brigands  pourront  fe  répéter  ;  &  il  y  aura 
alors  néceffairement  moins  de  tributs  &  plus  de  dépenfe. 

Suppofons  cependant  qu’aucun  des  malheurs  que  nous 
ofons  prévoir,  n’arrivera;  eft-il  vraifemblable  que  les  re¬ 
venus  du  Bengale  puiffent  refier  toujours  les  mêmes  ?  Il 
doit  être  permis  d’en  douter.  La  compagnie  Angloife  ne 
porte  pius  d’argent  dans  le  pays  ;  elle  en  tire  même 
pour  fes  comptoirs.  Sesagens  font  des  fortunes  incroya¬ 
bles  ,  &  les  négocians  particuliers  d’aflêz  grandes -fortu¬ 
nes  ,  dont  ils  vont  jouir  dans  la  métropole.  Les  autres 
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nations  Européennes  trouvent  dans  les  tréfors  de  la  puif* 
fance  dominante ,  des  facilités  qui  les  difpenfent  d’intro¬ 
duire  de  nouveaux  métaux.  Toutes  ces  combinaifons  ne 

» 

doivent-elles  pas  former  dans  le  numéraire  de  ces  con¬ 
trées  ,  un  vuide,  qui,  tôt  ou  tard  ,  fe  fera  fentir  dans  le 
recouvrement  des  deniers  publics  ? 

Cette  époque  s’éloigneroit  fans  doute ,  fi  les  Anglois , 
refpeétant  les  droits  de  l’humanité  ,  écartoient  enfin  de 
ces  contrées  l’opprefïîon  fous  laquelle  elles  gémiffent  de¬ 
puis  tant  de  fiécles.  Alors  Calcutta,  loin  d’être  un  ob¬ 
jet  de  terreur  pour  les  peuples ,  deviendrait  un  tribunal 
toujours  ouvert  aux  plaintes  des  malheureux  que  la  ty¬ 
rannie  oferoit  pourfuivre,  La  propriété  ferait  fi  refpeétée  , 
que  for  enfeveli  depuis  tant  d’années,  fortiroit  des  en¬ 
trailles  de  la  terre ,  pour  remplir  fa  deftination.  On  en¬ 
couragerait  tellement  l’agriculture  &  les  manufactures , 
que  les  objets  d’exportation  deviendraient  tous  les  jours 
plus  conüdérables  ;  &  que  la  compagnie  ,  en  fuivant  de 
pareilles  maximes  ,  au  lieu  d’être  réduite  à  diminuer  les 
tributs  qu’elle  a  trouvés  établis ,  pourrait  peut-être  con¬ 
cilier  leur  augmentation  avec  l’aifance  univerfelle.  Et 
qu’on  ne  dife  pas  que  ce  plan  eft  une  chimere.  La  com¬ 
pagnie  Angloife ,  elle-nnême,  en  a  prouvé  la  poffibilité. 

La  plupart  des  nations  Européennes  qui  ont  acquis 
quelque  territoire  dans  l’Inde ,  choifiiïent  pour  Jeurs  fer¬ 
miers  des  naturels  du  pays  ,  dont  elles  exigent  des 
avances  (1  confidérables  ,  que  pour  les  payer ,  ils  font 
obligés  d’emprunter  à  un  intérêt  exorbitant.  L’état 
violent  où  ces  fermiers  avides  fe  font  mis  volontaire¬ 
ment  ,  les  réduit  à  la  nécefïïté  d’exiger  des  habitans, 

♦ 

auxquels  ils  foùs-louent  quelques  portions  de  terre,  un 
prix  fi  confidérable  ,  que  ces  malheureux  abandonnent 


I 


philosophique  &  politique .  397 

leurs  aidées  ,  &  les  abandonnent  pour  toujours.  Le 
traitant ,  ruiné  par  cette  fuite  qui  le  rend  infolvable , 
eft  renvoyé  pour  faire  place  à  un  fuccelfeur ,  qui  a 
communément  la  même  deltinée  ;  de  forte  qu’il  arrive 
le  plus  fouvent  qu’il  n’y  a  de  payé  que  les  premières 
avances ,  ou  fort  peu  de  chofe  au-delà. 

On  avoit  fuivi  une  marche  différente  dans  Iqs  pof- 
feffions  Angloifes,  à  la  côte  de  Coromandel.  On  avoit 
remarqué  que  les  aidées  étoient  formées  par  plufieurs 
familles  ,  qui  ,  la  plupart  ,  tenoient  les  unes  aux  au¬ 
tres  ;  &  cette  obfervation  avoit  fait  bannir  Tufage  des 
fermiers.  Chaque  champ  étoit  taxé  à  une  redevance 
annuelle  ;  &  le  chef  de  la  famille  étoit  caution  .pour 
les  parens,  pour  fes  alliés.  Cette  méthode  lioit  les  co¬ 
lons  les  uns  aux  autres  ,  &  leur  donnoit  la  volonté , 
les  moyens  de  fe  foutenir  réciproquement.  Telle  étoit 
la  caufe  qui  avoit  élevé  les  établiffemens  de  cette  na¬ 
tion  au  degré  de  profpérité  dont  ils  étoient  fufceptibles; 
tandis  que  ceux  de  fes  rivaux  languiffoient ,  fans  culture , 
fans  manufaétures ,  &  par  conféquent  fans  population. 

Pourquoi  faut-il  qu’une  adminiftration  qui  fait  tant 
d’honneur  à  la  raifon  &  à  l’humanité ,  ne  fe  foit  point 
étendue  au-delà  du  petit  territoire  de  Madras?  Seroit- 
il  donc  vrai  que  la  modération  eft  une  vertu  unique¬ 
ment  attachée  à  la  médiocrité  ?  La  compagnie  Angloife 
avoit  eu  jufqu’à  ces  derniers  tems  une  conduite  fupé- 
rieure  à  celle  des  autres  compagnies.  Ses  agens,  fes 
faéteurs  étoient  bien  choifis.  Les  principaux  étoient 
des  jeunes  gens  de  famille  ,  déjà  parfaitement  înftruits 
des  élémens  du  commerce ,  &  qui  ne  craignoient  point 
d’aller  lervir  leur  patrie  au-delà  des  mers ,  de  ces  mers 
immenfes  que  la  nation  regarde  comme  une  partie  de 
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fon  empire.  La  compagnie  a  voit  vu  le  plus  fouvènt 
Je  commerce  en  grand,  &  Favoit  prefque  toujours  fait 
comme  une  fociété  de  vrais  politiques  ,  autant  que 
comme  une  fociété  de  négoeians.  Enfin  fes  colons, 
les  marchands,  les  militaires  avoient  confervé  pins  de 
mœurs,  plus  de  difcipline,  plus  de  vigueur  que  ceux 
des  autres  nations. 

Qui  auroit  imaginé  que  cette  même  compagnie , 
changeant  tout-à-coup  de  conduite  &  de  fyftême,  en 
viendrait  bientôt  au  point  de  faire  regretter  aux  peu¬ 
ples  de  Bengale  ,  le  defpotifme  de  leurs  anciens  maî¬ 
tres?  Cette  funefte  révolution  n’a  été  que  trop  prompte 
&  trop  réelle.  Une  tyrannie  méthodique  a  fuccédé  à 
l’autorité  arbitraire.  Les  exactions  font  devenues  gé¬ 
nérales  &  régulières  ;  l’oppreffion  a  été  continuelle  & 
abfolue.  On  a  perfectionné  l’art  deftruéteur  des  mono¬ 
poles  ;  on  en  a  inventé  de  nouveaux.  En  un  mot ,  on 
a  altéré ,  corrompu  toutes  les  fources  de  la  confiance , 
de  la  félicité  publiques. 

Sous  le  gouvernement  des  empereurs  Mogols  ,  les 
foubas chargés  de  l’adminiftration  des  revenus ,  étoient 
forcés  par  la  nature  des  chofes,  d’en  abandonner  la  per¬ 
ception  aux  nababs,  aux  paleagars,  aux  zemidars,  qui 
les  fous-afiêrmoient  à  d’autres  Indiens,  &  ceux-ci  à  d’au¬ 
tres  encore  ;  de  maniéré  que  le  produit  de  ces  terres  pal- 
foit  &  fe  perdoit  en  partie  dans  une  multitude  de  mains 
intermédiaires  ,  avant  d’arriver  dans  le  tréfor  du  fouba , 
qui  n’en  rendoit  lui-même  qu’une  très-petite  portion  à 
l’empereur.  Cette  adminiftration  vicieufe  à  beaucoup  d’é¬ 
gards  ,  avoit  du  moins  cela  de  favorable  aux  peuples,  que 
les  fermiers  ne  changeant  point  ,  le  prix  des  fermes  étoit 
toujours  le  même;  parce  que  la  moindre  augmentation, 
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çn.  ébranlant  cette  chaîne,  où  chacun  trouvoit  graduelle¬ 
ment  Ton  profit,  aurait  infailliblement  caufé  une  révolte; 
relfource  terrible,  mais  la  feule  qui  relie  en  faveur  de 
l’humanité ,  dans  les  pays  opprimés  par  le  defpotilme* 

Peut-être ,  qu’au  milieu  de  cet  ordre  des  chofes ,  il  y 
.  avoit  une  foule  d’injullices  «St  de  vexations  particulières. 
Mais  du  moins  la  perception  des  deniers  publics  fe  fai- 
fant  toujours  fur  un  taux  fixe  «St  modéré ,  l’émulation  n’é- 
toit  point  abfolument  éteinte.  Les  cultivateurs,  fûrs  de 
conferver  le  produit  de  leur  récolte ,  en  payant  exaéte- 
ment  le  prix  de  leur  ferme,  fecondoient  par  leur  travail 
la  fécondité  du  fol.  Les  tilferands ,  maîtres  du  prix  de 
leurs  ouvrages ,  libres  de  choifir  l’acheteur  qui  leur  con- 
Venoit  le  mieux,  s’attachoient  à  perfectionner  «St  à  éten¬ 
dre  leurs  manufactures.  Les  uns  «St  les  autres  tranquilles 
fur  leur  fubfiflance,  fe  livraient  avec  joie  aux  plus  doux 
penchans  de  la  nature ,  au  penchant  dominant  dans  ces 
climats;  &  ils  11e  voyoient  dans  l’augmentation  de  leur 
famille,  qu’un  moyen  d’augmenter  leurs  richeffes.  Tel¬ 
les  font  évidemment  les  caufes  de  ce  haut  degré  auquel 
l’induftrie,  l’agriculture  &  la  population  s’étoient  élevées 
dans  le  Bengale.  Il  fcmbloit  qu’elles  dû!Tent  encore  s’ac¬ 
croître  fous  le  gouvernement  d’un  peuple  libre  «Si  ami  de 
l’humanité.  Mais  la  foif  de  l’or,  la  plus  dévorante,  la 
plus  cruelle  de  toutes  les  pallions ,  a  produit  une  admi- 
niflration  deftruétive. 

Les  Anglois,  fouverains  du  Bengale,  peu  contensNdc 
percevoir  les  revenus  fur  le  même  pied  que  les  anciens 
foubas,  ont  voulu  tout-à-la-fois  augmenter  le  produit  des 
•  fermes ,  &  s’en  approprier  le  bénéfice.  Pour  remplir  ce 
double  objet,  la  compagnie  Angloife,  cette  compagnie 
fouveraine ,  eü  devenue  la  fermiere  de  fon  propre  fouba , 
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c’eft-à-dire ,  d’un  efclave  auquel  elle  venoit  de  conférer  ce 
vain  titre,  pour  en  impofer  plus  fûrement  aux  peuples. 
La  fuite  de  ce  nouveau  plan ,  a  été  de  dépouiller  les  fer¬ 
miers,  pour  leur  fubftituer  des  agens  de  la  compagnie. 
Elle  s’eft  encore  emparée ,  toujours  fous  le  nom ,  &  en 
apparence  pour  le  compte  du  fouba ,  de  la  vente  excluüve 
du  fel ,  du  tabac ,  jdu  bétel ,  objets  de  première  néceflité 
dans  ces  contrées.  Il  y  a  plus.  Elle  a  fait  créer  en  fa  fa¬ 
veur  ,  par  ce  même  fouba ,  un  privilège  exclufif  pour  la 
vente  du  coton  venant  de  .  l’étranger ,  afin  de  le  porter  à 
un  prix  exclufif.  Elle  a  fait  augmenter  les  douanes  ;  & 
elle  a  fini  par  faire  publier  un  édit  qui  défend  le  com¬ 
merce  dans  l’intérieur  du  Bengale  à  tout  particulier  Eu¬ 
ropéen,  &  qui  le  permet  aux  feuls  Anglois. 

Quand  on  réfléchit  à  cette  prohibition  barbare ,  il  fem- 
ble  qu’elle  n’ait  été  imaginée  que  pour  épuifer  tous  les 
moyens  de  nuire  à  ce  malheureux  pays ,  dont  la  compa¬ 
gnie  Angloife ,  pour  fon  feul  intérêt ,  auroit  dû  chercher 
la  profpérité.  Au  refte,  il  eft  aifé  de  voir  que  la  cupidité 
perfonnelle  des  membres  du  confeil  de  Calcutta ,  a  dicté 
cette  loi  honteufe.  Ils  ont  voulu  s’afîiirer  le  produit  de 
toutes  les  manufactures ,  pour  forcer  enfuite  les  négocians 
des  autres  nations ,  qui  voudraient  commercer  d’Inde  en 
Inde,  à  acheter  d’eux  ces  objets  à  des  prix  exceflifs,  ou 
à  renoncer  à  leurs  entreprifes. 

Cependant,  au  milieu  de  cette  tyrannie  fi  contraire  à 
l’avantage  de  leurs  commettans ,  ces  agens  infidèles  ont 
eflayé  de  fe  couvrir  de  l’apparence  du  zele.  Ils  ont  dit 
que ,  dans  la  néceflité  de  faire  palier  en  Angleterre  une 
quantité  de  marchandées  proportionnée  à  l’étendue  de 
fon  commerce  ,  la  concurrence  des  particuliers  nuifoit 
aux  achats  de  la  compagnie. 

Cetl 
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G’eft  fous  le  même  prétexte ,  &  pôùf  étendre  indirect 
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tentent  l’exclufif  jufqu’àux  autres  compagnies ,  en  patoi’f- 
faut  refpeéter  léuré  droits,  qu’ils  ont  Commandé  dairè 
ces  dernieres  années  plus  de  marchandées  que  le  Bengale 
n’en  pouvoir  fournir.  Il  a  été  défendu  ën  mêrîie  téms  aux 
tifîërands  de  travailler  pour  les  autres  nâtionS ,  jUfqu’à  ce 
que  les  ordres  de  la  compagnie  Angloife  fulfent  exécutés* 
Aihlr,  ces  ouvriers  n’ayant  plus  là  liberté  de  choifir  en¬ 
tre  plufieurs  acheteurs ,  ont  été  forcés  de  livrer  le  fruit 
de  leur  travail ,  pour  le  prix  qu’011  a  bien  voulu  leur  eil 
donner» 

Et  dans  quelle  monnoie  encore  les  a-t-on  payés?  C’cft 
ici  que  la  raifon  fe  confond ,  &  qu’ori  cherché  en  Vain 
des  exeufes  ou  des  prétextes.  Les  Anglois ,  vainqueurs 
du  Bengale  ,  polfefleurs  des  tréfors  îfttmèhiks  que  là  fé¬ 
condité  du  fol  &  l’indufirie  des  habitàns  y  avoient  ra £ 
fembîés ,  ont  ofé  fe  permettre  d’âltéiér  le  titre  des  clpe- 
ces.  Ils  ont  donné  l’exemple  de  cette  lâcheté,  inconnue 
aux  defpotes  de  l’Afie;  &  djett  par  cet  aéie  déshonorant, 
qu’ils  ont  annoncé  leur  fouveraineté  aux  peuplés.  Il  eft 
Vrai  qu’une  opération  fi  contraire  â  la  foî  du  commerce 
&  à  la  foi  publique  ,  ne  put  le  foutenir  long-tems.  La 
compagnie  elle-même  en  reffentit  les  pernicieux  elfety; 
&  il  fut  réfolu  de  retirer  toutes  les  efpeces  fàulfes ,  pouf 
y  fubftituer  une  monnoie  parfaitement  femblable  à  celle 
qui  avoit  eu  toujours  cours  dans  ces  contrées.  Mais 
voyons  de  quelle  maniéré  fe  fit  cet  échange  fi  néceflaire* 
Ou  avoit  frappé  en  roupies  d’or  environ  quinze  mil¬ 
lions  ,  valeur  nominale  ;  mais  qui  ne  repréfentoient  elFec- 
tivement  que  neuf  millions  ,  parce  qu’on  ÿ  avoit  mêlé 
quatre  dixiémes  d’alliage  ,  &  même  quelque  choie  de 
plus.  Il  fut  enjoint  à  tous  ceux  qui  fe  trouveraient  avoir 
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de  ces  roupies  d’or,  de  faux-aloi.,  de  les  rapporter  au 
tréfor  de  Calcutta.,  où  on  les  rembourfçroit  en  roupies 
d’argent.  Mais  au  lieu  de  dix  roupies  ,  &  demi  d’argent 
que  chaque  roupie  d’or  devoit  valoir,  fuivant  fa  déno¬ 
mination,  on  n’en  donna  que  fix;  de  maniéré  que  Y  al- 
p?cre  fut  définitivement  en  pure  perte  pour  le  proprié-' 

taire. 

Une  opprefiion  fi  générale  devoit  néceflairement  être 
accompagnée  de  violence  :  aufïï  a-t-il  fallu  recourir  fou- 
vent  à  la  force  des  armes ,  pour  faire  exécuter  les  ordres 
du  confeil  de  Calcutta.  On  ne  s’ell  point  borné  à  en 
faire  ufage  contre  les  t  Indiens.  Le  tumulte  &  l’appareil 
de  la  guerre  fe  font  renouvelles  de  toutes  parts,  dans  le 
fein  même  de  la  paix.  Les  Européens  ont  été  expofés  à 
des  actes  d’hoftilité  marqués,  &  particuliérement  les  Fran¬ 
çois,  qui,  malgré  leur  abaiflement  &  leur  foiblefle,  ex-, 
choient  encore  la  jaloufie  de  leurs  anciens  rivaux. 

Si.,  au  tableau  des  vexations  publiques  ,  nous  ajou¬ 
tions  celui  des  exactions  particulières ,  on  verroit  pref- 
que  par-tout  les  agens  de  la  compagnie  percevant  les  tri¬ 
buts  pour  elle  avec  une  extrême  rigueur ,  &  levant  des 
contributions  pour  eux  avec  la  derniere  cruauté.  On  les 
verroit  portant  l’inquifition  dans  toutes  les  familles ,  fur 
toutes  les  fortunes  ;  dépouiller  indifféremment  l’artifan 
&  le  laboureur;  fouvent  faire  un  crime  à  un  homme,  & 
le  punir,  de  n’être  pas  affez  riche.  On  les  verroit  ven¬ 
dant  leur  faveur  &  leur  crédit,  pour  opprimer  l’innocent 
ou  pour  fauver  le  coupable.  On  verroit  à  la  fuite  de  ces 
excès ,  rabattement  gagnant  tous  les  efprits ,  le  défefpoir 
s’emparant  de  tous  les  cœurs ,  &  l’un  &  l’autre  arrêtant 
par-tout  les  progrès  &  l’activité  du  commerce  ,  de  h 
culture,  de  la  population. 
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On  croira,  fans  doute,  après  ces  détails ,  qu’il  étoit 
impoffible  que  le  Bengale  élit  encore  à  redouter  de  nou¬ 
veaux  malheurs.  Cependant  *  comme  fi  les  élémens,  d’ac¬ 
cord  avec  les  hommes  ,  eulfent  voulu  réunir  à  la  fois,, 
&  fur  un  meme  peuple,  toutes  les  calamités  qui  défo- 
lent  fuccefïivement  l’univers  y  une  fécherelfe  ,  dont  il 
n’y  avoit  jamais  eu  d’exemple  dans  ces  climats ,  ell  ve¬ 
nue  préparer  une  famine  épouvantable  dans  le  pays  de 
la  terre  le  plus  fertile. 

Il  y  a  deux  récoltes  dans  le  Bengale,  furie  en  avril, 
l’autre  en  oétobre.  La  première ,  qu  ou  appelle  la  petite 
récolte,  eft  formée  par  de  menus-grains  ;  la  fécondé, 
défignée  fous  le  nom  de  grande  récolte  ,  confifle  unique¬ 
ment  en  riz.  Ce  font  les  pluies ,  qui  commencent  régu-r 
liérement  au  mois  d’août  &  finiffent  au  milieu  d’oéto- 
bre,  qui  font  la  fûurce  de  ces  produirions  diveifes;  & 
c’eft  la  féchereffe  arrivée  en  1769,  dans  lafaifon  où  l’oit 
attendoit  les  pluies,  qui  a  fait  manquer  la  grande  récolte 
de  1769,  &  la  petite  récolte  de  1770.  Le  riz,  qui  croît 
fur  les  montagnes ,  a  peu  fouffert,  il  eft  vrai,  de  ce  dé¬ 
rangement  des  faifons  ;  mais  il  s’en  falloir  beaucoup  qu’il 
fût  en  affez  grande  quantité  ,  pour  nourrir  tous  les  habi* 
tans  de  cette  contrée.  Les  Anglois  ,  d  ailleurs  ,  occu¬ 
pés  d’avance  à  aflurer  leur  fubfiliance,  &  celle  de  leurs 
cipayes  ,  n’ont  pas  manqué  de  faire  enfermer  dans  leurs 
magafms  une  partie  de  cette  récolte  ,  déjà  infuffifante. 

On  les  a  accufés  d’avoir  abufé  de  cette  précaution 
néceffaire  ,  pour  exercer  le  plus  odieux,  le  plus  crimi¬ 
nel  des  monopoles.  Il  fe  peut  bien  que  cette  maniéré 
horrible  de  s’enrichir  ait  tenté  quelques  particuliers  ;  mais 
que  les  principaux  agens  de  la  compagnie ,  que  le  confeil 
de  Calcutta  ait  adopté ,  ait  ordonné  cette  opération  def- 
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truttivc  ;  que  pour-  gagner  quelques  millions  de  roupies 
à  la  compagnie,  il  ait  froidement  dévoué  des  millions 
d'hommes  à  la  mort ,  &  à  la  mort  la  plus  cruelle  :  non, 
nous  ne  le  croirons  jamais*  Nous  .ofons  même  dire  que 
cela  eft  impoffible,  parce  qu’une  pareille  atrocité,  ne  lau- 
roit  entrer  tout  à  la  fois  dans  la  tête  &  dans  le  cœur  de 
plufienrs  hommes ,  qui  délibèrent  &  qui  agiflènt  pour 
les  intérêts  des  autres. 

Cependant  le  fléau  n’a  pas  tardé, à  fe  faire  fentir  .dans 
toute  l’étendue  du  Bengale.  Le  rm,  qui  ne  valoir  com¬ 
munément  qu’un  fol  les  trois  livres,  a  augmenté  gra¬ 
duellement  au  point  de  fe  vendre  jufqu’à  quatre  fols  la 
livre,  &  il  a  même. Valu  jufqu’à  cinq  ou  fix  fols  :  encore 
n’y  en  avoit-il  que  dans  les  lieux  ou  les  Européens  avoient 
pris  foin' d’en  ramaflêr  pour  leurs  befoins. 

Dans  cette  difette ,  les  malheureux  Indiens ,  fans  moyen , 
fans  reffource ,  -  périffoient  tous  les  jours  par  milliers, 
faute  de  pouvoir  fe  procurer  la  moindre  nourriture.  On 
lès  voyoit  dans  leurs  aidées,  le  long  des  chemins,  au  mi* 
lieu  de  nos.coîo'nies  Européennes ,  pâles ,  défaits ,  exté¬ 
nués,  déchirés  par  la  faim  ;  les  uns  couchés  par  terre  & 
attendant  la  mort  ;  les  autres  lé  traînant  avec  peine, 
pour  chercher  quelques  alimens  autour  d’eux  ,  &  em- 
braflànt  les  pieds  des  Européens ,  en  les  fuppliant  de  les 
recevoir  pour  efclaves. 

Qu’à  ce  tableau,  qui  fait  frémir  l’humanité  ,  l’on  ajoute 
d’autres  objets  également  affligeans  pour  elle  ;  que  f  ima¬ 
gination  1e  les  exagère ,  s’il  eft  poftible  ;  que  l’on  le  re¬ 
préfente  encore  des  enfans  abandonnés ,  d’autres  expirant 
fur  le  fein  de  leurs  mures  :  par-tout  des  morts  &  des  mou- 
ràns  :  par-tout  les  gémiftèmens  de  la  douleur  &  les  lar¬ 
mes  dudéfefpoir;  &  l’on  aura  une  foible  idée  du  fpcc- 
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tacle  horrible  qu’a  offert  le.  Bengale  pendant  l’efpace  de 


fix  femaines. 
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Durant  tout  ce 'temps,  le  Gangqa  été  couvert  de.ca- 
davrcs;  les  campagnes  :&  les  chemins,  en  ont  été  jon* 
chés;  des  exhalaisons  infectes  ont  rempli  l’air.;  les  ma¬ 
ladies  fe  font  multipliées  ;  &  peu  s’en  eft  fallu ,  qu  un 
fléau  lüccédant  à  l’autre,  la  pelle  n’enlçyât  le  refte  des 
habitàns  de  ce  malheureux  royaume*  Il  .paroît ,  fuivanl 
des  calculs  aflfez  -généralement  avoués  ,  que  la  famine 
fen  a  fait  périr-  un  quart ,  c’ell-à-dire  ,  environ  trois 
millions. 
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’  :  Mais  ce  qu’il  y  .  a  de;  vraiment  remarquable  ,  ce  qui 
caractêrife  la  douceur^  du  plutôt  l’inertie  morale  &  phy- 
fique  de  ces  peuples  ;  qu’au  milieu  de  ce  fléau  terr 
rible ,-  cette  multitude  d'Hommes,  prefl'ée  par  le  plus  imr 
périeux  de  tous  les  befoins,  efl:  reliée  dans  une  inaction 
âbfolue  ,  &  n’a  rien  tenté  pour  la  propre  confervation^ 
Tous  les  Européens. ,  les  Anglois  fur-totit ,  avoient  des 
magalins ,  &  ces  magafms  ont  été  relpedtés.- ,  Les  maifons 
particulières  l’ont  été  également.  Aucune  révolte  ;  point 
de  meurtres  ;  pas- la  moindre  violence,  Le^malheqreiuf 
Indiens  o,  livrés  'à  un  défefpoir  tnftiqjwfle  *  &  bemoienj; 
à  implorer  des  fecours-  -qu’ils  n’obténoieat; pas  ,  &  üd  at> 
teîldôiênt  paifiblemeht  la.mort.  •>  -J  ai  jûl  <nc  /  . 

:  Que  l’on  fe  figure  maintenant  une  fembkble  calamité 
affligeant  -  une  partie  de  l’ Europee  1 Quels détordre  !  Qfÿeljç 
fureur*  !■  Que  d’atrocités  I  Que  de  drimee  i  Comme;  oi) 
verroit  nos  Européens  fe  difputer:  leur  /fubfiftance:  nm 
poignard  à  la  main  ,  fe  chercher,  -fo  fuir £  s’égorger  im¬ 
pitoyablement  les  uns  les,  autres  EComméion  les  verroit, 
tournant  enfuit©  leur  rage  contre  eux-mêmes,  déchirer^ 
dévorer  leurs  propres  membres-,  &  ,  dans  leur  défef* 
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poir  aveugle  fôüler  aux  pieds  l’autorité  ,  la  raifort  & 

la  nature!  ‘ 

Si  les  Anglois  avoient  eu  de  pareils  événemens  à 
redouter  de  là  part  des  peuples  du  Bengale  ,  peut-être 
que  cette  famine  eût  ét£  moins  générale  &  moins 
meurtrière.  Car  fi  nous  avons  cru  devoir  rejetter  loin 
ti’eux  toute  aecufation  de  monopole  ,  nous  n’entre¬ 
prendrons  pas  de  les  défendre  fur  le  reproche  de  né¬ 
gligence  &  d’infenfibilité.  Et  dans  quelle  çirconffance 
ont-ils  mérité'  ce  reproche?  -G’eft  dans  le  moment  où 
ils  avoient  à  choifir  entre  la  vie  &  la  mort  de  plufieurs 
huilions  d’hôilimes,  Il  femble  que  dans  une  pareille  al¬ 
ternative  ,  l’amour  de  l’humanité ,  ce  fentiment  inné 
dans  tous  les  cœurs,  eût  dû  leur  infpirer  des  rcffour- 
des.  Eh  quoi  !  auraient  pû  leur  crier  les  infortunés 
expirant  fous  leurs  yeux. 

-  ,,  Ce  n’efl  donc  que  pour  nous  opprimer  que  vous 
,,  êtes  féconds  en  moyens-?  Les  tréfors  immenfes 
qu’une  longue  fuite  de  liécles  avoit  accumulés  dans 
5,  cette  contrée,  vous  en  avez  fait  votre  proie;  vous  les 
,,  avez  traiifportës  dans  votre  patrie  ;  vous  avez  augmenté 
„  les- tributs;  vous  les  faites  percevoir  par  vos  a, gens  ; 
■£  vous  êtes  lès  maîtres  de  notre  commerce  intérieur; 
„  vous  faites  feuls  le  commerce-  du  dehors.  Vos  nom- 
,,  bfèux  vaifleaux  chargés  des  productions  de  notre 
;V  indu! frie  &  de  notre  fol  ,  voiit  enrichir  vos  eom- 
L  ptôirs  &  vos  colonies.  Toutes  ces  choies,  vous  les 
ordonnez ,  vous  les  exécutez  pour  votre  feul.  avan¬ 
tage.  Mais  qu’avez-vous  fait  pour  notre  confervation  ? 

Quelles  me-fures' avez-vous  prifes  ,  pour  éloigner  de 
„•  nous  le  fléau  qui  nous  menaçoit  ?  Privés  de  toute 
autorité ,  dépouillés  de  nos  biens ,  accablés  fous  un 
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„  poiivoir  terrible  ,  nous  n’avons  pû  que  lever  les 
mains  vers  vous  ,  pour  implorer  votre  allilïance. 
Vous  avez  entendu  nos  gémiffemens  :  vous  avez 
vu  la  famine  s’avancer  à ;  grands  pas  :  alors  ,  vous 
„  vous  ôtes  éveillés  ;  vous  avez  moiflonné  le  peu  de 
„  fubfilïaiices  échappées  à  la  ftérilité  ;  vous!  en  avez 
„  rempli  vos  magafins;  vous  les  avez  diftribuées  à  vos 
3,  foldats.  Et  nous  ,  trilles  jouets  de  votre  cupidité  \ 
,,  malheureux  tour-à-tour  ,  &  par  votre  tyrannie ,  de 
33  par  votre  indifférence  ,  vous  nous  traitez  comme 
33  des  efclaves  ,  tant  que  vous  ilous  fuppofez  des  ri- 

3,  cheffes  ;  &  quand  nous  n’ avoirs  ,  plus  que  des  be* 

_  _ ié 
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3,  mains?  Où  font  ces  loix  &  ces,  mœu^s.  dont  vous 
,,  êtes  fi  fiers  ?  Quel  efi:  donc-  ce  gçuveiüément  ûQift 
i:  vous  nous  vantez  la  fageffe?  Avez-vous,  arrête  lex- 
„  portation  prodigieufe  de  vos  négoçians  particuliers? 

-,  Avez- vous  changé  la  deftinatibn  de1  vos  evaifefiùx  ? 

7  •  •  'fü  000  «.or.4  •  v.oa  '  '■ 


^/•demandé  aux  contrées  voifiués l?  A'h  1Q 

ciel  a-t-il  permis  que  vous  ayez  brifé  chaîffef:qtff 
nous  attachoit  à  nôs/J  anciens  ‘fo'ttvtrains  ?  ftfëîrfé 
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,,  auroient  facilité  les^dôminunications  ;  ils  auroient 
„  prodigué  leurs  tré  fors  ;  ils  auroient  '  crû' s- enrichir  "en 
„  confervant  leurs'  Tujets.  ”  '  ,  •  \ 

Cette  derniere  réflexiôri ,  du  moins  ,  était  de  nature’ 
à  faire  imprefiion  fur  les  Anglois  5 'eff-lirppofant  même' 

Ce  4 
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gué  ,  par  un  effet  de  la  corruption  ,  tout  fendillent  d’hu¬ 
manité  fût  éteint  dans  leur  ccçur.  La  Milité  avoit  été 
annoncée  par  la  fécherefTe;  Si  l’pn  ne  fauroit  douter, 
que,  fi  au  lieu  de  penfer  uniquement  à  eux,  &  de  de¬ 
meurer  dans  l’inacdon  pour  tout  le  refie  ,  ils  euffent  pris 
clés  les  premiers  momens  toutes  les  précautions  qui 
étoient  en  leur  pouvpir,  ils  ne  fuffent  parvenus  à  fauver 
}a  vie  à  la  plupart  de  ceux  qui  font  perdue, 
f  Il  étroit  impofTihîe  qu’une  adininiflration  fi  vicieufe,  ne 
rendît  pas  inutiles  les  moyens  .de  profpérité  attachés  à  la 
ppflejlioip  dc  ces  vafles  contrées,  Déjà  la  compagnie  , 
prell|q  pa^dés,  hefoins  réels  ,  &  lie  trouvant  plus  que 
$es .  refrpufce^  dans  ,  ces  nçhelfes  qui  éton- 

po'icnt  '  f m^gii|âtipn  . .  vient  d’ôtre  obligée  de  déchirer  le 
Voile  qui  déroboit  fa.  ntuatipn  à  tous  les  yeux.  Suivant  le 
irava4(aiTêtë  aif  premier  .janvier '1773  ,  iq  totalité  -  de  ce 
qupllp  poircdq^n  Europç,  foit  recpuvrçmeqs  à  faire , 
Ibitr  ep  .tmî^ndiftVexiftantes  dans  (es  niagainis  ,  foit 
piéipç  §iv'fjpmeuhiesV  'ng  s’éleye  qu’à  upe  fournie,  de 
H5  a  1 5*5.5  9QP  livres,  tandis  que  fes  eiigagemens  font 
portés  à  207, 430,  000  livres.;  d’où  il  réfulte  un  yuidq 
de  3g,  274Vopo.livTes, 

\\  çfl  vrîii  qpq  1- aédf  dç  la  compagnie  dans  l’Inde ,  c’efl> 
Mire  ,  le  montant  ÿp  efp.eces^eq  caille  dans  fes  diffé- 
rens  comptoirs  ;  cejpi  de  fes  .dettes  actives  ;  la  valeur  r  de 
fes  marchandées,  dp  fes  munitions  militaires  &  civiles  , 
dp  fes  éléphans,  de  fes  vaiffeaux ,  de  fes  cargaisons,  qui 
fe.  trouvent -fur  mer,  forme  un  capital  de  143,  939,900 
givres.  D’un,  autre  çôté  ,  fes  dettes  paffives  ne  s'élèvent 
qu’à  la  fournie  de  45 ,  726 ,  000  livres  ;  de  manière  que 
la.  balance  dp  &  fituation  dans  l’Inde ,  offre  un  réfujtat 
pn  fa  faveur,  de  93  ,  £13  ,  pop  livres.  Il  faut  en  défi*V 
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quer  le  montant  de  ce  qu’elle  doit  en  Europe  ;  c’eft-à- 
fiire,  32  ,  274  9  000  livres  ,  ce  qui  réduit  la  folde  de  fon 
compte  général  à  la  fournie  de  65,  939  ,  000  livres.  Et 
comme,  le  fonds  des  actions  çft  de  72 ,  qqq  ,  000  livres 
il  s’enfuit  qu’il  y  a  une  perte  réelle  de  6 , 061 ,  000  livres 
fur  ce  fonds  capital.  Ainfi,  dans  le  cas  où  tous  les  effets 
de  la  compagnie  ,  tant  ep  Europe  qu’aux  Indes,  pour¬ 
raient  le  convertir  en  argent ,  ce  qui  efl  une  fuppofition 
infiniment  favorable ,  les  actionnaires  ne  retrouveroieut 
pas  leur  mife, 

II  é.toit  difficile  ,  fans,  doute  ,  de  foupçonner  une  pa^ 
refile  Situation ,  en  voyant  les  ventes  de  la  compagnie 
s’élever  prqgreffivement  de  44  ,  poo 000  ,  montant  de 
celle  qui  fut  faite  eu  Ï762  ;  à  80  5  000  ,  000 ,  où  efl 
montée  celle  de  1769,  Le  commerce  de  fa  compagnie  a 
été  pouffé  au  point ,  que  les  ventes  des  dix  dernieres  an¬ 
nées  ,  jufques  &  compris  1771  ,  ont  produit  net  une 
fournie  totale  de  649  ,  207, 000  livres.  Mais  il  efl  effenr 
tiel  de  remarquer,  quç  fans,  le  même  efpace  de  tems ,  la 
compagnie  a  payé  poqr  les  dilférens  droits  auxquels  fort 
commerce  efl  affujetti ,  170,  665,  000  livres,  c’efl-à- 
dire plus  de  yingt-çipq  pour  cent  du  produit  de  fies 
ventes.  Et  cette  fomme ,  déjà  fi  çonfidérable ,  efl  indé¬ 
pendante  de  la  redevance  annuelle  de  9  ,  ooo  ,  000  ,  au 
moyen  Mer  laquelle  le  gouvernement  a  abandonné  à  la 
compagnie  tous  }es  drojts  qu’il  pouvoir  avoir  fur  le 
Bengale. 

c.  Pour  fàtisfairç  à  des  engageniens  fi  étendus.,  .&  diflri* 
buer  en  môme  tems  aux  actionnaires  un  dividende  dç 
9, ,  000 ,  ppp  ,  fur  le  prix  dp  douze  demi  pour  cent , 
il  aurait  fallu  que  les  revenus  de  l’inde  fuflent  admini¬ 
strés  avec  fagefie  &  économie  ?  alors  ils  auraient  fuffit2 
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non -feulement  aux  achats  que  la  compagnie  fait  dans 
fin  de ,  mais  encore  à  ceux  qu’elle  fait  à  la  Chine  ;  &  ils 
l’auroient  difpenfée  d’envoyer  des  fonds  dans  quelques 
uns  de7  les  petits  comptoirs*  C’e'toit  dans  cette  confian¬ 
ce  ,  que  les  actionnaires  jouiflbient  paifiblement  de  leur 
dividende,  &  qu’ils  s’atrendoient  à  le  voir  s’augmenter, 
par  les  importations  d’argent  qu’on  leur  avoit  annon¬ 
cées.  Mais  loin  que  l’événement  ait  répondu  à  ces  efpé- 
rances  magnifiques,  les  agens  delà  compagnie  à  Benga¬ 
le,  Bombay,  Madras,  ont  tiré  continuellement  fur  elle , 
pour  couvrir  Finfuffifance  des  revenus.  Les  traites  qu’ils 
ont  faites  pendant  les  cinq  dernieres  années,  c’çft-à-dire , 
depuis  &  compris  1768  jufques  &  compris  1772,  s’élè¬ 
vent  à  une  femme  de  49  ,  250 ,  000  livres.  Ces  traites 
ont  difpenfé  la  compagnie  d’enVoyer  des  métaux  aux 
Indes  ;  mais  elle  a  été  forcée  d’en  faire  paffer  ,  pendant 
les  mêmes  cinq  années ,  pour  environ  20  ,  000,  000  à  la 
Chine.  Cette  exportation  même  n’ayant  point  fuffi  aux 
achats  prodigieux  qu’elle  a  faits  à  Canton ,  ce  comptoir  a 
encore  tiré  fur  elle  7  ,  780 ,  oco  livres.  La  compagnie, 
d’ailleurs ,  a  exporté  aux  Indes ,  pendant  le  même  teins , 
pour  60 ,  140 ,  000  livres  de  marchandées.  Ainfi  eu  réu- 
nilfiant  toutes  ces  fommes  ,  il  fe  trouve  -que  pendant  ces 
cinq  années  ,  qui  fembloient  devoir  être  l'époque  de  fa 
plus  grande  profpérité,  la  compagnie  ,  foit  par  fiés  expor¬ 
tations  au-dehor$ ,  foit  par  les  traites  qu’elle  a  payées  en 
Europe ,  a  mis  dans  fon  commerce  137,  590  ,  oco  li¬ 
vres;  ce  qui  fait  pour  F  année  commune  27  ,  515,000 
livres. 

<  Cependant ,  malgré  cette  différence  prodigieufe  entre 
les  fpéculations  &  la  réalité  ,  fi  les  revenus  du  Bengale 
n’eulfent  pas  été  livrés  à  une  déprédation  dont  il  n’y  a 


philofophique  &  politique . 


411 


a  peut-être  jamais  eu  d’exemple ,  la  compagnie  auvoit  pû 
facilement  fupportef  toutes  fes  charges  ,  &  continuer  en¬ 
core  un  dividende  de  douze  &  demi  pour  cent  à  les 
actionnaires.  On  en  trouvera  la*  preuve  dans  les  réfultats 
de  fon  commerce  ,*  calculés  d’après  les  recettes  &  ies 
dépenfes  des  dernieres  années  ,  dont  l’expérience  nous 
a  paru  '  propre  §  fixer  l'opinion  fur  l’état  aétuel  des 
chofes.  ' 


RECETTE . 


Produit  de  la  vente  ,  efeompte 


déduit. 


,  78*  75o?  000  liv. 


Produit  des  impofitions ,  au  profit 
de  la  compagnie  ,  fur  le  commerce 


particulier.  . 


Valeur  de  cinq  cents  tonneaux  de 
falpêtre  ,  demandés  annuellement 
pour  l’artillerie.  ,  ,  .  ? 


500,  000 


79,  810,  000  liv. 
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c  00 


4 

f 


Hiftoire 

DEPENSE . 


j, j  , 


lUîr, 

f 
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Montant  des  droits.  .  .  .  20,  250.,  ooo  'liv. 

Fret  &  mife  hors.  ,  .  .  n,  250,  oqq 

Valeur  des  marchandées  expor¬ 
tes  annuellement. .  .  .  .  1 1 ,  250  9  opg. 

Montant  de  l’argent  effedlif  ex¬ 
porté  à  la  Chine,  des  traites  qtte 
ce  comptoir  fait  annuellement  fur  la 
compagnie.  .  .  ^  4,  500,  ooo 

Pouf  rimpofition  de  cinq  pour 

cent  fur  le  produit  brut  des  ventes 

•  ■  ;  £  1  ' 

annuelles  9  évaluée  à  quatre-vingt-, 
quatre  tpillions.  ,  .  .  .  4  3  290  ,  000 

Lettres-de-change  tirées  des  dif¬ 
férentes  parties  de  l’Inde,  .  ,  8  ,  080 ,  000 

Redevance,  annuelle  à  payer  au 
gouvernement,  relativement  au  Ben¬ 
gale.  ...... 

Pour  le  dividende  fur  le  pied  de 
douze  &  demi  pour  cent  par  an.  9,  000,  000 
Pour  l’intérêt  des  obligations  au- 
dela  de  ce  que  la  compagnie  reçoit 
du  gouvernement.  .  «  1,  120,  000 


9 ,  000 ,  000 


78,  650,  000  liy. 
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Si  du  montant  de  la  recette,  portée  à* 79",  810,000 
livres  ,  on  déduit  cette  derniere  fomme  de  78,  650,000 
livres,  on  trouve  un  excédent  de  recette  de  1 ,  16 -,000 
livres.  > 

Ce  tableau ,  dont  les  articles  mis  fous  les  yeux  du  par¬ 
lement,  ne  fauroit  être  révoqués  en  doute,  fert  à  faire 
voir,  qu’en  luppofant  même  une  adminiflration  plus  fage 
en  Europe  &  aux  Indes,  les  actionnaires  n’aüroient  que 
peu  de  bénéfice  à  efpérer  au-delà  du  dividende  de  douze 
&  demi  pour  cent,  qui  leur  avoit  été  fixé. 

Mais  fi  de  l’intérêt  particulier  d’une  fociété  commer¬ 
çante,  nous  nous  élevons  à  des  confidérations  plu  éten¬ 
dues  ,  quelles  reffources ,  quels  avantages  le  commerce 
de  flnde  ne  procure-t-il  pas  à  l’état?  Le  montant  des 
droits  furies  marchandées  importées  par  la  compagnie  ;  ce¬ 
lui  de  l’impofition  de  cinq  pour  cent  fur  le  produit  l^rut  des 
ventes;  celui  de  la  redevance  exigée  par  le  gouvernement, 
relativement  au  Bengale ,  forment  un  tribut  de  33 , 450, 000 
livres ,  que  le  commerce  &  les  poffefïïons  d’Afie  payent 
annuellement  à  la  Grande-Bretagne.  Et  tandis  que  le  tré- 
for  public,  foulagé  par  cette  nouvelle  branche  de  revenu, 
le  fait  fervirà  l’accroiffement  de  la  puiffance  &  de  la  prof- 
périté  du  royaume ,  la  maffe  des  richefîes  nationales  s’au¬ 
gmente  encore,  par  les  exportations  des  marchandées 
que  fait  la  compagnie  ;  par  les  dépenfes  de  fa  navigation  ; 
par  le  bénéfice  de  fon  dividende ,  qui  efl  de  huit  &  demi 
au-delà  de  l’intérêt  ordinaire;  par  les  traites  même  qu’elle 
acquitte  ,  puifque  ces  traites  repré fentent  les  fortunes 
que  fes  agens  font  à  fon  fervice  ,  &  dont  ils  viennent 
jouir  dans  leur  patrie.  Tous  ces  objets  réunis,  forment 
un  total  de  près  de  40 ,  000, 000 ,  qui  font  dépenfés  par 
le  commerce  de  l’Inde,  au  profit  du  fol  &  de  l’indullrie 
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Angloife  ;  &  cette  fomme  de  40 , 000, 000  &  celle  de  33  * 
qui  eft  perçue  par  le  gouvernement ,  n’exigent  qu’une 
exportation  de  2  ou  3,  000 , 000  d’argent  effectif.  Ainfi 
le  fifc  &  le  royaume  s’enrichi  fient  également  des  produits 
d’un  commerce,  qui,  par  l’effet  d’une  adminiftration  in¬ 
concevable  ,  menace  de  ruiner  les  actionnaires  qui  l’ex¬ 
ploitent. 

Il  eft  aifé  de  juger,  d’après  le  tableau  qu’011  vient  de 
préfenter ,  qu’ils  auront  long-tems  des  facrifices  à  faire 
fur  leur  dividende ,  pour  couvrir  en  totalité  le  vuide  de 
32  ;  000, 000 ,  qui  s’eft  établi  dans  leurs  affaires  en  Eu¬ 
rope.  Mais  ce  qui  fera  plus  difficile  encore,  ce  fera  de 
ramener  dans  l’Inde  l’ordre  &  l’économie  nécefi aires ,  pour 
parvenir  à  l’acquittement  des  45,  000,000  de  dettes  qu’on 
y  a  contractées  pour  le  compte  de  la  compagnie. 

Il  faut  en  convenir ,  la  corruption  à  laquelle  les  Anglois 
fe  font  livrés  dès  les  premiers  mome-ns  de  leur  puiflan- 
ce;  l’opprefîîon  qui  en  a  été  la  fuite;  les  abus  qui  fe  mul¬ 
tiplient  encore  tous  les  jours  ;  l’oubli  profond  de  tous  les 
principes  :  tout  cela  forme  un  contrafte  révoltant  avec 
leur  conduite  paflee  dans  l’Inde ,  avec  la  conftitution  ac-> 
tuelle  de  leur  gouvernement  en  Europe.  Mais  cette  ef* 
pece  de  problème  moral  fe  réfoudra  facilement,  fi  l’on 
confidere  avec  attention  l’effet  naturel  des  événemens  & 
des  circonftances. 

Dominateurs  fans  contradiction  dans  un  empire  où  ils 
n’étoient  que  négocians ,  il  étoit  bien  difficile  que  les  An¬ 
glois  n’abufaftent  pas  de  leur  pouvoir.  Dans  l’éloigne¬ 
ment  de  fa  patrie,  l’on  n’eft  plus  retenu  par  la  crainte 
de  rougir  aux  yeux  de  fes  concitoyens.  Dans  un  climat 
chaud,  où  le  corps  perd  de  fa  vigueur,  l’ame  doit  per¬ 
dre  de  fa  force.  Dans  un  pays  où  la  nature  &  les  ufages 
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conduifent  à  la  molleflè,  on  s’y  laiflê  entraîner.  Dans  des 
contrées  où  l’on  effc  venu  pour  s’enrichir ,  on  oublie  ai- 
fément  d’être  julle. 

Peut-être  cependant  qu’au  milieu  d’une  pofition  fi  pé- 
rilleufe,  les  Anglcis  auroient  confervé ,  du  moins,  quel¬ 
que  apparence  de  modération  &  de  vertu,  s’ils  avoient 
été  retenus  par  le  frein  des  loix  ;  mais  il  n’en  exiftoit  au¬ 
cune  qui  pût  les  diriger  ou  les  contraindre.  Les  régle- 
mens  faits  par  la  compagnie ,  pour  l’exploitation  de  fon 
commerce ,  ne  s’appliquoient  point  à  ce  nouvel  ordre  de 
chofes  ;  &  le  gouvernement  Anglois  ne  confidérant  la 
conquête  du  Bengale  que  comme  un  moyen  d’augmen¬ 
ter  numérairement  les  revenus  de  la  Grande-Bretagne,  a 
abandonné  à  cette  compagnie ,  pour  9 ,  000 , 000  par  an , 
la  tîeflinée  de  douze  millions  d’hommes. 

Heureufement,  pour  cette  portion  de  l’humanité,  une 
révolution  pacifique  fe  prépare.  La  nation  a  été  frappée 
de  tant  d’excès.  Elle  a  entendu  le  gémififemeilt  de  cette 
multitude  de  victimes,  immôlées  à  l’avarice  &  aux  paf- 
fions  de  quelques  particuliers.  Déjà  le  parlement  s’occupe 
de  ce  grand  objet.  Tous  les  détails  de  cette  adminifira- 
tion  font  mis  fous  fes  yeux  ;  tous  les  faits  vont  être  éclair¬ 
cis  ;  tous  les  abus  dévoilés  ;  toutes  leurs  caufes  recher¬ 
chées  &  détruites.  Quel  fpe&acle  à  donner  à  l’Europe  î 
Quel  exemple  à  laifler  à  la  pollérité  !  C’eft  la  main  de  la 
liberté  ,  qui  va  pefcr  le  fort  d’un  peuple  entier  dans  la 
balance  de  la  juftice. 

„  Oui,  vous  remplirez  notre  attente ,  légiflateurs  au- 
„  gufles  !  Vous  rendrez  à  l’humanité  fes  droits  ;  vous 
„  mettrez  un  frein  à  la  cupidité  ;  vous  briferez  le  joug 
„  de  la  tyrannie.  L’autorité  inébranlable  des  loix  pren- 
„  dra  partout  la  place  d’une  adminiftration  purement  ar- 
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„  bitraiïe.  A  l’afpeél  de  cette  autorité ,  le  monopole  * 
3,  ce  tyran  de  l’indufirie  i  difparoîtra  pour  jamais.  Les 
entraves  que  l’intérêt  particulier  a  miles  ap  commerce ,• 
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vous  les  ferez  céder  à  l’intérêt  général. 


,,  Vous  ne  vous  bornerez  pas  à  cette  réforme  momen- 
„  tanéei  Vous  porterez  vos  vues  vers  l’avenir;  vous  cab 
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cillerez  l’influenee  du  climat,  le  danger  des  circonfian- 
ces ,  la  contagion  de  l’exemple ,  &  vous  en  préviendrez 
les  effets.  Des  hommes  chdffis ,  fans  liaifons ,  fans  paf- 
„  fions,  dans  ces  contrées  éloignées,  partiront  du  fein 
de  la  métropole  pour  aller  parcourir  ces  provinces  ^ 


55 


pour  écouter  les  plaintes  ,  pour  étouffer  les  abus  * 
pour  réparer  les  injufiices;  en  un  mot,  pour  mai nte- 
,,  nir  &  pour  refferrer  les  liens  de  l’ordre  dans  toutes  les 
„  parties. 

,,  En  exécutant  ce  plan  faîutairé  ,  vous  aurez  beaucoup 
,,  fait ,  fans  doute ,  pour  le  bonheur  de  ces  peuples  ;■ 
mais  vous  n’aurez  point  affez  fait  pour  votre  gloire. 
Il  vous  refiera  un  préjugé  à  Vaincre ,  &  cette  Victoire 
efi  digne  de  vous.  Ofez  faire  jouir  vos  nouveaux fujets 
des  douceurs  de  la  propriété.  Partagez -leur  les  cam-* 
pagnes  qui  les  ont  vu  naître  ;  ils  apprendront  à  les 
3,  cultiver  pour  eux.  Enchaînés  par  ce  bienfait ,  plus  en^ 
core  qu’ils  ne  l’étoient  par  la  crainte ,  ils  payeront  avec 
joie  des  tributs  qui  feront  împofés  avec  modération. 
.3,  Ils  infimiront  leurs  enfans  à  chérir ,  à  admirer  votre 
„  gouvernement;  &  les  générations  fuccefiîves  fe  tranf» 
3,  mettront ,  avec  leurs  héritages ,  les  fentime'ns  de  leur 
„  félicité  &  celui  de  leur  rcconnoiffance* 

„  Alors ,  les  amis  de  l’humanité  applaudiront  à  vos 
3,  fuccès;  ils  fe  livreront  à  l’efpérance  de  voir  renaître 
3,  la  profpérité  fur  un  fol  que  la  nature  embellit ,  &  que 

le 
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philofopbique  fè?  politique .  417 

„  le  defpotifme  n’a  celfé  de  ravager.  Il  leur  fera  doux  de 
„  penfer ,  que  les  calamités  qui  affligeoient  ces  riches 
„  contrées  ,  en  feront  écartées  pour  jamais.  Ils  vous 
„  pardonneront  des  ufurpations  qui,  n’ont  dépouillé  que 
des  tyrans ,  &  ils  vous  inviteront  à  de  nouvelles  con- 
„  quêtes  ,  en  voyant  l’influence  de  votre  conftitution  fu- 
3,  blime ,  s’étendre  jufqu’aux  extrémités  de  l’Afie  ,  poux 
3,  y  faire  éclore  la  liberté ,  la  propriété  5  le  bonheur 

t 

Fin  du  troifiéme  Livre . 
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bdvl ,  pilote  de  Guzarate  ?  que  Houtman  ramerte 

avec  lui  »  ■  PaS- 

Aihtm ,  tout  le  commerce  de  Sumatra  réuni  dans  cette  lou- 

veraineté,  ^  ,  I7° 

Acier ,  perfection  avec  laquelle  on  le  travaille  au  Japon  ,  1 14 
Acughna  (  Triftan  d’ ),  fe  rend  maître  de  Socotora,  68 
Acughna  (  Nugnès  d’ ),  fait  palier  au  fil  de  1  épee  tous  les 

habitans  de  Damas,  I2,(^ 

Adeiiy  entrepôt  de  l’ancien  commerce  des  Arabes,  299 
Affranchiffement  (T  )  ,  des  villes,  refiufcite  le  commerce  en 

Europe,  .  *5 

Ahguans  (  les  )  $  peuple  du  Kandabar ,  s  emparent  de  la  r er- 
fe,  d’où  ils  font  chafîes  par  Thamas  Roulikan  j  310  c?1 

fuiv.  f  q 

Agoti ,  arbufie  auquel  s’attache  le  bétel ,  , 

Aix-la-Chapelle ,  grandes  foires  que  Charlemagne  établit .  ig 
Akehar  (  Mahmoud  ),  artifice  qu’il  emploie  pour  découvrir 
les  mvfières  de  la  religion  Indienne,  34  v  fuiv.  . 
Albuquerqtte  (  Alphonfe)  ,  nommé  par  la  cour  de  Lisbon¬ 
ne  vice-roi  de  l’Inde,  58.  S’empare  de  Goa  ,  59.  La  perd 
&  la  recouvre  ,  ibid.  çr  fuiv.  11  projette  la  deftruction  de 
Suez  :  obllacle  qui  traverfe  fon  deflein,  6  j  fuiv.  Il  iou- 
met  la  ville  d’Ormuz  ,  77.  Se  rend  maître  de  Mala- 
ca  82.  Cette  prife  détermine  les  rois  de  Siam  c<  de  I  egn 
à  rechercher  fon  alliance ,  8  Sa  mort  t  vénération  des 
Indiens  pour  fa  mémoire,  88  cr  fuiv. 

Alexandre 5  projet  qu’il  avoit  de  placer  en  Egypte  le  fiege 

de  fon  empire ,  ,  ,  0 

Alfred-le-Grand ,  refiufcite  le  commerce  en  Angleterre  ,  10 
Allemagne ,  état  de  cette  contrée  de  l’Europe  au  quinzième 
iiécle  ,  20  cr  fuiv. 

Amboine ,  difeours  d’un  citoyen  de  cette  îfle  aux  *  ortugaw 
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^Àemblés  y  1 3  r  cr  fuiv.  Culture  du  girofle  à  quel  point 
floriffante  dans  cette  ifle,  167.  Il  eft  faux,  pourtant,  que 
le  giroflier  ne  croifle  que  là  ,  v .  a 43 

Amida ,  divinité  des  Budfoïftes ,  médiatrice  entre  Dieu  & 
les  hommes,  121 

Avdrta.de  (  Ferdinand  d’ )  ,  chef  de  l’efcadre  Portugaife  en¬ 
voyée  à  la  Chine,  93 

Andréade  (  Simon  d’ )  ,  frere  de  Ferdinand,  aigrit  par  fes 
hoftilités,  les  efprits  des  Chinois,  iij 

Angleterre  y  état  de  ce  royaume  au  quinziéme  fiécle,  in 
Anglois ,  décadence  de  leur  commerce  aux  Indes,  279  & 
fuiv.  Comment  ils  parviennent  a  le  rétablir,  280  &  fuiv. 
Jofïas  Child,  ruine  leur  crédit,  283.  Tort  irréparable  que 
leur  fait  le  détrônement  de  Jacques-  II;fi  &  la  profcription 
des  toiles  de  l’Inde,  284  or  fuiv.  Création  d’une  fécondé 
compagnie  des  Indes,  qui  finit  parfe  confondre  avecl’an- 
cience ,  i8?:or  fuiv.  La  derniere  guerre  des  Anglois  contre  la 
France  ,  leur  affure  le  commerce  de  l’Afie,  290  or  fuiv. 
Ils  fe  font  approprié  la  portion  la  plus  confidérable  des  ri- 
chefl'es  provenant  du  commerce  d’Arabie  ,  309.  Etat  de 
leur  commerce  à  Bailora ,  313,  à  Mafcate,  317,  au  Ma¬ 
labar,  336  &  fuiv.  à  la  côte  de  Coromandel,  346.  Leur 
établiffement  à  Sainte-Hélène,  376  or  fuiv. 

Angrta  (  Conagi  ) ,  fameux  pirate,  eft  vaincu  par  les  Marat- 
tes  &  les  Anglois  réunis,  334 

Anjingo ,  étabhflement  Anglois  au  royaume  de  Travan- 
cor,  324 

Anjouan ,  une  des  ifles  de  Comore,  37 S 

Anféatiques ,  confédération  de  ces  villes,  14 

Arabes ,  Charlemagne  ne  peut  les  fubjuguer,  ic.  Ils  fondent 
le  commerce  le  plus  grand  qu’on  eût  vu  depuis  Athènes 
&  Carthage,  ibid.  Leurs  établiffemens  fur  la  côte  deZan- 
guebar ,  d’où  ils  font  chaffés  par  les  Portugais ,  125 

Arabie,  deicription  de  cette  prefqu’ifle  ,  291.  Ses  anciens 
habitans,  leur  religion  ,  29Q.  Leurs  conquêtes  au  tems  de 
Mahomet ,  ibid.  or  fuiv.  Leur  intelligence  dans  le  com¬ 
merce  ,  293.  Mœurs  &  ufages  des  Arabes  de  nos  jours, 
294  or  fuiv.  Commerce  du  café ,  303  &  fuiv. 

Araujo ,  billet  qu’il  écrit  de  fa  prifon  à  Albuquerque,  83 
Areque  ,  deicription  &  ufage  de  ce  fruit,  186 

Arrak  ,  comment  on  fait  cette  eau-de  vie,  218 

Afham ,  royaume  d’où  l’on  fait  venir  l’invention  de  la  pou¬ 
dre  à  canon ,  360  or  fuiv. 

A  fie,  defcription  géographique  de  cette  partie  du  monde, 
26  or  fuiv. 
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Ajirolabe ,  Henri,  fils  de  Jean  premier ,  a  beaucoup  de  part 

•à  la  découverte  de  cet  infiniment,  2  s 

Agronomie  ,  appliquée  à  la  navigation  par  les  foins  de  Jean 

II  25 

Ataïde ,  chargé  de  foutenir  la  puiflance  chancelante  des  Por¬ 

tugais  dans  l’Inde  ,132^  fuiv.  Force  Idalcan  à  lever  le 
fiége  de  Goa  ,  1 34.  Bat  Nizamaluc  devant  Chaul ,  ibid. 
Défait  le  Zamorin,  ibid. 

Atar  brouille  les  Portugais  entre  eux  &  avec  Albuquerque, 

:6 

Athènes ,  colonies  quelle  fonde  dans  l’Afie -Mineure ,  5 

Atollon  ,  nom  donné  à  chacune  des  treize  provinces  des 

Maldives  3^^ 

Aurengz,eb  ?  commlmt^il  punit  la  perfidie  de  Jofias  Child  , 

28  -ivfmv. 
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^  ah arem,  ifle  du  golfe  Perfique  ,  autrefois  dépen¬ 
dante  de  la  Perfe  aujourd  hui  foumife  a  un  ufurpateur 
Arabe,  319  Célébré  par  la  pecbe  des  Perles,  B2,0 

Balambuan ,  les  Hollandois  ont  dédaigné  d’y  exercer  leurs 

vexations  210 

JBalaffor  ,  port  du  Cateck,  Les  Hollandois  s  y  cta- 

blilfent  368 

Banda  (  ifles  de  )  ,  célébrés  par  la  culture  de  la  mufcade , 
160.  Les  Hollandois  en  exterminent  les  habitans,  170.  H 
eft  faux  que  le  mufcadier  ne  çroilTe  que  dans  ces  ifles,  3 -r- 3 
Bandel ,  ancien  comptoir  des  Portugais,  aujourd’hui  réduit 

à  rien,  ,  ,  ,  37° 

Banians ,  de  Surate  ou  de  Guzarate ,  charges  de  tout  le  com¬ 
merce  de  l’Arabie ,  ,  3°5 

Bantam ,  le  commerce  exclufif  de  ce  royaume  accorde  aux 
Hollandois, 20Ü.  Les  Anglois  en  font  chaflés  par  les  Hol¬ 
landois,  >  •  282 

Bardes ,  peninfule,  5° 

Bajfora ,  defcription  de  cette,  ville  ,  fa  population ,  fon  port , 

fon  commerce,  311  z?  fuiv. 

Batavïe  ,  ancien  nom  que  les  Battes  donnèrent  a  la  Hol¬ 
lande,  142.  Elle  devient  partie  du  royaume  des  Francs, 
144.  Enfuite  elle  eft  jointe  à  la  Germanie  ,  ibid. ■&  Jmv. 
Puis  gouvernée  par  des  Comtes  particuliers,  r45 

Batavia  ,  bâtie  fur  les  ruines  de  l’ancienne  capitale  de  Ja- 
catra,  qii,  Defcription  de  cette  ville ,  &  des  mœurs  de 
fes  habitans ,  ibid,  &  Etat  aétuel  de  fon  commerce, 
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Bateleurs,  origine  des  bateleurs  qui  courent  encore  aujour¬ 
d’hui  les  foires,  13  &  fuiv. 

Battes ,  peuple  de  la  Hefl'e,  qui  fe  fixe  dans  une  ifle  formée 
par  le  Waal  &  le  Rhin,  141  Gouvernement  qu’ils  y  éta¬ 
blirent,  ibid .  &  fuiv.  ' 

Bedas  (  les  ) ,  habitans  de  la  partie  Septentrionale  de  Ceylan , 
leurs  mœurs ,  78 

Bencouli ,  les  Hollandois  font  chaflés  de  cette  ville  par  les 
•  Anglois,  289 

Bénarés,  le  nabab  de  Ce  pays  battu  parle  colonel  Clive,  391 
Bender-Abajfi  ,  choiû  par  Schac-Abbas  ,  pour  être  l’entre¬ 
pôt  de  fon  commerce  des  Indes,  276  &  fuiv. 

Be?igale;  defcription  de  ce  pays  ,  354  er  fuiv.  Egbar  en  fait 
la  conquête  en  cinq  ans  ,  355.  Ravages  que  les  Marattes 
y  exercent  pendant  dix  ans  ,  356.  Commerce  du  Bengale, 
358  G3  fuiv.  Conquête  de  ce  royaume  parles  Anglois, 388 
ct1  fuiv.  Ils  en  donnent  la  foubabie  à  Jaffer-Alikan ,  390.  Ils 
Ben  dépouillent  en  faveur  de  Cachem-Alikan  fon  gendre], 
ibid.  fuiv.  Celui-ci  eftchafté  à  fon  tour,  8c  Jaffe:-  /llikan 
inverti  de  nouveau  de  la  foubabie  ,  ibid.  Souveraineté  du 
Bengale  cédée  aux  Anglois  par  un  empereur  Mogol  dé¬ 
trôné,  qui  eft  leur  duppe,  391  e/  fuiv.  Revenu  que  les  An¬ 
glois  tirent  du  Bengale,  392  &  fuiv.  Milice  qu’ils  y  entre¬ 
tiennent  ,  393.  Dangers  auxquels  eft  expofée  cette polTef- 
-fion,  395  èr  fuiv.  Tyrannie  avec  laquelle  ils  gouvernent 
leur  conquête  ,  398  e?  fuiv.  Falfification  de  monnoies  à  la¬ 
quelle  ils  ont  recours,  401  er  fuiv.  Famine  qui  fait  périr  le 
quart  du  Bengale  :  part  que  les  Anglois  peuvent  y  avoir 
eue  ,  conduite  qu’ils  tinrent  dans  cette  calamité ,  403 

Benjarmeffen ,  ville  de  l’ifie  de  Bornéo  ,  178 

B  eft  (  le  capitaine  Thomas)  ,  remporte  deux  victoires  nava¬ 
les  fur  les  Portugais,  27 3  o  fuiv. 

Bétel  ,  culture,  préparation  ,  ufage  de  cette  plante  ,  186 
ct*  fuiv. 

Betel-Fagui ,  ville  de  l’Yemen  ,  dans  le  territoire  d.e  laquelle 
croît  le  cafier ,  303 

Bijnagar ,  ce  royaume  eft  démembré  par  la  révolte  des  prin¬ 
cipaux  gouverneurs,  339  esr fuiv. 

B’tfnapore  ,  canton  du  Bengale  qui  a  confervé  fon  indépen¬ 
dance,  357.  Mœurs  de  fes  habitans ,  ibid.  c?  Juiv. 

Bombay  ,  commerce  floriiïant  de  cette  petite  ifle ,  334e?’  fuiv. 
Bonzes , le  peu  d’influence  qu’ils  ont  à  la&hine,  ic8  vrfuiv. 
Borax,  commerce  de  ce  fel,  371  ct*  fuiv . 

Bornéo ,  habitans  &  productions  de  cette  ifle  ,  276  er  fuiv. 
Les  Portugais  6c  les  Anglois  y  font  maifacrés  fuccefîive- 
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ment,  178  Les  Hollandoisy  font  reçus;  commerce  qu’ils 
y  font ,  ibid.  zyfuiv. 

Boujfole ,  Henri ,  fils  de  Jean  premier,  en  applique  l’ufage  & 
la  navigation .  25 

Brama ,  auteur  des  livres  facrés  des  Indiens,  37  G r  fuiv.  Sa 
religion  ,  tolérance  des  83  fe&es  qui  la  divifent,  50 

Br  amines  y  pouvoir  illimité  dont  ils  jouiffent  ,  36  Leurs  dif¬ 
férentes  efpeces  ,  38  ç?  fuiv 

Britanniques  (  ifles  )  ancien  commerce  qui  y  faifoient  les 
Phéniciens,  les  Carthaginois,  les  Gaulois,  259  çrfuiv. 
Etat  de  ces  ifies  fous  les  Romains  ,  260.  Maux  qu’ellei  ‘ 
éprouvèrent  depuisla  deftruétion  de  leur  empire,  ibid.  vr 
fuiv.  Conquête  du  pays  par  Guillaume  le  Conquérant ,  261. 
Guerre  de  l’Angleterre  avec  la  France,  ibià.  Son  com¬ 
merce  entre  les  mains  des  Juifs  8c  des  Lombards,  262. 
Ignorance  profonde  de  la  nation  relativement  au  com¬ 
merce,  lô'i&’fuiv.  Les  cruautés  du  duc  d’Albe  ,  8clesper- 
iécutions  des  réformés  en  France  ,  attirent  ,  dans  les  ifles 
Britanniques ,  beaucoup  d’habiles  ouvriers  ,  265  Progrès 
de  leur  commerce  depuis  Elizabeth ,  ibâd.  &  fuiv.  Les 
plus  habiles  négocians  de  Londres  forment  une  fociété‘, 
266.  Ses  premières  expéditions ,  267  cr  Juiv.  Elle  fonde 
des  colonies  aux  ifles  de  Java,  de  Pouleron,  d’Amboine, 

Sc  de  Banda, 269.  Guerres  qu’elle  eut  à  foutenir  contre 
*  les  Hollandois,  ibid.  &  fuiv .  Et  contre  les  Portugais,  273 
<&  juiv.  Ses  liaifons  avec  la  Perfe,  274  e?  fuiv . 

Bucharie  (  petite  )  ,  defcription  de  ce  pays,  27 

Buddon,  divinité  des  Chingulais,  78 

Btidfoïfesy  feéfe  religieufe  du  Japon,  ni 

C 

Cs  àràsel(  Alvarè^ ,)  aborde  à  Calicut  avec  treize  vaîf- 
feaux  ,  56.  Hoftillités  exercées  contre  lui;  vengeance  qu’il 
en  tire  ,  ibid.  er  fuiv. 

Cachem-uilikan ,  revêtu  par  les  Anglois  de  la  foubabie  du 
Bengale,  en  efl  enfuite  dépouillé  ,  390  &  fuiv. 

Cadiang ,  petite  efpece  de  fève  cultivée  à  Timor,  172 
Gaffa  ^Les  Génois  en  font  une  ville  florifiante ,  12.  Maho¬ 
met  II  en  chafîe  les  Génois,  63 

Café ,  d’où  vient  originairement  l’arbre  qui  le  produit,  300. 
Maifons  publiques  établies  pour  lediftribuer,  301.  En  quels 
lieux  de  l’Arabie  croît  le  cafier,  302  &  fuiv.  A  quelle 
Tomme  on  peut  évaluer  le  commerce  du  café,  303 
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Caûmpui ,  ifle  où  Fana  pille  les  tombeaux  des  empereurs  de 
la  Chine,  •  .  ;  '  .'J  11 

Calcutta  ,  établiffement  principal  de  la  compagnie  Angîorfé, 
3 63.  Le  fouba  du  Bengale  lui  eïileVe  cétte  ville.  388. 
L’amiral  Wation&le  colonel  Clive,  la  reprennent,  avec 
d’autres  places  389  c? •  fùiv. 

Calicut ,  comment  la  fuperftition  a  rendu  fon  port  vénéra¬ 
ble  aux  Maures,  ^."Commerce  de!  ce  royaume  ,  '  325 
Camis  ,  efpece  de  faints  au  Japon ,  .118 

Camphre ,  huile  eflentielle  concrette  ,  qui  vient  fur  tout  de 
Bornéo.  Comment  les  Hollandois  le  fubliment.  Ufage 


qu’en  font  les  Orientaux  ,  _  1 77 

Cananor,  le  roi  de  ce  pays  fait  alliance  avec  les  Portugais  ?  5 G 
Canara  (  le  )  ,  fou  commerce  concentré  tout  entief  dans 
•  les 'mains  d’Hyder-Àlikan ,  44'  33° 

Canaries , conquête  de  ces  ifles ,  par  un  viHTeaude  Henri,  2  s 
Cdnarins ,  (  les  )  ,  fe  permettent  la  profelïion  des  ar- 

-  >  nies ,  1  <  4° 

Candavir  (  province  de  )  cédée  aux  Anglois  par  le  fouba 

du  Décan ,  .  353 

Candi ,  guerres  des  Hollandois  contre  le  rôi  de  ce  pays,  191 
crfuiv.  1  ■  f 

Candie ,  defcription  de  l’arbre  qui  la  donne;  préparation, 
ufages  de  cette  écorce,  188  cr  fuiv. 

Carafio  (  Lopès  )  ,  avec  un  feul  vaifleau  ,  combat  pendant 
8  trois  jours  la  flotte  du  roi  d’Achem  ,  134 

Caravanes ,  tribut  quelles  payent  aux  Arabes,  _  297 

Caradamome  ,  ufages  de  cette  graine  dans  la  cuifine  &  la 
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Clive  (le  colonel),  &  l’amiral  Watzon  reprennent  Cal¬ 
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dois  s'en  rendent  maîtres,  203  &  Juiv. 

Jbrahim ,  fils  du.  roi  des  Farraques ,  combat  Triftan  d’A- 
cughna ,  8c  efl  tué  dans  l'aélion,  68 

Idalcan ,  fa  générofité  envers  Albuquerque  &  fa  troupe, 
çç..  Trahi  par  une  de  fes  maîireffes ,  il  leve  le  ûége  de 
Goa,  -.4  134 

Jean  premier ,  roi  de  Portugal,  25 

‘ Jean  il,  les  Portugais  ,  fous  Ion  règne  ,  doublent  le  cap 
de  Bonne-Efpérance ,  25 

j ledda  ,  commerce  de  cette  ville,  306 

Jmohff  &  Moiïel ,  eiïayent  envain  d’exciter  l’agriculture  au 
royaume  de  Jacatra ,  210  &  fuir. 

Jndapura ,  comptoir  des  Hollandois  dans  cet  empire,  179 
Inde;  (  mer  des  ),  defcription  &:  diviflon  de  cette  mer, 
j ïndoflan,  defcription  phyfique  de.  ce  pays,  29  &  fuiv.  An¬ 
cienneté  de  fa  population  ,  31  &  fuiv.  Sa  religion  ,  fon 
gouvernement  ,:fes  ufages  ,  32  &  fuiv.  Etat  des  arts  ÔC 
des  fciences  dans  ce  pays ,  40  &  fuiv. 

Infibulation  ,  inventée,  dit- on,  parles  Arabes,  29$ 

Joh  anna ,  la  feule  des  ifles  de  Comorre  où  relâchent  les  An- 
•  glois,  378.  Defcription  de  cette  ifle,  mœurs  de  fes  habi- 
tans ,  ibi  L  &  fuiv . 

Italie ,  état  de  cette  partie  de  l’Europe ,  au  quinziéme  fié- 
cle,  1 6  6  fuiv. 

Juifs  ,  caufes  de  la  haîne  que  toutes  les  nations  leur  ont 
témoignée,  1  3  &  fuiv.  Ils  faifoient  autrefois  ,  avec  les 
Lombards ,  tout  le  commerce  d’Angleterre.  14 
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aire  (  le  )  ,  écorce  du  cocotier ,  dont  on  fait  des 

cables,  32-1 

Xareck  ,  petite  ifle  où  fe  retire  M.  le  baron  de  Kniphau- 

fen,  316.  Les  Hollandois  perdent  cette  place  fous  fon 
fucce fleur ,  3*7 

3 Cniphaufen  (  M.  le  baron  de  ),  comment  il  repoufle  Tin- 
juflice  des  Anglois,  V& 


DES  M  A  T  I  ERES.  43t 

Xupan ,  ville  de  l'ifle  de  Timor.  Les  Hollandois  s’en  em- 
parent, 
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Laboureurs  ,  bonheur  dont  ils  jouiffoient  autrefois 
dans  l’Indoftan ,  40  &  fuiv.  ■ 

Laine  de  Caramamey  très-fembîable  à  celle  de  Vigogne  ,  278 
Lança  (ire  ,  chargé  de  la  première  expédition  de  la  Com¬ 
pagnie  des  Indes  Angloife  ,  s’en  acquitte  avec  fuccès , 

2  57  &  fuiv .  ,  , 

Lançfiorne  (  Guillaume  ),  fondateur  de  Madraz,  35^ 

Lettres  ,  pourquoi  le  clergé  fe  prêta  à  la  renaifiance  des 
lettres,  22  &  fuiv. 

Lisbonne ,  rendu  port  franc  par  Jean  II.  2$.  Commerce 
qu’y  font  les  Hollandois  &  que  Philippe  II  leur  inter¬ 
dit  ,  ^ 

Lombards  (  les  ),  devenus  les  agens.de  tout  le  Midi  de 
l’Europe,  14.  Ils  faifoient  autrefois  ,  aved  les  Juifs, 
tout  le  commerce  de  l’Angleterre,  2-61 

M 

f  «„*  i  >  4  »  i  •  4  1  •  .*  -  A  2  .  *L  4  C  <  *  *  -  sA  «  »  i  I  -  f 

ÆacAO  ,  l’empereur  delà  Chine  fait  préfent  de  cette 
ville  aux  Portugais,  116.  Etablifiement  qu’ils  y  for¬ 
ment,  ,  , .  .  „ t  123 

Macaffarois ,  nom  des  habitans  de  Célebes,  ..  173 

Madere ,  découverte  par  les  pilotes  de  Henri,  25 

Madraz.,  cèntre  de  toutes  les  affaires  des  Anglois  a  la  cote 
de  Coromandel,  350.  Defcription  &  commerce  de  cette 

ville ,  ibid.  &  fuiv.  ' 

L? a  duré ,  les  Anglois  s’emparent  de  cette  ville  ,  mage  qu  ils 

en  font ,  347  &  foiv.  ' 

Madure  (  ifle  de  ) ,  vexation  qu  elle  effuie  de  Ja  part  des 

Hollandois ,  û°9 

Mahmoud,  roi  de  Cambaie  ,  <  il» 

Mabométans ,  établis  dans  1  Inde,  52  cy  fuiv.. 

Malaca  ,  rfchelîe  de  fon  commerce  à  l’arrivée  des  Portu¬ 
gais.  Us  font  chaffés  de  fes  ports,  82.  Albuquerque  s’em¬ 
pare  de  la  ville  ,  ibid.  Les  Hollandois  en  chaffent  les 

Portugais,  181 

Malais  (  les  )  ,  beauté  de  leur  pays ,  dureté  de  leur  gou¬ 
vernement  ,  81  &  fuiv.  Mœurs  aéluelles  de  ce  peu¬ 
ple,  '  '  .  S  3 

Malatfes  (  ifles  ),  conquifes  par  les  habitans  de  Malaca,  S2 
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Maldives  ,  defcrîption  de  ces  iflès  ,  leur  gouvernement, 
leur  commerce,  311  &  fuiv. 

Malboroug  (  le  fort  ),  les  Anglois ,  malgré  tous  les  obfta- 
cles,  parviennent  à  le  conftruire,  2.90 

Mamet- Alikan  ,  les  Anglois  lui  donnent  la  nababie  d’Ar- 
cate,  a  ssz 

Man ,  l'acquifition  de  cette  iûe,  par  les  Anglois  ,  ôte  à  la 
contrebande  fon  meilleur  entrepôt,  385 

Mandarins ,  dignité  de  cette  place;  qualités  requifes  pour  y 
parvenir,  107 

Manichéïjme ,  le  climat  de  l’Inde  a  peut-être  infpiré  la  pre¬ 
mière  idée  de  ce  fyftême ,  31  &  fuiv. 

Manne  du  défert ,  explication  naturelle  de  ce  miracle,  8£ 
Mapoulés  (  les  )  ,  origine  de  ce  peuple,  52  &  fuiv. 

Mar  ait  es  (  ltS  ) ,  le  permettent  la  profeffion  des  armes ,  40. 
Ce  que  lés  établiflemens  Européens  ont  à  craindre  de  la 
puiflance  de  ce  peuple,  332  gj  fuiv. 

Marc- Paul,  relation  de  fon  voyage  de  la  Chine  ,  confirmée 
par  Albuqüerque ,  92, 

Majcate ,  Aibuquerque  ruine  fon  commerce.  Elle  fe  releve 
dans  la  fuite.  Son  état  aéluel,  317  &  fuiv. 

Mataran ,  gouverné  par  les  Hollandois.  Commerce  qu’ils 
y  font ,  2.  8.  Gp,  fuiv.  • 

Majore,  une  des  ifles  de  Comore,  3*7(5 

Mazulipatam ,  ancien  commerce  de  cette  ville,  340.  Palfée 
des  François  aux  Anglois,  349 

Mecque  (  la  ),  commerce  de  cette  ville,  308 

Melinde  ,  arrivée  de  Gama  dans  le  port  de  cette  ville  ,  55 
Metempfjcofe ,  quelle  a  pu  être  l’origine  de  ce  dogme  chez 
les  Indiens ,  45  &  fuiv . 

Mezieres  (  M.  la  Grenée  de),  a  pofledé  du  fruit  de  cafier 
de  la  haute  Ethiopie,  300 

Midleton  ,  obligé  de  fe  retirer  de  devant  Surate,  2,73 
Mocandon] (4  détroit  de  )  ,  au  débouché  duquel  eft  fituée 
l’ifle  de  Gerun ,  74 

Moeti ,  une  des  ifles  de  Comore,  376 

Moka  ,  tout  le  commerce  d’Aden  attiré  en  cette  ville ,  300. 

Etat  aétuel  de  ce  commerce,  304  &  fuiv. 

Moluques ,  état  de  ces  ifles  à  l’arrivée  de  Portugais ,  85  & 
fuiv.  Produ&icns  diverfes  qui  font  la  matière  de  leur 
commerce  ,  ibid.  «S*  fuiv.  Les  Arabes  s’emparent  de  ce 
commerce,  88.  Les  Portugais  conftruifent  un  fort  aux 
Moluques ,  ibid.  Les  Hollandois  s’y  établirent ,  1  51 

Montafanagar  (  province  de  )  ,  cédée  aux  Anglois  parle 
fouba  du  Décan,  353 

Montefquim , 
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'Màntefqàieu ,  il  n’a  pas  ofé  citer  deux  loix  qui  contribuèrent 
à  la  ruine  de  l’empire  Romain,  7.  11  paroît  s’être  trom¬ 
pé  ,  en  attribuant  à  la  religion  Chrétienne ,  l’abolition  de 
l’efclavage ,  l6 

Mojfei  &  Imhoff»  tâchent  en  vain  d’exciter  l’agriculture  au 
royaume  de  Jacatra ,  210  &  fuiv. 

Mouzaïde ,  fervice  qu’il  rend  à  Gatna,  tt; 

Mozambique  (  iile  de  ) ,  les  Portugais  en  font  le  centre  d’un 
empire,  étendu  depuis  Sofala  jufqu’à  Mélinde ,  125 

Murex  ,  employé  par  les  Phéniciens  pour  la  teinture  eu 
pourpre,  r, 

Mu/c ,  de  quel  animal  on  retire  ce  parfum,  350 

Mufcade ,  defcription  de  l’arbre  qui  la  produit,  fa  récolte» 
fes  préparations, 

t  N  T 

Naïr  s  (  les  )>  confacrés  particuliérement  à  la  guerre» 

Negapatam ,  enlevé  aux  Portugais  parles  Hollandois,  193 
Nerfs  de  cerfs  ,  mets  très-délicat  pour  les  Chinois  ,  2r6 

Nids,  précieux  d’une  efpece  d’hirondelle  de  mer,  216 
&  fui  u.  7 

Nizamaluc,  roi  de  Cambaie,  battu  par  Ataïde  ,  134 

Nord  ,  état  des  trois  couronnes  du  Nord  au  quinziéme 
liécle,  21. 

Normans  ou  Saxons,  fournis  par  Charlemagne» 

O 

O  N  OR  (  le  roi  d’ )  fait  alliance  avec  les  Portugais  <6 
Onruft ,  ulage  que  Batavia  fait  de  cette  petite  ville  V  r  ± 
Opium  ,  ufage  qu’en  font  les  habitans  de  Célebes  *  r -V 

Comment  on  le  prépare,  363  &  fuiv.  Pat  qui  Ven  fait 
le  commerce,  A 

crrnui ,  defcription  de  cette  ville,  74.  Albuquerque  la  iou- 
met,  77.  Les  Anglois  &  les  Perfans  réunis  s’en  empa- 
rent, 

Orpiment ,  employé  par  les  Orientaux  pour  la  dépilation, 
314  &  fuiv.  9 

P 

P aCüdés  ,  defcription  de  ces  édifices,  4ô 

Palimban ,  comptoir  des  Hollandçis . 

Palmyre y  entrepôt  du  commerce  de  Conflantînopîe  avec 
1  Inde ,  *  ^ 

Tome  L  E  e 
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pllibothra  ,  Diodore  de  Sicile  en  attribue  la  fondation  à 

Hercule,  ^55 

Parias  (  les  )  »  horreurs  qu  on  a  pour  eux ,  41 

patna  ceiebre  par  le  commerce  de  i  opium  ,  ^  364 

Pays  bas  (  les  )  ,  deviennent  la  région  la  plus  riche  de 

PichwrTràts  des  )  ,  les  Hollandois  s'y  établiflent ,  i  S6 
P%T, Royaume  dépendant  de  celui  dAva,  Sun  coro- 

/■f/fi  (^Thomas  )  ambaffadeur de  Lisbonne  à  Pékin,  meuit 

P«Wf/r'pêche  qu'en  font  les  Hollandois  à  la  côte  de  Cey- 
,an  ’  .S-T  Perles  de  Baharem ,  320.  Comment  la  luperfii- 
tlon  favôrife  le  commerce  des  Perles,  Md.  O  Jmv 
perTt  la  ) ,  précis  de  l’hiftoire  de*ce  pays  ,  2,74.  Schah- 
Abbas  Y  établit  les  arts,  le  commerce  &  le  delpotiime, 
1  es  portugais  croifent  fon  commerce  ;  il  fe  lie  avec 

les  An»lois  dt  prend,  avec  eux,  Ormuz,  176.  Le  com- 
merce°dès  S/glois ,' dans  la  Perfe  ,  eil  détruit  parles 

pi/«?noS  donné  très-improprement  à  des  étoffes  fabri¬ 
,  il  obtient  les  honneurs  du  triomphe ,  z4 

Phéniciens  •  leur  commerce ,  3  jtciv. 
p  jvrkr ,  culture  de  cet  arbrifleau  ;  commerce  dont  il  four¬ 
nit  la  matière,  31B  &  Jm».  .  , 

Formai ,  état  de  ce  royaume  au  quirméme  fiecle,  18 
PortLù,  puiffance  à  laquelle  ils  s  elevent  dansl  Indoftan, 
[Â-fmv -Vaincu par  la  flotte  Egyptienne,  jointe  a  celle 
L  C*L bave  •  ils  reprennent  le  defïus 36g&fmv.  Caiifes  de 
fa  grande  énergie  de  ce  peuple  85  tïfuiv.  Etendue  de 
leur  domination  aux  Indes,  ta  4r  Ils  s'emparent  de  la  cote 
J.  !2<  A  quel  point  ils  fe  corrompent  dans 

l'Inde  hbid.  ifmv.  Grandes  fautes  qu'ils  commirent  dans 
eurs  établiflemens  d'Afie,  i  «  6-  fmv.  Etat  aâoel  de  ces 
étabiiflemens ,  1 38  &  A»*-  f?nt  exclus  du  JaPon  -  IÉ* 

pTotmée  ^  ’accroi&ement  du  ‘commercé  d’Egypte  fous  fou 
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ifle  de  )  ,  maffacre  des  Anglois  dans  cette 
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R  agi m en d r  y  (  province  de  ) ,  cédee  aux  Angîois 
par  le  fouba  du  Décan,  353 

Raja-mahol ,  autrefois  réiidence  du  gouverneur  du  Ben¬ 
gale*  ,  355 

jRajas(  les  )  ,  confacrés  particuliérement  à  la  guerre,  39 
Raphaël  alloit  être  cardinal,  quand  il  mourut,  24 

Requin^  fes  nageoires  font  un  mets  délicat  pour  les  Chi¬ 
nois,  216 

Rhubarbe r  culture  de  cette  plante,  .  359 

Riebeck  (Van)  ,  chirurgien,  chargé  d’établir  une  colonie 
au  cap  de  Bonne-Efpérance,  ’  Ï98 

Romains ,  (les) ,  ils  n’ont  fait  faire  aucun  pas  au  commerce,  7 
Rofingin ,  refuge  des  bandits  &  des  jeunes  libertins,  170 

Rouge  (  mer  )  ;  étymologie  de  ce  nom;  étendue  &  divifion 
de  cette  mer,  69  &  fuiv. 

Rujfes,  ce  qu’on  doit  penferde  leurs  obfervations  fur  la  mer 
Glaciale,  27 

S 


s 


„  ab  ei  s  m  e  ,  religion  des  anciens  Arabes ,  2 92 

Sajfara ,  établiffement  des  Anglois  dans  cette  ifle.  Sujets  de 
craindre  qui  en  réfultent  pour  les  Hollandois,  244 

Safran  d' Inde ,  ufage  de  fa  racine  dans  la  teinture,  327 
6^«,defcription  de  cet  arbre  particulier  aux  Moluques, 
87  &  fuiv. 

Sagres ,  obfervatoire  établi  dans  cette  ville  par  le  prince 
Henri,  2- 

Saldet  (  la  peninfule  de  ),  *3 

Salfeite ,  ifle  conquife  par  les  Marattes  fur  les  Portugais,  337 
Sanciam  ,  port  de  la  Chine  où  il  eft  permis  aux  Portugais 
de  faire  le  commerce ,  12^ 

Sandal ,  defcription  de  cet  arbre  &  des  différentes  efpeces  de 
bois  qu’on  en  tire,  .  316 

Saxons ,  ou  Normans,  fournis  par  Charlemagne,  10 

Schac-Abbas  ,  comment,  il  étend,  par  fes  conquêtes  Pem- 
pire  desPerfes,  27 ^ 

Scha-la  ginskoi  (  le  cap  )  ,  fépare  l’ancien  -  monde  du  nou¬ 
veau,  2y 

Sciences  ,  pourquoi  le  clergé  ,,  en  favorifant  la  renaiffance 
^des  arts,  s’oppofa  à  celles  des  fciences  exactes ,  24 

Ségovie ,  fes  lai  nés  &fesdraps  vendus  danstoute  l’Europe,  18 
Sevemdroogy  Conagi  Angria  s’empare  de  cette  ifle,  331 
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Shafter  ,  origine  de  la  metempfycofe,  fuivant  ce  livre,  43 

Gr>  yi/i'w. 

Siam ,  commerce  des  Hollandois  dans  ce  royaume,  1 80  6* 

Sicile ,  état  floriffant  de  fon  commerce  ,  de  Ton  agriculture  , 
de  la  population,  y 

Sterra-Leona  (  le  cap  de  ) ,  doublé  par  les  Portugais,  2y 
Sin-Mu ,  fondateur  de  la  monarchie  Japonoife  117 

(  la  feéte  du  ),  en  quoi  elle  confifte,  1  ï  8  &  fuiv. 
Soarez  (  Lopez-) ,  fuccefîeur  d’Albuquerque ,  gz 

Socotora  ,  connu  des  anciens  fous  le  nom  de  Dîofcoride ,  68-. 
Triflan  d’Acugna  s’en  empare  ,  ibid ,  Elle  eft  peu  utile 
aux  Portugais,  •  69 

Sofa  (  Thomas) ,  fa  générofité  envers  une  jeune  efclave  8c 
fon  amant,  13  y 

Souza  ,  fait  renverfer  toutes  les  pagodes  fur  la  côte  du  Ma¬ 
labar,  126 

Splberg  ,  amiral  Hollandois,  chalîe  les  Portugais  de  Cey~ 
lan,  184 

Sumatra  y  les  Hollandois  s’y  établi  fient ,  17  8  &  fuiv. 

Surate ,  trait  de  Scévola  renoqvellé  par  une  femme  de  Su¬ 
rate,  47  vly  fuiv.  Révolution  de  cette  ville;  les  Anglois  y 
rétabüfient  le  calme*,  333  &  fuiv . 

Sytiam ,  feuî  port  duPégu  ouvert  aux  étrangers,  362.  Conu 
■  mérce  qu’y  font  les  Européens  ?  ib.  6*  fuiv.. 
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aman,  ifle  de  la  Chine,  où  Simon  d’Andréade  fait 
conftruire  un  fort , 

Taprobane ,  ancien  nom  deCeylan,  77 

Taytofama  ufurpe  le  pouvoir  defpotique  au  Japon,  1 60 

Ichang-fifao ,  pirate  Chinois,  battu  par  les  Portugais  &  ré¬ 
duit  à  fe  tuer,  j  1 6 

Tempêtes.  (  le  cap  des  ),  premier  nom  du  cap  de  Bonne-E(- 
pérance  ,  25  &  fuiv. 

Thé  ,  introduit  en  Angleterre  par  les  lords  Arlington  & 
Ofibri,  383.  Confommation  qui  s’en  fait  en  Europe  ,  en 
T  général,  ibid.  &  fuiv.  Et  dans  la  Grande- Bretagne  en 
particulier.  ^  3  84 

Tidor  (le  roi  de),  mafifacré  avec  fes  enfans  par  les  Portu- 
gais,  .  iz6 

Timor,  les  Hollandois  s’établifient  dans  cette  ifie  ,  d’où  ils 
,  ch.  a  fient  les  Portugais  ,171.  Commerce  modique  qu’ils  y 
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Tolbac  [  M.  ]  ,  gouverneur  du  cap  de  Bonne-Efpérance  ; 
fon  éloge,  27  9  tÿ  fuiv. 

Travancor ,  étendue ,  gouvernement ,  commerce  de  ce  royau¬ 
me,  323  &  fuiv.  Superftition  barbare  qui  y  régné,  92 
Trichenapaly  ,  place  forte  aux  Anglois ,  348 

Triomphe  de  Caftro  ,  après  le  recouvrement  de  Diu  ,  130 

&  fuiv. 

Triparn ,  efpece  de  champignon  commun  à  Célebes ,  176 
Defcription  de  cette  plante,  »  216 

Tronc ,  établi  par  un  vice  roi  Portugais,  où  les 'particuliers 
pouvoient  mettre  des  mémoires  concernant  le  gouverne¬ 
ment,  #  I3t 

Tfieribon ,  le  fultan  de  cet  état  fe  met  fous  la  prote&ion  des 

Hollandois,  '  •  <  2°7 

Turcs ,  danger  que  l’Europe  couroitde  leur  être  aflervie  fans 
les  Portugais ,  57  &fuiv. 

Turquie ,  état  de  cet  empire  au  quinziéme  fiécle  21  &  fuiv. 
Tyr ,  fondatrice  de  Carthage ,  4 


r  angoens  ,  général  Hollandois,  prend  Cochin,  19^ 
Van-Neck ,  établit  les  Hollandois  à  Java  ,  151  ,  Et  aux  Mo- 
luques,  ibid. 

Vedan  (  le  )  reconnu  par  tous  les  peuples  de  l’Inde,  36 
Venife  ,  état  floriffant  de  cette  république  au  quinziéme  fié¬ 
cle  16  ,  &  f\ uiv. 

Vénitiens ,  jaloufie  que  leur  infpirent  les  fuccès  des  Portugais 
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